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PREFACE
Ce Yolume, qui constitue à lui seul la quatrième série de mon Histoire des trois premiers siècles de l'Eglise chrétienne^ achève l'ouvrage. Les deux premiers volumes parus en 1858, après une vaste introduction sur l'histoire religieuse de l'ancien monde, ont été consacrés à l'âge apostolique qui est la seule période que j'aie traitée à part. Dans les volumes suivants, je n'ai pas séparé l'histoire du second siècle de celle du troisième ; seulement j'ai considéré , sous des aspects
divers, la période qui s'étend depuis la mort du der-
jier des apôtres jusqu'à la paix de l'Eglise, au commencement du quatrième siècle. La seconde série de l'ouvrage, parue en 1861, intitulée : Les Martyrs et les Apologistes, a retracé la grande lutle du christianisme contre le paganisme. La troisième série, qui a paru en 1869, expose le mouvement de la pensée chré-
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tienue à la même époque^ d'abord ses déyiations daus rhérésie, puis les premières élaborations dogmatiques qui lui furent opposées. Le volume actuel, retardé par des raisons que chacun comprend, a pour sujet la vie ecclésiastique, religieuse et morale au second et troisième siècle. C'est d'abord l'organisation de l'Eglise, son recrutement par le catéchuménat, ses institutions locales, sa discipline, le lien d'unité entre les diverses fractions de la chrétienté, la grande lutte eutre l'ancien esprit de liberté et la hiérarchie naissante. Les précieux documents dont nous disposons aujourd'hui, en particulier la Constitution de VEglise d'Alexandrie^ retrouvée en langue copte il y a quelques années, et les Philosophoumena ont entièrement renouvelé le sujet, et font en quelque sorte mouvoir sous nos yeux, les rouages de cette organisation qui combinait si admirablement l'ordre et la liberté. Le culte chrétien, sa beauté et sa spiritualité au second siècle, sa transformation graduelle au troisième, font l'objet du livre suivant. Ënlin, le der-. nier est consacré à la grande réforme morale et socialo que le christianisme a opérée au foyer de la famille avant de la poursuivre dans les institutions. Il est d'un haut intérêt, surtout après les livres considérables parus dans le cours de ces dernières années sur la société romaine, de cléterminer exactement la part qui revient au stoïcisme dans l'adoucissement et l'élargis*
PREFACE. Vil
sèment du droit antique et celle qai appartient àFEglise chrétienne dans son renouvellement total *.
On est frappéf quand on suit de près Thistoire du christianisme, de le vùir subir une transformation identique dans la triple sphère de la vie ecclésiastique, religieuse et morale. Il débute, dans chacune d'elles, par la spiritualité la plus hardie qui se manifeste par Tunité puissante qu'il imprime à Texistence entière. Tandis qu'avant lui la religion était incapable de dominer et de pénétrer la vie humaine, et qu'elle se réfugiait dans l'exception, marquant une limite tranchée entre le profane et le sacré, le christianisme primitif prétend faire de cliaque homme un prêtre, de chaque maison on sanctuaire, et rattacher chaque jour et chaque acte au service de Dieu. De là son grand caractère universaliste qui se montre réfractaire à toute prêtrise exclusive comme à la notion d'un sanctuaire au sens juif, en même temps qu'il repousse l'idée d'une sainteté exceptionnelle en dehors de la maison de famille. Nous montrerons que toutes ses institutions primitives sont animées de cet esprit. Nous verrons par quelle pente fatale il a promptcment été entraîné à déchoir de cet
1 Ce vaste sujet est traité d.ins les derniers chapitres do mon livre dont je donne ici les tiires : I*> Le principe des réformes morales de V Eglise en face des essais de rénovation sociale dans l'empire romain; II* Le christianisme et la famille; III* Le christianisme et Vesclavage, Le travail Itbre; IV» Le christianisme et l'Etat; V» Le christianisme et la vie sociale. Le théâtre, Vart; VI« V ascétisme.
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universalisme , soit pour lorganisation ecclésiastique, soit pour le culte, soit pour la vie morale ; comment il est retombé de ce spiritualisme sublime aux distinctions qu'on avait crues abolies, refaisant un nouveau sacerdoce, un nouveau ritualisme plus ou moins judaïque, et mettant la perfection dans Tascétisme. Il est très-important d'établir par quels entraînements et par quelles transitions il est arrivé au puissant système hiérarchique qui va triompher au quatrième siècle. C'est là précisément ce qui fait l'objet de cette dernière partie de mon Histoire,
Je ne l'ai point écrite en sectaire. Je n'ai point voulu retrouver telle ou telle Eglise de ma préférence dans ce grand passé qui ne répond exactement à aucune des formes contemporaines du christianisme. J'ai évité tout ce qui ressemblait à la controverse. Il n'en ressort pas moins, avec une évidence qui défie les réfutations, que ce qu'on y trouve le moins, c'est cette écrasante centralisation que Tultramontanisme a fait prévaloir. Il m'est impossible de comprendre comment il chercherait sa justification dans une Eglise où toutes les charges sont électives, et dont les diverses fractions se meuvent avec une indépendance parfaite, sans recevoir de mot d'ordre d'aucune autorité dominante, et en conservant leur caractère propre dans la liberté, sans porter aucune atteinte à l'unité essentielle de la foi
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commune. Le cardinal Manning formait un vœu prudent quand il s'écriait qu'il espérait que le concile nous délivrerait de Thistoirc. Je le crois bien, Thistoire est un terrible embarras pour son école, mais il n'est pas possible de faire taire ce témoin importun. Nous devons tous, chrétiens de tendances diverses, libres penseurs, l'écouter sans la faire parler. Personne n'a le droit de lui dicter ses arrêts; l'orthodoxie n'a qu'à s'incliner devant elle, et nous ne connaissons dans ce domaine d'autre hérésie que l'inexactitude.
Je n'ai pourtant pas la prétention d'avoir porté dans cette histoire du christianisme primitif cette froide impartialité qui écarte la sympathie. Je me sens, au foud^ d'accord par le sentiment avec les disciples de la religion nouvelle; et quand j'ai décrit leur vie ecclésiastique et religieuse, ce n'est pas comme un étranger, bien que j'aie évité avec soin le parti pris d'une admiration qui ne sait voir que le beau côté des choses. Cette sympathie générale est, je crois, le seul moyen de comprendre ce grand mouvement dont il faut bien reconnaître l'influence considérable sur les destinées du monde moderne. Ce n'est pas simplement par une sèche énonciation des faits ou une minutieuse analyse des idées qu'on arrive à en saisir l'esprit; il faut se transporter en quelque sorte dans l'atmosphère de ferveur au sein de laquelle se développaient
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ces hommes qui ont combattu un des plus grands combats de rhistoire ; il faut sayoir comment ils priaient a^ant de lutter et de mourir pour leur foi. Plus j'avance dans la vie, plus je suis convaincu qu'ils ne se sont pas trompés sur le fond des choses. Ce livre, commencé il y a plus de vingt ans dans les jours vaillants de la jeunesse, a été interrompu par les luttes ardentes de la vie publique aux jours les plus douloureux et les plus difficiles de notre histoire nationale. Je Tachève avec une persuasion plus ferme que jamais que le dixneuvième siècle a autant besoin du christianisme de l'Evangile que le premier siècle de notre ère, et que notre effort doit être de nous élever au-dessus des formes souvent misérables sous lesquelles Timmortelle vérité est emprisonnée dans les diverses Eglises contemporaines pour ressaisir son type primitif. C'est à cette hauteur que la liberté et la foi religieuse pourront se rejoindre.
E. DE PR£SSEI9S£.
Pari», ce 8 mari 1877.
LE RECRDTEMBRT DE L'ÉGLISE LE CATÉCHUMÂNAT ET LE BAPTÊME
J'ai retracé, dans les yolumes précédents, les labeurs
féconds, les souffrances, les conquêtes de FEglise, sa
polémique avec les doctrines qu'elle yient remplacer,
tout ce grand combat entre le monde nouveau et Fan-
cien monde. J'ai décrit enfin le déyeloppement de la
pensée chrétienne, trempée au feu de tant de luttes,
parfois altérée au contact de ses adversaires, et pour-
CARACTÈRE DE L'ÉGLISE DU 11« ET DU IIÏ« SIÈCLE
tant victorieuse en définitiTe de tout ce qui aurait pu la transformer ou empêcher ses progrès. Aujourd*bai j'aborde Thistoire de rorganisatiou de TEglise, de son gouvernement, de son culte, de sa vie religieuse, de ses manifestations diverses 9 collectives ou individuelles, dans la famille comme dans les relations multiples de la société. C'est Thistoire de la piété à son âge héroïque, c'est aussi celle des premières déviations du sentiment religieux. Nous retrouverons dans ce domaine les mêmes influences délétères que nous avons signalées dans la haute sphère de la doctrine, la même réaction de l'ancien monde qui peu à peu s'empare du terrain perdu sans jamais le reconquérir tout entier. Ces déviations, tant qu'a duré le régime de la liberté de l'Eglise, n'ont pas dépassé certaines limites; chacune d'elles a été Toccasion d'une lutte énergique ; l'esprit véritable du christianisme n'a pas cessé de faire opposition à ce qui tendait à Iç fausser ou à l'asservir. Sur Tensemble, le tableau de la chrétienté du deuxième et du troisième siècle fait un saisissant contraste avec celui de l'Eglise, quelques siècles plus tard * .
1 Nos sources principales pour rorganisation des Eglises à cette époque sont tout d'abord les écrits des Pères contemporains, puis les Constitutions apostoliques. Quelques explications sont nécessaires* sur la composition^ la date et Tauthenlicité de ce dernier écrit. Nous avons d'abord un recueil en huil livres Intitulé les Constitutions apostoliques. Une étude attentive montre que ces huit livras constituent en réalité trois recueils ; le premier composé des six premiers livres^ le second du septième et le troisième du huitième^ car tous les trois traitent des mêmes sujets» Nous avons en outre un quatrième recueil^ c'est l'édition copte des Constitutions de V Eglise cTAlexandne retrouvée par un savant anglais nommé Tattam. C*est iDoontMtablemcni le document le plus ancien et \» moins interpolé. Les autres recueils existent dans un double texte copte et grec; le premier est le plus ancien. La comparaison attentive que nous en avons faite
LES PREMIÈRES DÉVIATIONS
§ I. — Le catechuménat.
Nous avons décrit précédemment Tétat des Eglises dans la période de transition. En droit, la constitution ecclésiastique subsistait telle qu'elle était du temps de saint Jean* En fait, elle avait subi déjà plusieurs modifications qui se produisent spontanément k la faveur de la situation violente et sublime que crée la persécution.
Il n*en est plus de même dans la dernière période du second siècle ; les idées sacerdotales qui étaient comme un métal en fusion dans la fournaise du martyre, pren<» nent nne forme arrêtée, précise. Un progrès considé*
proiiTi que les interpolations sont tontes dans le sens sacerdotal et biérar* ehiqiw. Cttous encore les Constant fans de V Eglise dTAbyssinie qui ont oné date postérieure, puisque cette Eglise ne fui fontlée ({u'au qaatflème siècle>et les CmuiitutiMê de V Eglise d^Antioche, en syriaque^ non encore pobliées* Tous ces divers reooeils traiteni du catechuménat^ du ^onvernement de l'Eglise, de son calte, et contiennent des directions pour la vie rellgiêule. Ceti ime 0O)iree de premier ordre. La date des qoatre prindpaox recdelis des ComtUutioM apostoliqttes, sauf les interpoiationSj est antérienre atl eoneile de Ricée, comme le prouvent (es textes suivants t 1) Iréoéei Fragment de Pfaff. On est d'accord pour appliquer à nos CùnstittUions c« qu'il dit des deurépacç t£&v diico<7TéAO)v diaxi^sçt. 3) Eusèbe, H* B,f llf, Î5 î twFV àcKOOxàXiù^ 4Î XeY^lXîVflCt SiBa^af • 3) Athanase, in epistoia fifttalt', 99 (tome I, édît. Benedicf.) : ^tî^x^ %ako^xivri tÔv (J'TcoaTéXGiv. 4) Eplphane les cite positivement [Hxres,, 45, 5; 70, 10; 75, 6; 80, 1.) Nous trouvons également une citation des Constitutions apostoliques dans fOpus impeffectum attribué à Chrysosiôme. (Voir ad Matth,, 6, 8. 25, 18.) Le concile de Constanlinople les vise en l'an 3Û4. (Can. 74). A partir de cette époque Tes témoignages se multiplient. Nous ne citerons que PhotiuS qui les attribue à tort à Clément de Rome. (Bibliotheca, Gaii. 112, 11 3.) Il est donc prouvé que les Constitutions apostoliques remontent pour leur fond à l'époque antérieure à Nicée. La Réforme les a trop dédaignées, par suite de son opposition & tout ce qui rappelait la traditiofi. Si elles tt^ont aucune vaieuf à titre d'autorité apostolique, elles en ont une consldérablo comme document historique, à la condition que Ton if disticrgue avec soin Iw
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rable est accompli dans le sens de la hiérarchie, bien que celle-ci ne s* étende pas d'une Eglise à l'antre et que nous soyons encore très-loin de la centralisation qui seule constituera la catholicité yisible. Le grand souffle de ferveur et de liberté qui a inspiré Tépoque créatrice de FEglise n'est point refroidi ; il anime encore ses institutions et la préserve de Fexagération superstitieuse de r unité.
Nous nous occuperons d'abord de la période qui s'é* tend de Fan 220 au commencement du troisième siècle. L'organisation ecclésiastique ne subit point d'altération profonde jusqu'à cette date. Il n'en est plus de même dans la période suivante, qui assure le triomphe de
couches superposées de la tradition. Les Constitutions apostoliques se sont formées par voie d^alluvions en quelque sorte, sur un premier fond remontant réellement au premier siècle^ mais enrichi ou déformé peu à peu par cette tradition orale, dont les premiers Pères étaient si avides d'après le témoignage de Papias (Eusèbe, H, E,, IIl^ 39} et dlrénée [Hasres.^ III, 4). Ce premier fond des Constitutions apostoliques se retrouve dans nos écrits canoniques^ mais reproduit par la tradition orale, alors qu'elle était préférée même aux lettres des apôtres^ il a été promptement surchargé de gloses qui reflètent les transformations successives opérées dans Torganisation primitive. Les épttres des apôtres ne sont jamais citées dans les Constitutions apostoliques^ parce que celles-ci sont considérées comme les remplaçant et les développant. Néanmoins, nous retrouvons dans leurs portions essentielles comme un noyau résistant de textes apostoliques autour duquel se sont organisées des formations nouvelles. Les épltres pastorales sont évidemment la première trame et le canevas de nos Constitutions apostoliques. Celles-ci ont augmenté le type primitif à peu près comme le symbole des apôtres a développé la formule du baptême. Seulement les variations de l'Eglise ayant été plus nombreuses et plus rapides dans l'organisation que dans la doctrine^ la part des déformations de la tradition a été beaucoup plus grande dans ce domaine. Nous avons deux éditions récentes des Constitutions apostoliques : 1° celle d'Ultzen (Rostock^ 1853); 2* celle que Bunsen a donnée dans le deuxième volume de ses Analecta Àntenicxna, C'est ce texte que nous citons, parce que les interpolations y sont marquées avec soio.
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U loidaBee Uteiehiqne. Noos aurons à indiquer les eames qù Font prépaie et les luttes bien plus ardentes qn*on ne le eroit généralement qui Font pré* cédé.
Le trait essentiel des institotions de FEglise du se* eond siècle, e^est de rédamer de ses membres nne adhésion sérieose à sa croyance, et de TeiUer à ce qu'ils ne la démentent pas par leur conduite. Il semble que la persécution suffisait à elle seule pour séparer riTraie du bon grain, et que l'entraînement irréfléchi était peu à craindre dans une époque où le nom de chrétien était un titre d*opprobre et un péril. Cependant la chrétienté primitiTe ne se contente pas de cette barrière que ses ennemis élèvent entre elle et le monde païen; elle Teut que ses institutions dles-mémes, en dehors des circonstances qui peuvent changer, la présery^it de Tinyasion des indifférents ou des hypocrites. Elle sait qu'elle n'est point l'antique théocratie qui comprenait tous les fils d'Abraham et les marquait indistinctement d'un signe extérieur; ce n'est pas la naissance naturelle qui importe pour la société spirituelle, c'est ce que ses liyres saints appellent la nouvelle naissance, cette formation du nouveau cœur et de l'esprit nouveau qu'aucune cérémonie ne suffit à produire et qui ne se transmet pas avec le sang. « Non nascufUur^ sed fiunt christiani. On ne naît pas chrétien, on le devient. » Cette grande parole de TertuUien est l'âme de l'organisation ecclésiastique au second siècle. L'Église ne plante pas une haie autour d'elle à la façon
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da rabbia qui cherche à présenrer an tradition et ne se défend que coatre le libre eiamen^ elle se borne, selon la belle image du prophète Esaïe, à défendre la Ti^ne mystique de tout ce qui la profanerait.. C'est là la vraie signification de sa sévère discipline et de la lente et laborieuse initiation qu'elle lait subif à ses prosélytes. Nous reconnaîtrons que ce qui semble au premier abord nne restriction de la liberté en est la meilleure sauvegarde ; le despotisme clérical ne peut s'établir que quand les portes de TEglise ont été forcées par les multitudes mondâmes ; celles-ci, peu soucieuses des intérêts de la vie chrétienne, sont incapables de participer an gouvernement de la société religieuse ; aussi se laissent^Ues conduire par les chefs dont elles ont accepté le pouvoir pour se débarrasser du pesant fardeau de leur respon» sabilité. La hiérarchie se fortifie de tout ce que perd la piété vivante. Au contraire, une Eglise composée de chrétiens sj^rieux, actifs, instruits dans la science sacrée, se gouverne elle-même ; elle n'abandonne à personne la direction de ses premiers intérêts qui sont aussi des obligations saintes; les droits correspondent à des devoirs^ et les premiers ne s'aliènent que dans la mesure où les seconds sont négligés. La saiïiteté bannit la servilité. La chrétienté primitive a conservé sa liberté intérieure tant qu'elle s'est défendue contre l'invasion des éléments étrangers et sa forte discipline a été la meilleure protectrice de son indépendance. Aussi longtemps que chaque chrétien a été un prêtre du Christ, le sacerdoce spécial n'a pu s'interposer entre lui et le ciel. Le véritable adorateur dn Dieu
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vivant demeure debout devant les pouvoirs humaina, et il tolère d'autant moins leurs usurpations qu*il s'est davantage courbé devant l'autorité divine.
De toutes les institutions de Tancienne Eglise, la plus importante est celle du catéchuménat, parce qu'elle détermine les conditions exigées de quiconque voulait se rattacher à elle. Dans cette période de formation où la première nécessité est de combattre et de conquérir, elle ne connaît pas les tentations des temps paisibles et réguliers où elle est amenée à se confondre avec la so«ciété générale. Elle ne peut se recruter que par la propagande, les âmes doivent être gagnées une à une et détachées de leur sphère naturelle pour être façonnées à la vie nouvelle. L'Eglise n'est pas, comme plus tard, en face d'une jeune génération qu'elle n'a qu'à former par une éducation qui la prend dès le berceau. Ses prosélytes lui arrivent de tous les points de la vie païenne^ des rangs d'une armée où le service militaire est tout impré«gné d'idolâtrie, des fonds obscurs où l'esclavage vit dans la dégradation, des boutiques où se débitent des idoles, des mille métiers qui pourvoient aux plaisirs d'une grande cité, parfois aussi des palais ou des villas d'une aristocratie corrompue. Ce sont là les pierres grossières, mal équarries, souillées de fange qu'elle doit tailler, polir et marquer de son empreinte avant de les faire entrer dans le temple vivant qu'elle élève à Dieu. Cette belle image, empruntée aux visions du Pastor HermaSj est la plus fidèle définition du catéchuménat. Les Constitutions apostoliques ^ confirmées par les Pères de cette époque, nous donnent un tableau complet de
EXAMEN PRELIMINAIRE DES CANDIDATS
cette institution qui provoque le labeur le plus intense et le plus fécond de TEglise.
Le prosélyte qui vient frapper pour la première fois à sa porte, est soumis à un examen préliminaire avant de pouvoir suivre Finstruction catécliétique. Les perles de la vérité ne sont pas pour les profanes ; la curiosité de Tesprit n'est pas jugée suffisante pour recevoir ces hautes leçons ; il faut prouver qu'on Testime à son prix, que Ton n'y voit pas seulement un amusement pour rintelligence, mais une règle pour la vie. Cette science divine demande des cœurs purifiés selon la parole du Maître : « Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu. » Ses lumières ne sont pas les froides clartés d'une philosophie abstraite; ce sont des flammes qui dévorent les souillures intérieures. Nul n'est admis à devenir le candidat de la vérité, s'il ne se montre disposé à rejeter tout ce qui est incompatible avec une tâche si haute. Toute étude entreprise à d'autres conditions serait vaine et stérile^ car pour reconnaître si la doctrine de Christ est de Dieu, il faut commencer par avoir fait sa volonté ^ Un acte d'obéissance est le point de départ de la connaissance religieuse. Toute cette grande apologétique morale de saint Jean et des Pères d'Alexandrie revit dans cette première règle du catéchuméuat, ainsi formulée dans la plus ancienne des Constitutions apostoliques : « Que ceux qui viennent pour la première fois pour entendre la Parole divine soient conduits aux maîtres qui sont chargés de l'enseigner, avant que le
* Jean VU, 17.
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peuple chrétien ne se réunisse et qa*on leur demande les causes qui les ont amenés à la foi ; que les chrétiens qui les ont conduits témoignent s*ilssont capables d'entendre la Parole divine, et que Ton scrute leur conduite et leur manière de vivre * . » L'hésitation n'est pas permise ; on ne peut avoir un pied dans les deux camps, du jour où Ton prend FE^ise pour guide dans le chemin de la vérité.
La pureté des mœurs est la première condition exigée. « Que Ton sache si le candidat est marié ; s'il ne Test pas , qu'il apprenne à renoncer à toute débauche , à se marier chastement ou à vivre dans l'abstinence selon son devoir ^« »
L'examen des candidats est surtout sévère en ce qui concerne les relations avec le paganisme; ils doivent rompre avec toute pratique idolâtre, avec tout métier qui se rapporte à la fabrication des idoles, à ce que r£glise appelle la théâtromanie^ à ces jeux scéniques, fatalement entachés alors par les impures légendes de la mythologie. L'interprétation des songes, les arts magiques ne sont pas moins expressément interdits. L'esclave doit avoir un bon témoignage de son maître et celui-ci, s'il occupe une dignité ou une magistrature qui le contraint à des pratiques païennes, est sommé de la déposer avant de passer avec son serviteur sur le
* OC xpdiTax; xpodi^vreç ty; îcaiv^ x(<rr£t àxoûstv xbv X^yov... xàç akiaq è^sxaÇéaOwcjav ou yidpi^ •jupoaijXOov vf^ xforet • oX ts xpoaevs-ptévTSç [ji.apTupe{T(i>(7av aÔTotç, d 8uvaTo( ewtv dbco6eiv Tbv XoYOV. (Const, Eccles, Egypt. (coptes)^ II, 40. Bunsen, Ântenicxna, vol. II.)
< Const. Eccleê, Egypt, y II, 40.
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bane dei catéchumènes. Le service militaire n'est autorisé que 6*il est subi par nécessité * .
Une fois admis à renseignement de TEgUse, le prosélyte doit en parcourir le cycle entier qoi dure trois années, à moins qu*il ne donne auparavant des preuves d*une instruction suffisante; car « ce n'est pas le temps qui importe mais le changement de la vie '. » L'enseignement est donné aux catéchumènes avant l'heure du culte. La profession publique de leur foi qu'ils sont appelés à fnire au moment du baptême nous permet de déterminer l'objet et la nature de cet enseignement; évidemment ils ne font que résumer alors ce qu'ils ont appris de la bouche des maîtres chrétiens. On voit que ce cours d'instruction se divisait en trois parties qui correspondaient aux trois années de sa durée. La pre-* mière était consacrée à fonder solidement la base de toute doctrine religieuse en développant l'idée du vrai Dieu, qui est tout ensemble le dominateur et le père de tous les êtres ^. Il s'agissait d'une part d'établir la notion du Dieu personnel en face du panthéisme où s'abîmait la spéculation païenne, et d'une autre part d'écarter cette transcendance du premier principe, si en vogue alors, qui le reléguait dans une sorte de néant métaphysique et lui refusait toute action sur le monde.
L'enseignement catéchétique abordait dans sa seconde partie la doctrine du Christ, sa relation éternelle
» Conft. Sgypt., U, 41, M., II, 42.)
' Tbv jjLévov diXifjOivbv Oebv Tbv icaiépa. (W., U, 46.)
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avee la Pèr^ comme lils unique et son œuvre rédemp** trice comme Sauteur ^ C'était toute cette grande pbilo* sophic du Yerbe qui avait reçu de si magnifiques déve* loppements à Aleiaiidrie« La doctrine du Saint-Esprit était enfin développée; il était présenté comme le prin* clpe vivifiant communiquant à Féme la vie divine ^. On le voit) renseignement tout entier se rattachait à la tbéodicée chrétienne^ conçue bien plutôt au point de vue de Factivité des personnes divines dans la rédemp* tion que dans leur essence et leur relation mystérieuse entre elles. Ce n'était pas encore la métaphysique sub*» tile de Nicée« Dieu était tour à tour présenté comme Père, comme Sauveur, comme Esprit de vie, sans que les formules trinitaires fussent pressées. L^enseignement catéohétique était tout entier imprégné de ce ca» raotère vivant opposé à toute abstraction philosophique. Une grande part était faite à Thistoire de la révéla* tion qui se déroulait conformément aux trois grandes manifestations de Faction divine au sein de Thumanité» La oonnaissanoe approfondie du Dieu créateur ^sor* tait d'un large tableau historique des origines du monde^ de la création de Thomme et des principales dispensa-* tiona providentielles qui, depuis Tâge patriarcal jusqu'à la fin de l'ère païenne, ont préparé par des voies di* verses la race d'Adam à s'élever de la vanité de Fer* reur à la connaissance de la vérité et de Fempire du mal à la liberté. Venait ensuite Fexposition de l'incar-
^ Tbv [jLovoYevY) a-jTOu ulbv 'r^aouv Xpia^bv xbv x6pwv ka\ vcotîipa ^PkC5v. {Canst Sffypt,, H, 46.) ' Tb àftov 'jcveujjic tb !^u)0ico(o9v. (/rf., Il, 47.)
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nation du Fils unique et de son œuYre rédemptrice qui a pour but la rémission des péchés, Tillumination des esprits et la purification des cœurs * . L'action vivifiante du Saint-Esprit se rattachait de la manière la plus naturelle à l'exposition des conséquences régénératrices du salut. Elle conduisait à l'enseignement de la morale chrétienne proprement dite. Nous en trouvons un exposé trè&-complet dans l'introduction des Constitutions coptes '. C'est incontestablement l'une des parties les plus belles de l'instruction catéchétique telle qu'elle se donnait à Alexandrie. C'était bien la grande morale de l'Evangile qui ne ressemble en rien à une casuistique timorée.
Il est facile de reconnaître dians notre document que le Décalogue formait le cadre de cet enseignement moral, mais il était singulièrement élargi et spiritualisé. Tout d'abord la morale entière était ramenée à l'unité d'un principe dominant, celui de l'amour. Ce que la loi mosaïque donnait comme son résumé et son couronnement était posé comme la base. « Il faut choisir entre la voie de la mort et celle de la vie. La vie est dans l'amour '. » Le grand commandement du Deutéronome^ qui ne sépare pas l'amour que nous devons à Dieu de celui que réclame notre prochain, inaugurait les préceptes particuliers et leur servait deUen. Ces divers préceptes n'étaient pas simplement formulés; ils étaient illuminés
* Contt apost,, lib. VII, 89.
« Const Egypt,, 1, 1-13.
• 'OSot 56o sfei, [Aia Ttiç IJwtiç xal ^iof. tou ÔavaTOu • ifj 68bç tïJ!; Çwîjç èoTtv a&nj • dr^îî^etÇ* {ConsU EccL Egypte I, 2.)
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par U psjchcdogie profonde de TE^aDgile qai remonte an principe intérieor da mal. Le meurtre est déjà en germe dans le moaToment de haine on d'envie que nul œil humain n'a discerné. L'adultère a commencé avec le mauTais désir. La colère et la volupté sont deux démons terribles qui à Tenvi s'emparent de r&me« l'empêchent de contempler la vérité et s'y établissent comme dans la maison parée et ornée de la parabole. De leur union fatale résulte la perdition ^ Ne sont-ils pas, en effet, les deux pôles de l'égoisme, qui est aussi coupable quand il traite le prochain comme un vil instrument de plaisir que quand il le supprime comme un obstacle? Ces deux pu&sances démoniaques étaient la malédiction du vieux monde piûfen et s'y manifestaient sous des formes hideuses que le moraliste chrétien signale avec une singulière hardiesse à l'exemple de saint Paul ^. Il donne une grande importance aux péchés de la parole^ parce qu'il sait que, selon l'expression biblique, elle allume dans les cœurs une grande flamme de colère et de mauvaises passions. La parole chrétienne doit être douce autant que pure : « Ne dis pas de mauvaises paroles contre ton prochain; ne hais aucun homme, défends les uns, aie pitié des autres, prie pour eux et aime-les plus que ton âme. Evite les propos honteux qui enfantent Tadultère'. »
Le catéchiste devait naturellement insister sur les incantations, les sortilèges, les explications des songes
* Const. Egypt., I, 4 et 6.
» Id,, I, 9, 7.
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et cet art dhinatoire qui était si intimefflent lié à Tido* latrie ^ C'était un chapitre très^tudié dans cette mo-> raie aussi pratique qu^elle était élevée. Elle flétrissait également le mensonge qui en introduisant dans rhomme Tesprit de fraude le conduit à tontes les tromperies du vol ^.
Les devoirs de Thomme envers Dieu qui se rapportent à la piété proprement dite étaient abordés dans lès préceptes suivants : c Sois plein de douceur, car les débonnaires hériteront la terre; sois patient, ami de la paix, pur de eœur ; ne t'élève point, ne marche point avec les orguefRieni, mais avec les justes et les humbles. Accepte comme un bien tout ce qui t' arrive, car rien n*arrire sans Dieu '. » Le respect et Tamour qui sont dus aux pasteurs de FEglise étaient Tivement recommandés. Les conseils de saint Paul à ce sujet étaient commentés avec soin : « Honore-les de la ^eur de ton travail et du labeur de tes mains*. » Le devoir d'éviter les divisions et les schismes n'est pas oublié dans ce temps d'hérésies innombrables ^. Ce qui est surtout admirable dans cet enseignement moral, c'est le sentiment profond de l'égalité entre les hommes fondée par FEvangile ; elle est placée sous la sauvegarde de la charité chrétienne. « Evite toute acception de personne quand tu as un blàme à adresser, car auprès de Dieu ni richesse, ni dignité, ni beauté ne sont d'aucune valeur, tous sont égaux devant
* Const. Egypt., I, 8.
« Id,, l, 9.
* Id., I, 10.
» Id., 1, 11.
L'OUR K LINSeiGlfKIICfr CATÉCHÉTIQOB. 45
loi'. « Le ciirétieii ne d(dt se soutenir des inégalités de la lie sociale qne poor les foire disparaître ! « ITaie point la main largement onrerte pour recerotr, et fermée ponr donner. Ne te détourne pas da nécessiteux mais partage aree lui tout ce que tu possèdes. Si vous mettet en eommun les choses étemelles, comment n*en agiriez-Toas pas de même pour les choses périssables?* » C'est ainri que dans V Eglise chrétienne et au foyer des fnnilles se préparait la grande réforme destinée à abolir tous les injustes privilèges et les choquantes inégalités. La sanction de cette morale si haute et tout ensemble si pratique se trouvait dans cette parole des apétres qui avait été comme leur mot d^ordre : « Le jour du Seigneur est proche qui anéantira tout ce qui est visible, n vient et il rendra à chacun selon son œuvre*. » Le catéchiste se contentait de poser ces principes de la vie nouvelle, et pour bien montrer à son disciple qu'il ne le sonmettait pas au joug d'un code ou d'un rituel, il le ren* voyait aux saintes Ecritures et à sa conscience , lui laissant le soin de tirer lui-même les conséquences de son enseignement. Il le traitait comme un afianchi de Christ qui n'a nul besoin désormais d'une direction étrangère : « Soyez, disait il, vos propres conseillers et vos propres maîtres *. » Bien ne marquait mieux l'inauguration de la loi de la liberté inscrite dans les cœurs, si profondément distincte de la loi de la lettre gravée sur la pierre.
* 'b6TiQ<; IvA irivxedv xap*aÔT(J. {Const, Egypte, \, 11.) « Id., I, 11.
» /rf., I. i*.
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L'enseignement des catéchumènes recevait plus ou moins de déyeloppement selon les pays et les circonstances. Il est certain qu*il n'était pas le même dans une Eglise de campagne et dans une Eglise de ville, et qu'il était bien moins scientifique à Home qu'à Alexandrie. C'est dans cette dernière ville qu'il fut porté au plus haut degré de la culture scientifique ; il devint une véritable école d'apologétique où l'on ne se contentait pas d'exposer les doctrines chrétiennes, mais où Ton cherchait à en montrer le lien avec les besoins de la pensée et à les concilier avec les meilleures aspirations de l'ancien monde. On comprend toute l'importance que l'Eglise attachait à l'instruction de ses catéchumènes, quand on voit des maîtres tels que Clément et Origène en être chargés et s'honorer de porter le nom de catéchistes. L'exemple d'Origène qui a présidé à cet enseignement longtemps avant d'avoir été revêtu d'une charge ecclésiastique confirme la disposition si remarquable des Constitutions apostoliques^ d'après laquelle les laïques pouvaient être appelés à cette grande vocation * . L'ancienne Eglise donnait beaucoup plus d'importance pour un tel o£Sce à la compétence intellectuelle et morale qu'à la dignité; c*est qu'elle était bien éloignée encore de s'imaginer qu'on fait des chrétiens avec un rite et que la prétendue grâce sacramentelle supplée à toutes les lacunes. Elle croyait fermement que les chrétiens doivent être sans exception « enseignés directement de Dieu , » selon la belle formule des
^ '0 StSaaxaXoç dit èxxXiQcriaaTYjç tov, sI'tc 7vat/iç. {Const. EgypU, II, 44.)
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Cimstitntions apostoliques*^ et qu'en conséqaence il n'y a pas d'ordre et de caste ponr renseignement de la vérité.
Le catéchnménat se divisait en deax périodes princi* pales qni formaient comme denx degrés de Finstmction chrétienne. Dans la première, les candidats étaient considérés comme snr le seuil de FEglise; ils ne pouvaient participer à son culte et devaient se retirer avant la lecture de TEvangile. Ils ne voyaient la barrière s'abaisser qu'à la veille même de leur baptême, à la fin des trois années d'instruction auxquelles ils avaient été astreints. On les soumettait alors à un nouYel examen qui portait surtout sur leur cou* daite. On recherchait s'ils avaient vécu dans la chasteté, s'ils avaient honoré les veuves et assisté les pauyres. Ce n'est qu'après cet examen qu'ils pouvaient entendre la lecture de l'Evangile, sans qu'il leur fût permis d'assister à la célébration de l'eucharistie '.
Au moment où la masse des catéchumènes se retirait,
le catéchiste, ecclésiastique ou laïque, les bénissait et
adressait à Dieu, au nom de l'Eglise, une prière eu
leur feveur. Chrysostôme nous a conservé celle qui se
prononçait à Antioche de son temps, et qui remontait
certainement pour le fond à l'époque précédente. Elle
prouve à quel ppint le catéchuménat était pris au
sérieux, et l'entrée dans l'Eglise considérée comme un
acte solennel et redoutable. Nous la reproduisons à
I * "^Eaovrat y*P ^^âvTe»; BiSay.xol 6£o0. {Comt. apost,, Vlll, 47.^ ' Const. Egypt., Il, 45. ^îi
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ce titre : « Prions, disait le catéchiste, pour les catécbamènes, afin que le Dieu qui est tout amour et misé^ ricorde écoute leur prière, qu'il ouvre l'oreille de leur cœur et qu'ils perçoivent ce qu'aucun œil n'a jamais vu, ce qu'aucune oreille n'a jamais entendu, ce qui n'est venu au cœur d'aucun homme. Qu'il leur enseigne la parole de la piété et sème en eux les divines semences. Qu'il fortifie leur foi, leur révèle l'Evangile de la divine félicité, qu'il leur donne nn sens divin, des pensées pures, une vie sans tache. Prions plus ardemment en*» core pour qu'ils soient gardés de toute action mauvaise et impie, et qu'ils soient rendus dignes du bain de U régénération et du pardon des péchés. Que Dieu hennisse leur entrée et leur sortie, leur vie entière, leurs maisons, leurs familles. Qu'il bénisse leurs enfants, qu'il les leur conserve, qu'il leur donne la sagesse et qu'il conduise toutes ehoses pour leur plus grand bien *. »
Après cette prière, sur l'invitation du diacre, les catéchumènes se lèvent : « Priez, leur dit le catéchiste, pour que Tange de la paix vous donne de tout accomplir dans la paix. Priex pour que la paix soit votre partage dans ce jour et dans tous les autres jours de votre vie, et pour que votre fin soit chrétienne. Recommandezvous au Dieu vivant et à son Esprit. Courbez la tête. » La bénédiction leur est donnée tandis que toute l'assemblée dit : Amen.
Chrysostôme. HomêUa II de ep. 2 ad CorirUh,
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S II. — L'Mroiuefion dans VEglise par te baptême.
Après tfoJB aiméei d'instraotion, le cAtéchomèoe qqi ii*a m que de boni témoignageB eet prêt pour le bap^tème \ Eneore une fois il est l'objet d'un examen ap^ profondi, ear TEg^ exige tontes les garanties qni peayent Tassu^r qn^elle ne ya pas roeoToir nn intrus» mais nn membre fidèle dn corps mystique. C'est ton*jours la eondnite qui est scrupuleusement contrALèOi ear pour la dootrine on se contente de la profession publique qni accompagne le baptême. Ce qu*on veuti c'est non la vaine formulai mais la foi Yîyanto et agis*» santé démwtrée par la vie pure et les œuvres de cba^ rite. C'est ainsi que trois examens précèdent TaikllissioB dn néophyte.
Pour bien comprendra le baptême tel qu'il se pra«> tiquait alors, il faut ne pas oublier la différence pro^ fonde qui distingue TEglise de cette époque de notre ebrétienté actuelle, recrutée presque partout par la aaissattce^ si bien qu'on parle de peuples chrétiens selon le degré de latitude et de longitude où ils sont pla^ eés. La statistique religieuse est ainsi confondue a^v^o la géographie. Le baptême n*est plus qu'un rite à moitié I citil qui marque la nationalité encore plus que la foi* Os pouvait presque parler jusqu'à ces derniers temps de nations baptisées, et l'Europe du dixi-huitième siècle s'appelait une terre chrétienne. Ces anomalies tiennent
* Const Egypt.t II, 45.
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à ce que le baptême des enfants, qui était l'exception au second siècle, est devenu la règle depuis la confusion de FEglise et de TEmpire. Il est certain qu'il remonte à répoque dont nous retraçons Thistoire, bien que, comme nous rayons déjà établi, il soit impossible de prouver son origine apostolique \ Au second et au troisième siècle, il est en usage dans toutes les Eglises ; les protestations de TertuUien suffiraient à elles seules à le prouver. Il n'en demeure pas moins qu'il prend une tout autre signification quand il occupe une place secondaire dans les institutions ecclésiastiques que lorsqu'il joue le rôle principal, comme depuis le cinquième siècle. Quand le baptême est considéré principalement comme l'introduction des jeunes générations dans l'EgUse, il confère au christianisme deux caractères qui sont contraires à son esprit véritable. Tout d'abord il en fait un nouveau judaïsme, une religion transmise par héritage et liée à la famiUe, au lieu de lui donner pour base la foi personnelle. Ensuite il tend à transformer la grâce divine en une grâce sacramentelle et magique qui agit en dehors de l'activité morale, puisque celle-ci n'est pas exigible du nouveau-né. Il n'en est! plus de même lorsque la règle, ou du moins le fait dominant, caractéristique dans l'Eglise, est le baptême du catéchumène longuement instruit et éprouvé. L'action magique du sacrement disparaît dans la proportion où l'activité morale est mise en jeu. Le baptême des en* fants, s'il est pratiqué dans un pareil milieu et sous des
^ Voir la note 6 du deuxième volume de mon Histoire des trois premiers siècles de V Eglise chrétienne (p. 488).
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inflaenees de ce genre, ii*est plus considéré comme an sacrement prodnîsuit par loi-méme — ex opère opemlc — la Tîe divine. Il n^est plus qa'one consécration de Fen&nt à Diea« une anticipation sor Fayenir qui ne détroit point la nécessité de la foi personnelle ; le commentaire liturgique qui loi est donné atteste la nécessité de cette foi. En outre, tant que le catéchuménat adulte est la règ^e, la société religieuse ne saurait se confondre ayec la société civile et reposer comme elle sur la simple naissance et la coutume.
Le trait essentiel des institutions du second et du troisième siècle est précisément la prédominance du baptême des adultes précédé par le oatéchuménat. Le caiéchnménai est un crible qui, dès le premier jour, sépare la mauvaise herbe du froment. Le baptême n*est point cette large porte ouverte aux peuples inconvertis pour être introduits dans TEglise par un rite et une f or^ mule. S*il se distingue du baptême juif des prosélytes par son caractère d* universalité qui ne le lie à aucune nationalité, 8*il est dans ce sens élevé vraiment humain comme la religion dont il est le symbole, il n'en est pas moins célébré comme un de ses mystères; il n'est pins administré en public comme à l'époque précédente, TEglise n'en fait pas un spectacle, mais une initiation privée qui ne doit avoir pour témoins que ses fidèles. Il n'y avait pas pour elle de meilleure manière de montrer que le baptême n'appartient qu'au fidèle qui a donné des gages de sa foi. Tout changera quand l'idée de la vertu sacramentelle sera prédominante et que le recrutement de l'Eglise
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par le baptôiM des enfilits sert derenu la règle et aura remplacé le oatéohuménat si sérieux da premier âge de l'Eglise. Le saerement sera public da jour où il sera prodigaé et où la notion d'une Eglise de multitude formée par la naissance aura remplacé Tinitiation et ses sévères épreuves.
Les noms que les Pères des premiers siècles donnent au baptême impliquent pour la plupart ce caractère d'une adliésion morale et réfléchie à la religion du Christ, sans exclure Taotion mystérieuse de la grâce di* vine, qui agit sur la liberté humaine et par eUe« Quelques-unes de ces désignations se rapportent à la forme même du rite. Le mot même de baptême, qui signifie plongement^ rappelle Timmersion du néophyte ; le sa* crement est parfois appelé simplement Veau \ ou le bain, ou la source. Ces expressions, à part leur sens naturel, ont un sens mystique» L'apôtre Paul avait parlé du bain de la régénération, et l'Apocalypse de la source qui jaillit en vie éternelle ^. Souvent le baptême est nommé une onction, ce qui rappelle l'un de ses rites et surtout la grande idée du sacerdoce universel 7 selon cette parole de saint Jérôme : « Le baptême est la prêtrise des laïques ^^ » On l'appelle encore le sceau de Dieu, pour marquer que celui qui l'a reçu ne s'appartient plus. Son caractère moral est mis en lumière par des dénominations telles que
* « Sacramentum aquœ. » (Terlull., De baptismo, 1.)
* Justin Ustrt^, Apoléf I, 61 • Clément d'Alex.^ Pssdagé^ l, 6. Golsp. TileUI, 5;Apoc. IV> 7.
' a Sacerdotium laici id est baptisma. » Byeron, Diai, adv, tMcifer.j c. a«)
CÉLÉBRATION DU BAPTÊME. Î
celles-ci : don de Dieu% illumination^ natilrité spilitoelle ^9 oa enrôlement *. Le point de Tue de Fancienne Eglise est résnmé par les mots de mystère et d* initiation, qui étaient d*an fréquent nsage.
La célébration da baptême était une des plas imposantes cérémonies de Fancienne Eglise. Elle parait avoir été encore trèSHsimple dans le premier tiers du second siëcle, an temps de Justin Martyr. On retrouve bien dans la peinture qu'il nous en trace les formes essentielles du rite, mais elles sont bien moins assujetties à des règles fixes et elles écartent toute influence sacerdotale. Sa célébration n^est pas encore rigoureusement secrète. « Ceux, dit Justin, qui avec une pleine persuasion ont cru que ce que nous leur avons enseigné est conforme à la vérité et ont déclaré pouvoir mener une vie chrétienne, sont invités à unir le jeûne à la prière ponr demander à Dieu le pardon des péchés qu'ils ont commis, et nous aussi nous jeûnons et prions avec eux. Nous les conduisons ensuite à un endroit où nous trou* vous de Teau et ils reçoivent leur régénération comme nous Tavons reçue nous-mème; car ils sont plongés dans Veau au nom de Dieu, Père et souverain de toutes les choses qui existent, de Jésus-Christ notre Sauveur et du Saint-Esprit^. » Le baptême ainsi compris ne saurait <tre assimilé à la régénération elle-même, il est certain qa*Q ne la produit pas d'une manière magique, et que
* Gregor. Naz., Oraiio, 40.
* Clément d'Alex., Psedag., f, 6.
' a Gensus Dei. » (Terlull., De baptismo, c. 17.) Voir sur ces diverses dénominations da baptême, Aagasti, Archéol,^ t. II, p. 309 et suiy. ^ Justin Martyr, ÂTpol.^ I, 61.
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cette identification du signe et de la chose signifiée dans des expressions pent-étre imprudentes, n'a aucune importance. Le néophyte est déjà renouvelé moralement quand il s'approche du fleuve où il va être plongé. Il a confessé sa foi et s'est déclaré capable d'entrer dans la vie nouvelle, ce qui implique qu'il la possède déjà. Justin Slartyr nous le montre préparé par une instruction préliminaire sérieuse au grand acte qui va s'accomplir. Quant à cet acte lui-même, il n'est rattaché de son temps à aucune date fixe. La condition morale de la foi suflSsante importe seule. Il n'est pas non plus célébré dans un lieu déterminé. Gomme Lydie, la marchande de pourpre, convertie par saint Paul à Philippes, le néophyte est plongé dans la rivière voisine. Enfin, le grand oflSciant n'est pas un sacerdoce spécial, qui n'existe pas, mais l'Eglise elle-même priant et jeûnant avec le catéchumène; elle a le sentiment de présider tout entière à son baptême, quoique très-certainement ses anciens et ses diacres figurent dans la cérémonie comme ses représentants. Justin Martyr, qui est un laïque, parle en son nom comme au nom de tous ses frères, quand il dit : « Nous conduisons les catéchumènes à un endroit où il y a de l'eau * . » Cette immersion et la bénédiction au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, semblent avoir été les seuls rites du baptême à cette époque. Il a encore son caractère primitif.
C'est vers la fin du second siècle et le commencement
* "Ayonat uç ' yjijlwv 2v6a OSwp 2(jt'.. (Justin Martyr, ApoL, l, 61.)
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do troîsièiiie qu'il a été soumis à des règles mieux déterminées et qu'il s'est enrichi d'éléments symboliques qui étaient dans le goût du temps et en conformité avec le génie poétique de FOrient, surtout dans cette Eglise d'Egypte qui nous fournit sur ce point, comme sur tant d'autre, le document le pins complet et le plus authentique. C'est d'après sa Constitution copte ^ complétée et commentée par les autres constitutions apostoliques et les écrits des Pères contemporains, que nous décri» rons le baptême tel qu'il se célébrait avant Nicée, au temps de Tertullien et d'Origène.
Deux dates solennelles sont désignées dans Tannée pour le baptême. Il estcélébré, soit dansla grande yigile de Pâques, dans la nuit du sabbat commémoratif de la crucifixion, soit à la veille de la Pentecôte *. Ces deux fêtes rappellent en effet, d'une manière toute particulière, les divines réalités dont le baptême est le signe. M*e8t-il pas tout ensemble une mort et une rénovation, l'identification mystique avec le Christ crucifié et ressuscité? Ne fait-il pas luire une Pentecôte nouvelle pour le néophyte qui se sent baptisé d'eau et d'esprit? Plus tard TËpiphanie fut aussi choisie pour la célébration du baptême, par la raison que la vie nouvelle est une naissance du Christ en nous. Evidemment, cette détermination de dates solennelles ne porte que sur le baptême célébré devant l'Eglise. Il a toujours été admis que dans les cas d'empêchements majeurs ou de maladie, il pouvait être administré à do-
* « Diem baptismo solemniorem Pascha prsei^tat. Ezinde Pentecoslo ordioandis lavacris latissimum spatium esl. » (TeriuU.^ De baptismo^ 19.)
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micile et ea tout temps ^ . La charge ecclésiastique joue dans la cérémonie un rôle pins important qu'à F époque de Justin Martyr. Il ne pouvait en être autrement : c^é* tait la conséquence du progrès des idées sacerdotales que nous aurons à suivre et à apprécier quand nous traiterons du gouTernement de TEglise. L'évèque, au commencement du troisième siècle, est bien différent de ce qu'il était à Fépoque précédente» bien que sa prérogative ne soit pas partout établie d'une ma-* nière formelle et ofScielle. II est aidé par les an** ciens ; dans les Eglises où les degrés de la hiérarcbie, sont nettement déterminés, les diacres et les diaconesses assistent les néophytes dans les dxvetê actes dont se compose la cérémonie baptismale. Cependant, malgré le déclin de Fantique liberté chrétienne, jamais le baptême n'a été considéré comme appartenant exclusif Tement au clergé, le droit de Tadministrer dans les cas exceptionnels est reconnu sans détour aux laïques ^« Il ne se célébrait plus comme autrefois, au hasard, partout où Ton trouvaitun cours d'eau. L'Eglise commençait à avoir, sinondes sanctuaires, au moinsdes lieux de culte spacieux dans les grandes villes. C'est là que le baptême collectif était administré. Parfois on avait disposé une piscine où l'eau arrivait par un canal creusé h cet effet*. Les baptis» tères proprement dits ne datent que de l'époque suivante.
* <x Omnis aies Domini est^ omnis hora^ omne tempus habile baptismo. o (TertttU.^ De baptismo, 19.)
* « Baptismum dandi habet jus summus sacerdos^ qui est episcopus^ dehinc presbyteri et diaconi non tamen sine episcopi attetorîtate propter ecclesias honorem. Alioquin etiam laicis jus est. » (TertulL, De baptismo^ c. 17.)
> Cofèet. Keelêê, Bgypt., II, 4S.
DETAIL OB LA CaÈHONIE. %1
QiMUid k gmde Tcîlle a eoflUDettcé au soir <t« jotr où TEglise a at tenoe eft pleurs, comme la Tierge <t« Siùbai dewDt la cmx, contemplant et adorant son SaaTenr immolé, les catéchomènes sont réonis dans rédifice où die câëbie son coite etqn^aucim «gne extèrienr se désigne encore à l'attention. Les hommes sont se** parés des femmes. « A genoux, dit réTèqne, et priet ! « UassemUée se prosterne silencieuse. Alors Téréque étend ses mains sur elle et prononce les paroles du pre^ mier exorcisme destiné à chasser les mauTSis esprits 80US la domination desquels ont vécu ces païens d'hier * . On sait que le paganisme était considéré par TEglise primitiTc comme le royaume propre des démons. Nous atons TU quel rôle considérable Justin Martyr leur attri* bue dans le grand combat de la rédemption. Aux yeux des chrétiens engagés dans une lutte formidable contre Tancien monde, les possessions ne sont plus comme au temps du Christ, des cas morbides particuliers ; le paganisme tout entier est le possédé de Satan ^ et quicon*» que lui a appartenu à un titre quelconque doit être soustrait à cet empire des ténèbres. De là la néces* lité de Texorcisme, qui consiste dans une prière et non dans une fornrtile magique. Après qu'il a été une première fois pratiqué, réYéque souffle sur les oaté* Ghumènes, comme Jésus le fit pour ses disciples au soir de sa résurrection dans la chambre haute de Jérusalem, en leur disant : « Recevez le Saint-Esprit. » Puis il marque de son doigt te front, les narines et les oreilles des
' l^opif.fjÇi'Ziù i:ay Çévov icveufia. (Canst» Egypt,, 11, 45.)
DÉTAIL DE LA CÉRÉMONIE
néophytes. Il parait qae de bonne heure le signe de la croix remplaça ou modifia cette cérémonie * .
Telle est Finauguration de la vigile du baptême. La nuit se passe tout entière en prières, en exhortations et en confessions publiques des péchés passés, car la repentance estl a \raie préparation du baptême. Les catéchumènes ne peuvent prendre d'autre aliment qu'un morceau du pain qu'ils ont apporté pour le repas eucha* ristique. C'est la première fois qu'ils ont obtenu le droit d'y assister et c'est le signe de leur dignité nouvelle ^.
A peine le coq a-t-il chanté à la première lueur de l'aube, l'eau est répandue dans le bassin. Une prière est prononcée probablement pour la bénir comme on le fait encore dans toutes les Eglises pour le pain et le vin de l'eucharistie '. C'est sur cette pratique primitivement fort simple et fort belle que devait promptement se greffer la superstition sacramentelle. A ce moment l'évêque ou l'ancien, car dans notre document copte leurs fonctions comme leur nom pouvaient encore s'échanger, prononce des paroles de bénédiction sur un vase rempli d'huile qui s'appelle désormais l'huile d'eucharistie. Puis un autre vase également rempli d'huile lui est offert : il s'appellera le vase d'exorcisme, quand l'évêque aura prononcé sur lui les formules qui chassent les démons. Un diacre tient le premier vase à
1 Gyprien s'exprime ainsi, en parlant des baptisés : « Qui renati et signo Christisignati fuerint. »(Ad Demetrian.yC. 22.) « Muniatur frons utsignum Dei incolume servctur. » (EpisL, 58, 9.) 'H (5<fpoir{iç in\ tou arraupou. {Const. apost.f III, 17.)
* Const, Ecoles. Egypt,, II, 45. Tertull., De baptismo, 20.
s ConsU Egypt., II, 46.
L'EXORCISME
sa droite. Un autre diacre tient le second à sa gauche. L'éYéqne ou l'ancien fait venir devant lui chacun des catéchumènes ; il le somme de faire sa renonciation an mauvais esprit. « Je renonce, dit le néophyte, à toi, Satan, à ton service et à tes œuvres. » Une lois ces paroles prononcées Tévèque oint le catéchu* mène de Fhuile d'exorcisme en s' écriant : c Que tout mauvais esprit s'éloigne de toi \ » Cette cérémonie de Fexorcisme n'est pas décrite dans nos documents les plus anciens; Tertullien parle seulement de la renonciation du catéchumène à Satan et. à ses œuvres : ' Il est facile de comprendre comment cette renonciation a conduit promptement à l'exorcisme propremint dit. Elle était considérée comme afiTranchissant le néophyte du mystérieux pouvoir que l'on sentait partout, jusque dans l'air que l'on respirait. Cette libération était marquée par un symbole expressif. Saint Jacques n'avait-il pas dit qu'on devait oindre d'huile le malade et prier pour lui? Or quelle maladie plus terrible que la possession , à quelque degré qu'elle fût développée et quelque forme adoucie qu'elle revêtit! L'origine de cet acte symbolique se comprend donc parfaitement ; elle remonte à un usage apostolique modifié dans son application.
Après cette cérémonie les hommes sont conduits par le diacre à la piscine. Us sont dépouillés de leurs vêtements, car ils doivent entrer nus dans la vie nouvelle tels qu'ils sont entrés dans Texistence terrestre. IiCs
* Xér^iiTi Sri nav icveu^i^ (i^xpuyÔt) à%o aoD. {Cansi, Egypt., l\, 46. ' Cyprien, Kpist., 69^ 15.)
LA TRIPLE IMMËRSIOM . -- LA PROFESSION DE FOI
femme» qui ne sont baptisées qu'après eux dénouent leur dieTèlure et déposent leurs ornements d'or et d*argent; rien d'étranger ne doit être porté dans l*eau ^ Elles sont assistées d'une diaconesse. Les catéctiumènes sont plongés trois fois dans la piscine *. Le diacre ou la diaconesse descendent avec eux dans Teau. Hs prononcent la déclaration solennelle de la foi qui seule donne droit AU baptême. « Je crois, disent-ils, au seul Trai Dieu le Père tout-puissant dans son fils unique Jésus-Ghrlrt notre Seigneur et notre SauTenr, dans TEsprit-Saint qui donne la yie et dans la yie étemelle '. — Je le crois, » s'écrie trois fois le néophyte. Après cette déclaration solennelle U est baptisé au nom du Père, du Fils et du 8aint*Esprit ^, au sortir de la piscine où trois fois il a été plongé et béni par TéTêque. Ce n'est pas encore assez; l'érèque ou Tancien demande une confession plus explicite de sa foi : « Crois-tu, ditil, en notre Seigneur Jésus-Christ, flls unique de Dieu le Père? Crois-tu qu'il s'est fait homme miraculeu-
1 c Nadi in «bcoIo nasdinur^ nndl etiam acoedimas ad iavaeram. » (Ami)rpsius; ^^rm^ XSk.) HhahXç Çévov u ç,l^ xb &§(i>p fepéT(t>.
[Const Eccl. Egypt,, II, 46.)
t « Non aemel, sed ter. » (Tertnil., Adv. Praœ,, c. 29. De çot*onë miHt. c. 8é)
» Const, Egypt,, II, 46.
* Jd., Il» 46. La formula du baptême cit toi^oora cello que Jostin Martyr nous a fiait connaître. Les Pèref des trois premiers siècle» la rattachent aux paroles de Tinstitution. (Matth. XXVIII, 19. Voir T«rtuU«» De àaptismQ^ 6. On>Hen, Spiit., 78, iS.) Oo peut néaamoiiif constater quelques variantes dans la formule du baptême. Parfois le è^' ivéfJLaTOç est supprimé comme dans le 49* canon apostolique, qui porte : eJç luaTépa %cd uîbv >cal à'^io'f TT^eujJLa. [Qomp. TertuU., Adv, Prax,, 96.) D'autres fois la formule est ainsi résumée : In nomine Ohristi, (Photii BibliothecOy cod. 380. Voir Gyprien, Epitt,, 78, 17.)
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sèment poor bobs par rineompféheDsiUe eonceplioii de rSspiit, qo'il est né de Marie la Tîerge samte sans le eonoDors de rhonme? Crois-tn qo*il a été cmeifié pour Dou aou Poiice*Pilate, qii*il est mort conformément à sa Tolonté pour notre salut? Groûkta qn*il est ressnaeité le troisième joar, brisant les liens de la mort, et qae remonté dans le ciel il 8*est assis à la droite da Père d*où il re^ndra poor joger les Tirants et les morts qntnd il apparaîtra dans son règne? Crois-tn aa Saint* Esprit sooree de tout bien et de toute Tie, qui purifie Umt dans la sainte Eglise? » Le catéchumène doit dire de noQTeau à voix haute : « Je le crois, » alors Févéque on Tanden prend dans le Tase qu'un diacre tient à sa droite l'huile de Teucharistie, et en oint le néophyte en prononçant ces paroles : « J'oins ton front de cette hnîle sainte an nom de Jésus-Christ * . » Désormais le nouToan chrétien appartient sans réserve à l'Eglise, il en a tous les droits. U est devenu vraiment un prêtre du Christ et pour bien marquer sa dignité sacerdotale, il est appelé au sortir de l'eau baptismale à prononcer lui-même la prière dominicale '. L'Eglise veut marquer ainsi qu'il est roi et sacrificateur selon la belle parole de Pierre. U n'est plus un profane; il est le ministre et Torgane de la communauté croyante, tout en se subordonnant librement à son organisation. Les baptisés reprennent leurs vêtements ; la coutume de les parer de
* Const. Egypt,, U, 46.
'Tc»v ^«icrtoôévtiAV icp09ftuxo(Jiiy(i>v. {Id., Il, 4S0 Cette prière da néophyte est spécifiée. {Const. apost., III, 18.) Il prononce la prière dominicale coBMna étant devenu 1^ fils de ia maison, à^ uloç ivaTpi.
L'ONCTION D*HUILE
robes blanches ne date que de la fin da troisième siècle * . L^éyéque leur impose encore une fois les mains et prie en ces termes : « Seigneur Dieu, comme tu les as jugés dignes de recevoir le pardon de leurs péchés pour la vie à venir, rends*les dignes d'être remplis de ton Saint- Esprit ; et répands sur eux ta grâce, afin qu'ils te servent conformément à ton bon plaisir, car à toi, ô Père, ôFils, ô Saint-Esprit, est la gloire dans la sainte Eglise mainte-^ tenant et à toujours aux siècles des siècles ^. » Après toutes ces cérémonies les néophytes sont introduits dans rassemblée chrétienne ; Févèque ou Tancien renouvelle devant elle Fonction de Fhuile eucharistique: « J'oins ton front, dit-il à chaque nouveau chrétien, de cette huile sainte de la part de Dieu le Père tout^uissant, de Jésus-Christ et du Saint-Esprit. » Le signe de la croix est fait sur le front de tous les baptisés. L'évèque leur donne un baiser en disant : « Que le Seignear soit avec toi, » et ils répondent : « Qu'il soit aussi avec ton esprit. »
Pendant cette sainte cérémonie tout le peuple est en prière avec les catéchumènes ^, et cette grande scène se termine par le baiser de paix que les hommes donnent aux hommes et les femmes aux femmes.
Le repas eucharistique est immédiatement célébré selon le rite ordinaire, avec cette seule différence que Ton offre à ceux qui y participent pour la première fois le lait et le miel, qui leur rappellent, selon une image
* Cyrille. Hier, Cathec, mysiic, IV, 558. Eusèbe. VitaConstantini, IV, 6Î.
« Const. EgypUy il, 46.
^ llavToç TGu Xaou fijjwt Tcpoceu/oiiivou. (/r/., il, 46.)
SFrer PRODurr par la. cËKBiiONnL. as
tnea cosniie, qB^ite sont entrés 4aQS la CaBau spûritseile, la Traie terre de promesse * . Il parait qae dans quelques Eglises on avait la eoatame, avant le Imptémes de fEiire signer par écrit rengagement da néophyte^ eonme poar nn enrôlement dans la milice sacrée ^..Lç changement de nom aa baptême remonte à une époque postéiieore'. On le voit, la confirmation était étroitement liée au baptême ; elle ne constituait pas une cérémonie à part, elle en était le . couronoement et lui donnait sa significatioii morale. Elle était la proclamation éclatante de l'admission du néopbjte dans la société religieuse, pour en posséder les droits et en pratiquer les deToirs.
On comprend Teffet immense que devait produire la cérémonie du baptême sur ceux qui y participaient et y assistaient. Cette veille sainte, cette Eglise en prières autour des catécbumènes, ces rites simples et grands empreints d*une poésie majestueuse et touchante si adniirablement appropriée à Timagination de ces fils de TEgypte, cette terre natale du symbolisme , ces serments sacrés qui pouvaient être sitôt scellés par le sang, tout contribuait & rendre les souvenirs d^uue telle journée profonds et ineffaçables. Ce n* était point la vaine fantasmagorie des initiations aux mystères d'^' leusis, dlsis ou de Mitbra. Ici, Tidée resplendissait ai travers du symbolç au lieu d'être étouffée par lui. Le
^ Const, Egypt, 11^ 46. « Mellis ôt lactis societatem. » (Tertull., Adv. Mare,, l, 14. Ck)mp. Clément d'Alex., Pxdag,, l, 6.) La terre de Canaan eit daignée par cette expression. (Exode III, 8; XXXtlI; S.)
» Voir Angusti, Arehé6hg.y II, p. 486.
»W.,p. 474. , ,|lv: ;c,-
ANTIQUITÉ DU BAPTÊME DES ENFANTS
signe ne reeoutrait pas et surtout ne remplaçait pas la chose signifiée. Bien ne montre mieux à quel point l'acte matériel était considéré comme la simple expression de ridée chrétienne que la coutume d*offirir au néophyte le lait et le miel, pour lui rappeler qu*il était entré dans le pays de FEtemel. U n'y avait lÀ que la mise en action d'une métaphore sublime. Ce n'est pas rabaisser les signes que de les rattacher étroitement aux réalités spirituelles qu'ils expriment et qu'ils fortifient en les exprimant, et nous ne pensons pas mépriser le baptême en montrant à quel point il se distinguait des lustrations païennes.
S'il est incontestable qu'il était surtout destiné aux adultes et réglé en vue de ce but principal, il n'est pas moins certain qu'il a été de plus en plus fréquemment administré aux enfants. Les preuyes de ce fait ne sont décisives qu'au commencement du troisième siècle. Les Constitutions de l'Eglise d'Egypte nous montrent que les enfants sont les premiers plongés dans la pisdne baptismale. Seulement le mot employé ne s'applique pas aux nouveau-nés, il désigne d'une manière générale la période d'enfance, qui comprend bien des années : « Que celui d'entre eux, porte notre document, qui peut parler, porte la parole à leur place. Que les parents le remplacent s'il vient à manquer ^ » Le baptême des enfants est ainsi soumis & la règle générale de la profession de la foi ; il n'est qu'un cas particulier d'une
Xe^^TO), ivrl Se tou (jly] Suva^vou q\ YoveTç XsY^T(«>aav % àXXoç Tiç TO) "ifévet 'RÇQQ^rAùlffJifiontU Mccles. Egypt,, 11, 46.)
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pratique génénle; il dcMt même se conformer à la pensée dominante du rite, qui est Tadhésion personnelle à TETangile. Cependant la pente était glissante. Qrigène rattachait déjà le baptême des enfonts à son idée fsTorite d^nne dinte antérieore à l'existence actuelle * . TertuUien se plaignait Tivement de Tabos qni aTÛt sitôt saiyi Fasage : « Il est utile, disait-il, de retarder le baptême, surtout pour les jeunes enfants. Qa*ils Tiennent à TAge adulte ; qu'ils Tiennent quand ; ils peuTent apprendre et savoir ce qu'ils vont faire ; i qa*ils deyiennent chrétiens quand ils auront pu connaître Jésus-Christ! Pourquoi presser pour cet âge innocent la rémission des péchés ? On agit avec plus de prudence dans les choses du siècle. De quel droit confier les biens célestes à ceux à qui on ne confierait pas les biens terrestres^? » Sans doute, TertuUien, par suite de son rigorisme montaniste, ne représente exactement pas l'Eglise de son temps, bien qu'il ait été l'un des maîtres les plus puissants de la pensée chrétienne, mais le langage qu'il tient nous montre que l'institution du baptème est déjà en voie de transformation, et que le temps n'est pas loin où le sacrement sera considéré comme le mode principal de recrutement pour l'Eglise. L'institution des parrains et des marraines ne se développa que plus tard. Les parents se bornent, comme nous l'avons
I ^ « Addi hid ôtiam potest ut raqulrator quid Caasœ ait cum baptisma ttctea» pro remissione peccatoram detar, secundam ecclesiœ observantiam ftàuk paryalis dari bapUamam; cum atique si nihii etiet in parvulii qiiod ad ramianonem deberet, gratia baptismi soperflua yideretur. n
[ (Origène, In Letnt. Borhil., yiVL, 8. Goûip. Cyprien, Spi't., 64, ft.)
i * TertoU. , De ôapUsmo^ c. iS.
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va, à répondre à la place des enfaats *. Quand nu esolaife se présentait comme catéchumène, on demandait à ses maîtres y s*ils étaient chrétiens, de témoigner en fayenr de sa bonne conduite. L'institotioft ultérieure des parrains s*est rattachée pins tard à cette pratique ^.
Nous laissons de côté la grave question du baptême des hérétiques, parce qu'elle intéresse surtout les luttes ardentes qui éclatèrent au sein de TEglise du troisième siècle sur la constitution ecclésiastique et qu'elles nous occuperont plus tard. Le martyre était nniyersenemeiit considéré comme le plus auguste des catéchuménats, il pouvait même remplacer le baptême '. Celui-ci était administré hâtivement et en dehors des préparation et des formes ordinaires en cas de maladie. Seulement, si le malade se rétablissait, on considérait qu'il maa-^ quait quelque chose au rite ainsi célébré ; il ne paraissait pas suffisant pour le chrétien qui était élevé plos tard à une charge ecclésiastique^. Cyprien a même ad^ rois le baptême pour les fous, qu'il regardait comme des possédés ^.
Le baptême n'était administré qu'aux personnes ; jamais l'antiquité chrétienne ne s'était imaginé qu'on pourrait le conférer à des choses inanimées, comme plus tard on l'a fait pour les cloches. On se souvenait
* Les sponsores dont parle Tertullien ne remplissent pas diantre rôle. {De baptismo, c. 18.)
* Const, apost., VIII, 47.
* « Hic est baptismas qui lavacram et non aeceptum représentât et perdit^um reddit. » (TertuU., De baptismo, c. 16. Cyprien, 78, «1, M.)
* Eusèbe, H. B., VI, 48.
» Cyprien, ^pw^ 69,15.
L'ASPERSION REMPLACE PEU A PEU L'IMMERSION
trop encore de cette grande parole : Dieu est esprit. Il est le Dieu des yivants * •
Le baptême par simple aspersion ne remplaçait Timmersion totale, qui était la règle, que dans les cas de maladie, où le rite ordinaire eût pu présenter quelque danger. Gjprien, parlant de ceux qui dans Tinfirmité souhaitent de recevoir la grâce diyine, dit que le baptême par aspersion, quand il est administré dans le sein de FEglise et que la foi de TofSciant est pure, est complet, grâce à la fidélité du Seigneur^. TEglise occidentale a seule adopté d*une manière géDérale le baptême d* aspersion; cette forme a dû s*y déyelopper dans la mesure où le baptême des enfants deifint lui-même la règle habituelle, car tout ce qu*ou dit de la faiblesse du malade s*applique aux nouyeaunés. Les sculptures de nombreux sarcophages chrétiens nous permettent de constater que la pratique de Taspersion était fréquente à la fin du troisième siècle, bien que Tancienne coutume préiralût encore.
* Augustin Archéolog., ▼. 11^ p. 347. Les Marcionites avaient imaginé le baptême substitutif pour les morts. Tertullien l'écarté avec énergie. (De renurrect. camis, c. 48.)
* « Adspenionem aquse instar salutaris lavacri obtinere. d (Cyprien;, Epist., 69, 12.)
CHAPITRE n
L'ORGAlflSATIOlf DBS POUYOIBS DANS l'ÊGUSE LOCALB A LA FIN DU SECOND SIÀCLB
Noas ayons vu de quelle maDière TEglise da second siècle se recratait, quelles garanties sérieuses elle demandait de ses prosélytes. Elle formait une véritable société morale fermée à Tindifférence, à la simple piété d^habitude, detraditiou ou de famille, réclamant Fadhési<m personnelle de ses membres et soumettant ceux*^ ei au contrôle le plus séYère. L^Eglise ainsi constituée ne pouvait s'abandonner elle-même dians Torganisation de ses pouvoirs. La république chrétienne subsiste tant que le christianisme est Traimenft la chose de tous les crevants, la re^publica de TEglise^ Aussi, pendant cette périme, la constitution primitive es^elle maintenue 4aiis ses traits essentiels. La dbarge ecclésiastique conserve son caractère représentatif et ne se transforme pas ei| prêtrise. Nous devons; pourtant constater que la fonctioii d*évéque tend àse distinguer de la f onetion d'ancien, et ft la primer par une sorte d'évolution spontanée dont nous an>ns à rechercher les jcauses moljtiplear Cette iransf or-
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niation en prépare de plus graves qui se produiront à la période suivante, mais au prix de luttes prolongées et ardentes.
§ I. — Modifications dans Vidée de la charge ecclésiastique pendant le cours du second siècle.
Il est nécessaire qu'avant de décrire Inorganisation des pouvoirs de TEglise au commencement du troisième siècle nous recherchions avec soin les influences variées et combinées qui, à la fin du second siècle, ont amené cette prépondérance de Tépiscopat entièrement étran- |[ère à Fépoqite àAtérienre. ^
-'>iRai^t)ek>iis rapidemËnt ce qu'était primitivement la chiure eceiésinstiqne tèUe que nous l'avons mobtrée dli!nB les ]nremiers volâmes de cette Mstoire *. ' Au débotv Tapiostolàt ooireéiitratous les pouvoirs, non pas à titiie de prêtrise, iaaîs comme la représenta tfon idéale de TEglise. Le taombre des apbtres rapplelte qa*ib ne seiit pas les héritiers de la tribu sacerdotale mail QD-U»' sont comme les douze patriarches d^Israêl. Sb Boht le no^rae ttrmé ^ar Jésas-Ghrii^ Ini-mémie dû nM« YËbn peiipie de Dieu> les témoins primitifs du miHmi el:^ précisément pout'ee motif, revêtus d*iiM chargé' im toanismissibl^jear tl »eftt ataoUde Ueiinpposer ((a*Hît>e«(l jr •avoîroles'i^éiiératieni^ dudcèiàîves de témoins priBait* USèi Ha nt foaverBtent point f Eglise ooiloime slls^éiiiciit revêt nsié^fitie scruvâraineté despotiqm.^tuand il ft'«git
kl-ii-.i Î-. ' .;!:'<. ;^ :-;i;- ■'•."■ /'i^ ' . • . ": ;'•") ■
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de tomçUAtr leur nombre h It mte de la inhisen 4» Indas, ils la ooHToqnmit tout entière et deinandeirt m» CMisenteHieiit ' . C'est après ane IUnto déUbâration à la* qeelle preBaeat part toas les chrétiens de Jémsalem qa*îls décident la question si.grayeet si délicate des relations des Sglises issues da paganisme avec les chrétiens d'origine joiye ^. Les 'diverses charges ecdésias-^ tiques sont créées, non par une institation directe à k manière da sacerdoce mosaïque, mais selon les besoins de TEglise,. avec sa ratification et son libre choix. Elles se détachent de l'apostolat comme les rameaux d'un ar* iHre puissant, nourris de sa sève et grandissatit sous le même souffle de liberté. Gemme lui, ces charges ont le caractère représentatif, sans aucun mélange d'idée sa* cerdotale. C'est ainsi que le dia^nat primitif des sept chrétiens hellénisles prooède, non d^ine institution so^ lenoellei mais d'une circonstance oiebasionnelle pour éviter les froissements causés par une certaine inégaUté dans la distribution des dons de l'Eglise entre les dis* aîples d'origine différente. La charge nouvelle est agréée de rfiglîse et elle-même choisit ceux qui en sont revè*tm'. Ainsi en est^il de la charge d'anden eu d'évoqué^ car les deux désignations dont entièrement «ynonymes^ cMme nous Tavons surabondamment prouvé^. Elle a éigfaleMent à:<sa base l'élection populaires tout aussi luea nue te diaconat proprement dit^ voué au soin
» w., vi, «-6.
* /rf., XX, J7-Î8. Tite I, 5.
' XctpoTOVi^^avTeç icpe^âuxépouç xax' ixxXv)a(av. <AflKei XIV» t%)
If LA GÉAR6E N'EST POINT UN SACERDOCE.
des paoTres et aa servlee dn culte plus spécialement qne ne rayaient été les sept chrétiens mis à part à Jérusalem anx premiers joars de FEglise. Ces charges sont empruntées non pas au temple mais à la synagogue qui n*aTait rien de sacerdotal, et dont Forganisation trèssimple se prétait parfaitement aux nécessités de la nouvelle société religieuse. Qu'on n'oublie pas que tant que le temple subsiste, les chrétiens issus du judaïsme obserrent la loi mosaïque et acceptent par conséquent le «aoerdoce juif. H s'ensuit que le caractère de la prêtrise est incompatible avec les charges nouYcUes qu*ils ont créées. L'abondance extraordinaire des dons mkaca* leux au siècle apostolique contribue aussi pour sa part è diminuer l'importance de la charge ecclésiastique et à effacer toute ligne de démarcation tranchée entre le peuple chrétien et ses anciens ou évéques. L'inspiration est semblable h un torrent qui ne connaît pas de rivages en sortant de la montagne et qui ne trouyera que plus bas dans la plaine les larges rives entre les* quelles il s'enfermera. L'esprit divin qui brise les formes ordinaires du langage dans cette parole extatique qui s'appelle le don des langues ne s'astreint à aucune organisation. Il souffle où il veut, les prophètes suf^ fissent de tous les rangs. Le don d'enseigner n'est point iexdusif aux anciens; il en est même qui en sont dé*pourvus, puisque l'apôtre Paul prend soin de sigdèfler ceux qui le possèdent \ Tout chrétien a le droit 4e M fiiire entendre dans les assemblées de culte *• En ré-
* 1 Tim. y, il. Ephés. IV, 11. ^
IMPLUKMGE DE LA RUINE DU TEMPLE SDR LA. CHARGE
saméy les charges ecclésiastiques au siècle apcstoligoe B^ont rien qui ressemble à ane organisation sacerdotale et hiérarchiqoe. Ifées des nécessités de TEglise à mesure qtf^elles se manifestent, ces chairs qoi ont nn caractère représentatif sont des ministères ponr la Mrvir et non ane prêtrise pour la dominer. II est naturel qa*elles prennent plus d*importance à la période sui- Tante, après la disparition du dernier des apôtres, et dors que les dons surnaturels diminuent ou plutôt se produisent sous une forme moins miraculeuse par une pénétration plus intime de la nature elle-même.
La destruction du temple et de la rille sainte, qui équivalait au renversement de toutes les institutions juddques, contraignit la partie de FEglise qui leur était demeurée fidèle en quelque mesure en se conformant aux prescriptions du concile de Jérusalem à ne plus chercher un point d*appui en dehors d*elle. Il n'y eut plui» pour elle de sacerdoce ; la charge ecclésiastique dut suffire à elle seule aux besoins religieux qui avaient cherché leur satisfaction dans les institutions du passé. Sans admettre avec un illustre théologien qu'à la suite de la destruction du temple il j ait eu comme un second eoncile de Jérusalem, dans lequel Torganisation de TEglise aurait reçu des apôtres des formes plus arrêtées 4it presque épiscopales^ on doit reconnaître que les '<^i^es prirent dès lors une importance nouvelle. Déjà on peut s'en aperceyotr par ce qui ressort des écrits de
. i Voir ma réfutatioB 4e V^iypot^iÂw, dç Rqthe fondée sur un P!a99age âfi 'dément de Rome. {BUtoire des trois premiers siècles de VEgiise^ VoU XL
M QCfATRS CAQSE$ DES TRANSFORMATIONS DE LA GHAAGE.
Mint Jean sur Tétai, des Eglises tws la fia du premier «iècle. lïoas avons consacré une étude attentive k ia péxiode qui s'étend de cette date jusque rapparition des puissants docteurs du second siècle. Dans ceUe espèce dUnterrègne des grands géaies religieux, bien des gaines funestes sont déposés dans le sol sans qu*on s* en aperçoive immédiatement. La moisson d'erreurs apparat- Cra à répoque suivante, et quand les défenseurs et les représentants deTantique liberté de TEglise élèveront la voix pour protester, ce sera trop tard, Tatmosphëre religieuse aura été transformée peu à peu, et les idées sar cerdotales et hiérarchiques n'auront plus qu'à se formuler. L^ influences qui ont amené ce changement fatal sont, de natures diverses, il en est même qui tiennent aux plus pures gloires de l'Eglise des martyrs. Nous les avons énumérées déjà, mais comme elles prennent une force nouvelle à mesure que nous avançons dans le second siècle, il est utile de les rappeler en constatant leurs ra{)ides développem^ts et leurs modifications.
Nous avions ramené à quatre causes principales les •déviaticms que nous avions signalées dans l'organi^atiim tecclésiastique : l** l'accroissement prodigieux de l'Eglise^ qui 7 introduisait Aècessairement des éléments hétâro^ gènes', 2^ la persécution qui an^^mentait l'autorité de des léyéquesi comaoïe on voit à la gàon^e grandir l'aseeftdaiiit •des chefs; 3** l'hérésie qui tantèt la groupait plus uAie et plus compacte autour >de ses pasteurs par l'efiroi qu'elle en ressentait, tantôt agissait indirectement sur elle ëh la ramenant à Une notion judaïque du ponvoir ecclésiastique; 4^ enfin une déviation progressive dseia
i* L'AOCBOISSBIKNT PROIHGIEUX DE L'ÉGLISE. I»
pureté de la foi qni substituait qh certain légalisme à la grande doctrine de Paol snr la justification, mère de tontes les libertés et fondement de Fégalité reUgiense. H n*est pas une de ces caoses qui ne devienne pins puissante dans le cours du second siècle. La mission chrétienne ne cesse d^étendre son réseau sur tous les points de Fempire; la propagande de la uouyelle Eglise prend des proportions inouïes et recrute les prosélytes par milliers, surtout dans les grands cen« très delà civilisation. Même dans ces temps où la pro* fession de la foi nouvelle pouvait coûter si cher, Feu* tralnement avait sa part à côté des convictions sérieuses et réfléchies. L*ème humaine était dévorée d'un grand ennui et se jetait volontiers vers les nouveautés en tous genres. Il se trouvait souvent que le christianisme était adopté pour les mêmes motifs qui précipitaient en foule les initiés dans les sanctuaires orieutaui.
Quand la persécution un instant assoupie se ranimait, on 8*apercevait au grand nombre des défoctions subites combien Fivraie s'était mêlée au pur froment ; le crible sanglant faisait promptement le partage. Il n*en demeure pas moins que, dans les temps plus calmes, malgré toutes les précautions prises par TEglise pour défendre sa porte contre Finvasion des multitudes non converties, elle comptait bien des adhésions qui, nées peut-être d'une émotion sincère, ne lui apportaient pas cette foi éprouvée et éclairée dans laquelle les empiétements de Fautorité ecclésiastique trouvent leur plus sérieux obstacle^
La perséoation, à son tomr, pousse la société reli*
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giease dans la même direction. La dispersion périlleuse à laqaelle elle est condamnée loi fait chercher son centre d* unité auprès de ses chefs spirituels ; elle se groupe autour d*eux par Finstinct du danger. Or on sait combien la persécution a été constante dans tout le second siècle. Plus terrible peut-être au siècle suivant, elle eut alors de longues intermittences qui permettent aux chrétiens de respirer. L'Eglise de Justin Martyr et dlrénée ne connaît jamais la sécurité. Elle est constamment dans une situation violente; elle traverse une de ces crises qui, dans Tancienne Bome, enfantaient les dictatures. En outre, la persécution donne à la discipline ecclésiastique une importance toute nouvelle. La question de la réintégration des apostats commence à se poser, le tribunal de la pénitence tendra bientôt à se confondre avec la chaire épiscopale, ce n'est qu'à la période suivante que cette transformation si grave sera achevée, mais elle est déjà en voie de se produire.
Le second siècle est l'époque des grandes hérésies. Nous avons essayé d'expliquer le charme étrange qu'exerçaient sur ce temps avide de symboles et de merveilleux la métaphysique subtile, la poésie morbide de la gnose qui avait le grand avantage de ressusciter sous des formes chrétiennes et d'envelopper du voile d'allé-» gories bibliques l'antique naturalisme, ce fonds réel de tous les paganismes. Le gnosticisme, grâce à ses innombrables modifications, se conformait à tous les degrés de culture ; doctrine sublime en apparence pour les rafSnés de la science, fable attrayante pour les femmes, il4(Hinût cette suprême, sat^sfactioa au oœur hunupn
de le dKipcMcr de i«<acci àhà^méa^ et à aonorgmcû^ en lid oCnst le saint par le jeàne et raseétisiiie, c^eslà-dire fÊTsmtftafxe eCnt. n est c^tain que les Taleii* tin, les Barilidôs ^ les Ihrckm ont niis TEglise en se* nenz. pml etFont, par là Bêmey lang^ plus dodlement 80HS la boulette de ses pasteois.
L^bérésîe n^halûtait pas tOQJoors ces cimes nuageuses de la gnose; elle se foisait pins accessible sous sa forme judaisante qpii parfois était encore mêlée de spéculation orientale et dualiste, car les mélanges les plus hybrides étaient possibles dans cette époque de syncrétisme uni* TerseL Le judéo-christianisme du second siècle est fort différent de celui du premier, qui n'était qu'une tentatiTe grossière de rattacher TEglise à la synagogue et de la maintenir sous le joug de la loi et du rituel lévitique. Tout ensemble plus subtil et moins net, pénétré qu'il est des éléments théosophiques dont Tair est saturé, il est essentiellement autoritaire, il tend à reconstituer, sinon le sacerdoce, du moins cette autorité ecclésiastique qui parlait de si haut dans la chaire de Moïse au temps du Christ. Nous avons une preuve frappante de cette influence de rhérésie judaisante sur la formation de répiscopat monarchique dans le singulier roman philosophique des C/^m^n^tne^, qui remonte à Tan 180\ Nous n'avons pas à relever ses doctrines particulières déjk soflSsamment exposées. Nous ne nous attachons qu'à ce qui concerne rorganisation de FEglise. La conclusion de Tbomélie troisième est très^remarquable à cet égard.
^ Voir tolome V de mon HUtoirelA note de la page lift.
4ê L'HÉRÉSIE DEVANCE L*É6LISB DANS LE SAGERDOTALISME.
Ii*apôtre Pierre esl ao moment de qaitter la Tille de Gé« sarée pour continuer ses Toy âges missionnaires. L'Eglise qu*il laisse derrière lui ne doit pas être. sans directear spirituel. Ce directeur spirituel qu'il désigne sous le nom d'évèque, sera son remplaçant en toutes choses, son successeur, du moins à Gésarée. « Puisqu'il est nécessaire, dit-il, que nous établissions un homme qui prenne ma place, demandons à Dieu qu'il montre qud est le plus excellent d'entre nous, capable de s'asseoir dans la chaire du Christ et d'administrer son Eglise ^. » On Toit que, d'après les Clémentines^ l'éyéque est le successeur des apôtres, le yicaire du Christ. Dans wêl autre passage, non moins remarquable, il est nette^ ment distingué de l'ancien, qui doit lui être tout i fait subordonné, car il représente Jésus -Christ ; l'B* glise doit lui demeurcir unie comme à son divin Maître. « Que l'évêque soit écouté en tout premier ordre comme le chef. Que les anciens prennent soin que ses ordres soient obéis, et que les diacres surveillent la vie extérieure et morale des frères pour en rendre compte k l'évêque ^. » Sa mission est de commander^ celle des autres chrétiens d'obéir, car il est le vicaire du Christ \ L'Eglise doit constituer une véritable monarchie ponr être bien réglée. C'est par la monarchie que Dieu a donné la paix an monde. Le même principe produira
* 'Eicsl o5v BeT xiva ôpfaûit àvt* è^AcO Tbv èfJLbv ivaxXtjpouVtjr T^Tcov. .. Tva iicl tf^i; Xfcorov v^bi^aç xaOeoOel; v^ ahoi èKxXY)ar(av 6&ars6G)ç o{xovo[x^. (Clément, Homii., III, 60.)
• Upb TCdcvTWV 6 èic((JXOxoç ûç àp^wv. {Id,, III, 67.)
' '0 icpoxaOeCdfjiicyQç Xpiotou %&KOi %e%ùn&ixca. {IdU^ lU, 66.) -
PROGRÈS UE LA NOTION LÉGALE DU SALUT
partent le même résultat *• C'est Tapôtre lui-même qui impose les mains à Zachée^ le nouyel éTÔque^ en prononçant ces paroles solennelles : « 0 Dieu, notre Père, garde le troupeau a^ec le pasteur. Tu peux tout, ô toi le Boi des rois, le Seigneur des seigneurs! Donne à rérèqne de délier ce qui doit être délié, et de lier ce qni doit être lié. Enseigne par lui, et par son moyen garde TEglise de Christ comme ta pure épouse^. » Ce cléricalisme à outrance est encore plus marqué dans les Reeognitianes qui sont, comme on le sait, un remaniement des Clémentines^ fait dix ans plus tard. Il n*7 est pas &it mention de l'élection de Tévêque par le peuple chrétien. Très - certainement l'hérésie jodalsante est en ayance sur l'Eglise orthodoxe, à oonsidérer du moins le niveau général de celle-ci, pour cette conception de l'autorité ecclésiastique. Elle doiute une précision rigoureuse à ce qui n'est encore qtt^à l'état d'aspiration, sauf chez un ou deux des Pères dn second siècle. Le système épiscopal est acheyé dans les Clémentines^ tandis qu'il ne le sera au même degré qu'an siècle plus tard dans l'Eglise orthodoxe. Il n'en demenre pas moins que l'hérésie n'a fait que la devancer sur ce point, comme sur bien d'autres, et qu'elle contribue largement, pour sa part, à précipiter le courant qui l'entraîne vers l'épiscopat monarchique. L'hérésie judafsante n'aurait pas eu tant d'action sur la chrétienté dn second siècle, si elle n'avait pas été, à certains égards, beaucoup trop d'accord avec elle sur
* aâment, Homil.^ UI, 62.
« AI., m, 7t.
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la oonception même de la doctrine éTangéliqne. L*organisation ecclésiastique a ptoor ressort intérieur la foi religieuse, dont elle reproduit toutes les dénations. Ainsi que nous rayons établi déjà, le sacerdoce universel n*est maintenu dans sa laideur, en pratique comme en théorie, qu*aussi longtemps que le sacrifice rédempteur du Christ est accepté sans réserve comme le principe du salut universel. Il n*est le seul prêtre de r Eglise que s'il a vraiment tout accompli sur la croix, ne laissant à ses disciples que le devoir de s'assimiler fion sacrifice par la foi pour devenir prêtres et rois en lui et par lui. Si tout n'a pas été consommé au Calvaire, si le salut de l'homme n'est pas complet, nous sommes de nouveau séparés de Dieu ; nous n'avons plus un libve accès dans le sanctuaire, et nous cherchons des médÛHteurs ou des prêtres qui présentent notre offrande à notre place. Quand le christianisme est considéré plutôt comme une loi nouvelle que comme la manifestation souveraine de la grâce divine, il nous laisse à notre impuissance, à notre indignité, à nos efforts sans terme, à la nécessité des expiations partielles. Nous ne sommes plus rois et sacrificateurs, nous retombons sous le joug de la crainte servile. La hiérarchie profite de tont ce qui est enlevé à la confiance filiale dans la miséricorde infinie qui seule rend inutiles tous les intermédiaires d'office tntre le pénitent et Dieu. Si déjà, à la fin du siàcle apostolique^ la grande théologie de saint Paul avail soU quelques altérations, comme nous l'avons constaté, FeK* posé que nous avons donné de la doctrine des Pères du second siècle montre à quel point le légalisme B*esf
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dévelc^pé chei eox, poisqae^ môme dans la grande école d* Alexandrie, la notion de la rédemption est sensible*mentallérée. Déjà» à Tépoque antérieure^ Justin Martyr aTait redit les formules de Fapdtre des Gentils ssns saisir lenr portée; il a^ait été ainsi amené à méconnaître la distioetion tranchée entre les deux alliances. Seulement, il Be fiiut pas oublier que la logique des idées» comme la Némésis antique, a le pied lent, et qu*eile n'arrive à ses conséquences pratiques que longtemps après avoir posé les principes qui les contiennent. G*est ainsi que, comme on a pn s'en conyaincre par les textes admirables que nous avons cités de Justin, de Clément d* Alexandrie, d*Irénée, le grand principe du sacerdoce universel, pris eh lui-même, a été maintenu par eux sans aucune altération, sans aucune concession aux idées sacerdotales proprement dites. Ce n*est pas sur les cimes, mais dans les bas-fonds que se forment les brouillards qui obscurcissent le ciel. Tandis que les grands esprits demeuraient fidèles aux libertés de TEglise, les intelligences ordinaires subissaient de plus en plus les influences qui en éloignaient.
Reconnaissons aussi que le parti autoritaire ou biérarehiqoe eut la bonne fortune d*avoir pour représentant ran des plus grands évéques du second siècle, béiiée, de Lyon.BéjA avant lui, Ignace d*Antioche avait poussé dans la même voie avec Tardenr de son âme et feultation de son entbonsiasme, aUnmé d*avance, en qvdqoe sotrle, an bftcber qui devait consumer son corps. En faisant aussi large qu'on voudra la part des surcharges apocryphes, il n'en demenre pas moins qu*Ignaee
fit IGNACE. - IRENEE.
relève outre mesure Tépiscopat. En principe, rien n'est changé; Poljcarpe, qui lui sunrit de longues années, maintient encore Tidentité des charges d'ancien et d'évèque. L'évèque d*Antioche se préoccupe fort peu de droit ecclésiastique. C'est la passion qui parlechez lui, la passion de Tunité, du bon ordre au jour d'un combat formidable. Il donne à ses frères dans la foi une consigne de guerre bien plutôt qu'une formule juridique du poa- Yoir ecclésiastique. Irénée est un bien plus grand esprit, et pourtant il cède au même entraînement, et loi aussi devance son époque dans sa théorie de l'autorité ecclésiastique. C'est qu'il a vécu au milieu des plus grands périls de l'Eglise, périls du dehors et du dedans, sous le coup de la persécution la plus acharnée et dans la mêlée confuse des idées discordantes. N'oublions pas que c'est dans son grand livre contre les hérésies qu'Irenée formule ses théories épiscopales. C'est pour écraser l'hydre aux cent têtes renaissant sans cesse sous le pied qui la foule, qu'il veut fortifier l'autorité ecclésiastique, lui assurer une base inébranlable, rattacher l'épiscopat à l'apostolat et lui attribuer une espèce d'infaillibilité, le don, le charisme de la vérité ^ . Encore ici l'entraînement d'une situation violente dépasse le niveau général de l'époque. Irénée lui-même ne méconnaît pas ridentité essentielle de l'épiscopat et du près* bjtérat. D parle, dans le troisième livre de son traité Contre les hérésies^ de la tradition venue des apôtres par les anciens. Ces anciens sont nommés évoques
* Irénée> Contra hxres^ UI, S; IV^ 48.
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dans le diapitre suiTant ^ Bien peo d'années avant Ini, Faotenr inconnu dn Pastar Hermas maintenait cette identité des deux charges, en pleine Eglise de Borne, tont en dénonçant, non sans amertame, les empiète* ments de Tantorité ecclésiastique. « L'Eglise, atfoissée et malade, disait-il, cherche à se reposer sur le siège épiscopal '. » Cette image, vive et spiritnelle, rend parfaitement la transformation qui tend à s'opérer dans l'organisation ecclésiastique. En droit, les éVéques ne se séparent pas encore des anciens ; l'identité des deux charges à l'origine est reconnue sans difficulté. Saint JérAroe, trois siècles plus tard, se range à cette opinion de la manière la plus explicite. « L'apôtre, disait-il, nous apprend que les èréques n'étaient pas distincts des anciens. Si dans la suite un d'entre eux a été choisi qui l'emportait sur les autres, cela a été fait pour remédier au schisme '. »
Le commencement du troisième siècle est précisé* ment l'époque où l'Eglise, soit par lassitude, soit par crainte des divisions, a rompu définitivement avec son organisation primitive, non pas en principe, mais en fait; c'est alors qu'elle a mis à part l'un des anciens pour en faire, sdus le nom d'évêque, le directeur, le chef de l'Eglise. Déjà cette innovation a suscité de vives oppositions. Que sera-ce donc quand l'idée hiérarchique prendra tout son essor au siècle suivant? Nous n'en
^ Irénée^ Contra hœrts., UI, 2, 8.
« Pastor, Visio UI, 11.
* « Apoirtoliis penpieiie docet eotdem este praibyterot qaam episcopos. Qnod aotem poBteaom» electos est qai (iœteri» pneponéretur in tcbiKmatis remediom fàctmn est. » (Hyeron., Comment in Tit.^ {, %.)
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sommes pas encore là, comme le pfooTeni le tàbkav qne nous allons tracer de Torganisation des pooToîrs dans TEglise locale à Tépoque qui s'étend de Tarn SOtt à l'an 230.
§ tl. — Organisation de l'Eglise locale ^ au eommeneemeni
du troisième siècle * .
La formation d*an clergé proprement dît, séparé da peuple chrétien par des privilèges religieux, est indépendante de b constitution de l'autorité ecclésiastique.. Celle-ci peut avoir acquis une grande impôrfcanee dans constituer une caste. Une démocratie peut Irès-bien se donner des chefs armés d'un pouvoir considérable qui sortent de son sein et la représentent en la diri« géant, sans qu'elle aboutisse à un régime aristocratique, où les dignités seraient attachées à une classe fiavo* risée. L'Eglise avait depuis longtemps fortifié son gèuvernement qu*elle n'avait pas encore porté atteinte à la prêtrise universelle, au moins en principe. Nous ayons vu qne le néophjte, au sortir de l'eau baptismale^ faisait acte sacerdotal en redisant la prière dominioale.^ Une fois admis au sacrement, il voyait s'abaisser devant loi toutes les barrières. La grande ligne de démarcation était tracée non pas entre les chrétiens revêtus d'une charge et les simples membres de l'Eglise, mais entre ceux qui lui appartenaient et ceux qui étaient encore
^ A part les ouvrages déjà cités, voir le beaa Uvre <jie Ritsohl : Mntstehmg der aiicathoiûeken Kirche^ i* édit. Bonn» 1857. Zweit. Bach» entfr
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retenus sar le seidl ; nous saTons combieB était tran-* cliée kl différence entre les baptisés et les simples ea* tédiUBènes. Ces derniers n^aTaient pas le droit d^assister à la célébration de Teocharistie. Us se retiraient qoand on aTait prononcé la parole sacramentelle : « Les choses saintes scmt ponr les saints ! » Grands étaient les privilèges des fidèles ; ils étaient de vrais initiés, prenant partant saints mystères. 11 n'était donc pas possible de les traiter comme des profiines et de snp« poser en dehors d'enx une tribn sacrée constituant Théritage du Seigneur, — en d'autres termes, un clergé. Le peuple ehrétien tout entier portait cette appellation, que déjà Vapôtre saint Pierre lui avait donnée \ et il de-* vait en être ainsi tant que la multitude inconvertie ne serait pas introduite dans FEglise par la naissance et le sacrement magique. Les fidèles sont appelés te clergé de$ ehrétiemdnxkB unfragment apocryphe de la lettre d'Ignace, aux Ephésiens, qui nous reporte au commencement du second fièole ^« Irénée reconnaît Tordre sacerdotal chez tons les justes ^. Le mot de clergé est pour la première fois appliqué aux chaires ecclésiastiques par Clément d'Alexandrie et Tertnllien ** De leur temps, on enten-^ iaiX simpl^nent par cette désignation une catégorie^ HBO «classe, particulière d'hommes. G^est ainsi qoe les chrétiens de Lyon, dans leur lettre à leurs frères d'Asie
* i Werre V, 8.
* .^. TÙàfii^ "ËfëoicaV t&v xptOTiovôv. (Igoa«é Ad. Sph., il.) s« Omnes josti sacerdotalem habeat ordinem. » (Iréaéâ, ContfP
*SF«., IV, 10.)
^ Clément d'Alex.^ Qiciv âi9u, k% « Undd epifoopi et olarat. » (TarU De monog,, iS.
SENS PRIMITIF 0E3 MOTS CLERGÉ ET ORDRE
Mineure, parlaient du eUrgé des martyrs *. Eusèbe emploie le mot comme indiquant un ordre de successioi^^ sans lui donner à aucun degré le caractère sacerdotal ^ ; saint Augustin et saint Jérôme se contentant de la traduction latine le faisaient dériver de sors^ en mémoire de la première élection faite dans FEglise par le sort pour remplacer Judas dans Fapostolat'. Leur interprétation, tout erronée qu'elle fût, excluait péremptoirement la notion de prêtrise. Plus tard, quand ni^ sacerdoce nouveau se constitua, les clercs furent considérés comme Théritage spécial de Dieu ou bien comme le possédant lui-même à titre d'héritage, selon un texte fameux du Deutéronome sur la tribu de Lévi *.
Il n'est pas étonnant que les ecclésiastiques du quatrième siècle se soient décerné cet insigne honneur, quand on les voit à la même époque s'attribuer avec ^emphase le nom générique qui appartient à tous le& croyants et s'appeler les chrétieus par excellence ^. Tertullien, le grand et passionné champion de» libertés de l'Eglise, a eu également la singulière fortune d'introduire dans la langue religieuse le mot d'ordre appliqué aux charges ecclésiastiques. C'était chez lui un souvenir de juriste. L'ordre était pour lui dans l'Eglise ce qu'il était dans TEtat, la désignation de l'autorité constituée»
* KXYJpoç tG)V jjuxprûpwv. (Eusèbe, H. E., V, 1, § 7. Dans Roatti, Reiiquix, I, 305.)
« Eusèbe, H. E., VII, î.
* a Cleriei;?ocantar quia de sorte sunt domini. » (Saint Jérâme, ^p. 5t, Ad. NepoL — Augustin, In Ps. CVIL)
^ Deutér. X, 9. Saint Jérôme, Ep. 52, Ad Nepot, et saint AugostiA donnent cette seconde interprétation du mot %XtfiOÇ*
* Cod. Theod., V, 5-2. Giesier, K. G., I, p. 228.
lllSLAiDCE& S7
^sanB qmt n coulîtutioii ntee et ai» oi^uie ftisseat définies ^ Il mmum liJqiies ks simples membres de l'Elise, mais «ùqnemenl pour les disUiigiier des ehrétiens qù sont rerètos d'une eharge, et non pas pour en fidre nne classe inférieure *• Personne n'a rcTOidiqaé a^ec pins d'énergie éloquente que lai le saeerdoee uniTersd a^ec tous ses droits. Il Teat sans doote préserrer FEglise de ranarchie ; il reproche aux hérétiques de la troubler en rendant les charges aussi mobiles que leurs caprices, défaisant un jour réyèque nommé la ycille, transformant d'une heure à l'autre le diacre en lecteur et l'ancien en laïque, conférant à ce dernier des offices sacerdotaux *• Cette dernière expression doit se concilier ayec les passages où Tertullien proclame en ces termes runiverselle prêtrise : « Ce qui est prescrit à réyèque n'est-il pas prescrit à tous les fidèles au même titre ? D'où yiennent réyèque et le clergé? ne sortent-ils pas de runiyersalité des fidèles^? Nous nous tromperions grayemeut si nous nous imaginions que ce qui est défendu aux prêtres est permis aux laiqoes. Est--ce que nous, laïques, nous ne gommes pas des prêtres'? Il est écrit que Jésus-Christ noQS a faits
1 « DifEerentiam inter ordinem et plebem consUtait ecclefiœ auctorita». n (TertolL, Exhort. cattiL, c. 7.) Le droit romain ne parlait pas lenlement de rordife du téoai. Biais aoMi de l'ordre dee déeorione dans chaque irilie. Tertullien emploie anssi le mot d^ordre dana le lens d'organiaation : eeeiefte ordo. (De mmog., il.) Les Hyret aacrés l'appliquent à la «criflcalom de Mddiisédec^qai était le type deeelle du Chritt en debon <ie la caste sacerdotale. (Ps. GX^ 4; Hébr. V, 6.) s TertoU., Exhort. eattit., 7.
s c Hodie presbyter qui eras laicus. » (De pneeript,, U.) ^cUDdecDim^iacopietelerastlIoD de omnlbna?» (De monog.^ %%.) ^ c Nonne et laid saeerdotes somos? » (TertalL> EsihoH. easHL, c« 7.)
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rois et sacrificateurs à son Père. C*est rautorilé . ecclésiastique qui a seule établi la différence entré Tcordre et le peuple chrétien. Là ob cet ordre n*ett pas en-* core institué, tu célèbres la sainte communion et le baptême, tu es seul ton propre prêtre. Là où trois sont rassemblés, fussent-ils lafques, là est une Eglise, car chacun yit de sa foi et il n'y a pas d*acceptioii de personne devant Dieu. Si tu as donc en toi les droits du prêtre, tu dois obéir aux mêmes prescriptions, à moins que tu ne ireuilles aliéner ton droit sacerdotal ^ »
Tertullien avait beau exagérer le rigorisme dans les traités mêmes auxquels nous empruntons ces belles paroles, il n*en était pas moins le représentant de son temps en faisant de la charge ecclésiastique nne simple institution d'ordre et de gonyernement, et de la prêtrise le caractère essentiel du chrétien en tant qM chrétien. C'était pour lui le droit divin par excellence* Les grands théologiens d'Alexandrie n'avaient pas parlé autrement que le fougueux darthaginois ^.
Les noms donnés à tous tes chrétiens incUstinctement^ dans la langue religieuse de Tépoque^ impliquent la même haute dignité. On les appelle des fidèles, les illuminés, les initiés, les parfaits *.
L'introduction du livre YIII des Constitutions s^posto^ ligues^ qui remonte au commencement da troisième siècle, exprime d'une manière très-belle et très^rge
1 Tertall.^ Bsihort. eaitit.,^c. 7.
< Y<nr le volume V de mon Hittoift^ p. fM-SS?.
' Augusti, ArehMo$.^ I^ p. 147^1ftOi
LA PIETE M» AU-DBSSUS DE LA CHARGE
ridée bieiiplos morale que juridiqae que se faisait Fan*tiqoité chrétieftoe de la charge ecclésiastique. L'auteur inconnu de ce fragment si. remarquable est peut-être saint Hippdyte, car en tra^nt des dons miraculeux accordés au christianisme primitif, il nous reporte à un ouTrage attribué à ce Père ^ Ces dons, quel qu'ait été leur éclat, ne Talent pas devant Dieu la piété humble et dévouée. Ce qui est vrai des dons miraculeux Test bien davantage des charges ecclésiastiques, qui sont égale» ment extérieures à Thomme et communiquées du dehorsi tandis que la piété tire son prix infini de son caractère peraonneL En réalité, la foi n'est^elle pas aussi un don surnaturel et le plus précieux de tous : « Il n*est pas d'homme ayant cru en Dieu par Jésus-Christ qui n'ait reçu un don de l'Esprit divin. Oit trouverait^-on un don surnaturel, si ce n'est dans Tacte de foi qui fait passer un homme de l'impiété païenne à la croyance en INea par le Christ ^? » C'est là surtout qu'éclate la pmsssnee miraculeuse. Ce n'est pas tout : la piété dé* pend en partie de notre bon vouloir et nous concerné personnellement, tandis que les prodiges procèdent d'un pouvinr miraculeux,. qui est en dehors de nous. Ainsi en esl^il des chaiffes : « Ette chrétien dépend de noos^ mais nous n'avons rien à faire par nous-méme pour être iqiôtre ou évéque ou quoi que ce soit de pareil, urcek^ ne vient pas de nons ; cela vient de Dieu, qui
^ La liste des ouvrages de saiat Hippoltte qa'on trowè fosorile «nr fà ÉÊtaB ma nraaée dû Vatlcas comprend nn Une sur \m CMatisma, (Booaa, Bipp9iyU, yel. I,\Doie I,^^ 4144 . .
* CoMt. apott.^ Ub. Vm^ cl.
L'ESPRIT DE DIEU APPARTIENT À TOUS VES CHRÉTIENS
accorde le don nécessaire * . » L'essentiel , pour Té* Téque lui-même, c'est de posséder les qualités morales qui sont la base de la piété. « De même qu'un roi impie B*est plus un roi, mais un tyran ; de même Tévéque qui ignore ou dénature là Tenté n*est pas un évéque, c'est à tort qu'il en porte le nom ^. Bois et éyèqnes ne sont rien à eux seuls, séparés de leurs subordonnés.
C'est r union des uns et des autres qui constilM la société soit civile , soit religieuse. Sans doute il ftot pour le bon ordre que chacun reste dans ses attribntiens et n'en dépasse pas les limites, mais tout en roTient à la réalité morale sans laquelle il n'y a pas plus d'évéqne qu'il n'y a de laïque chrétien. Tels étaient les principes de libéralisme évangélique qui prédominaient encore à l'époque où déjà la charge épiscopale l'emportait décidément sur celle d'ancien. Nous ne saurions mieux résumer ce noble libéralisme qui devait sitôt disparaître que par cette parole si singulièrement hardie attribuée par 1& Constitution copte de l'Eglise d'Egypte aux apôtres : « Si nous avons omis quelque point dans nos instructions, la pratique vous le révélera, car nous avons tous l'esprit de Dieu '. » Ainsi l'apostolat luimême n'a pas le privilège de l'illumination divine; elle
* Tb jJLSv sTvat y(pi(ni(rihv Iç' -^jAty, xb 5è àxéoroXov ^ èirfoxoTCOV ^ aXXo Tt o5x èf ' 'ijii.iv, dXXà èxt xilp 3tS6vTi 6€i^ Ta x^xp(a[mtL, {CoMt. apost.^ lib. VIII, c. 1.)
* OuT€ èTCtoxoTCOç dh^ofcf ^ xaxovofcf TC6'ïui6ff[jiivoç i'KioY.OTcàç èonv, iXkà 4^eu8<i;>vu(ji^ç. (Id., lib. YUI^ c. a.)
* El Se TC luapi^KOfAev, ta icpérfiMixa 8iqX(i)961 &|ji.Tv, i^ayusi^ ^àf icivreç xb %^eo\ui xou 6eou. (Consté Sectes» Bgypt, II, 41. Gom^ irf., 62.)
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appartient à tous les dirétiens. Qoelle eharge eedésias-* tiqoe poorrait donc revendiquer pour elle senle « rone<tion céleste qni ense^e tonte chose ' i et faire nn monopole de la eommnnication directe avec rétemelle ▼érité?
Snr cette base très -large s'élevait F organisation de TEglise. Son caractère distinctif est la séparation désormais effectnée entre la charge d'ancien et celle d'évèque, la subordination de la première à la seconde. Le rapport des deux charges est très-exactement défini dans ces mots de saint Hilaire qui s'appliquent mieux à cette période qu'à l'époque où il vivait : « Tout évoque est un ancien, mais tout ancien n'est pas un évèque. Gelui-Ut est un évèque qui est le premier entre les anciens ^. » A Alexandrie, jusqu'au milieu du troisième siècle, les anciens choisissaient celui d'^entre eux qui devait les présider et lui reconnaissaient l'autorité épiscopalew Les évèques sont souvent appelés les présidents de l'Eglise. « Les anciens approuvés président vos àS'semblées, » dit TertulUen '. Cette appellation de président nous fait saisir la transition naturelle entre l'égalité primitive des deux charges et la prédominance de l'épiscopat. Rien d'ailleurs ne ressemble moins à nos idées modernes sur ce qu'est un évèque que la position qui loi était faite alors même qu'il avait définitivement franchi le premier degré de la hiérarchie. Son impor-
1 f Jean H^ 97.
* c Hic e^ôÊCo^meA, qoi inttr pratKytan» primai «tt. » (Hlladre, in ip. lad Tim., c. lU.) * « PFBâdent pjnÀmlâ qmqoe senionBi; i. (Fertnll., AP^'r '^•)
êS TOOTE ÉdUSE PKItTE 00 GEAMDE A SON ÉVÊQUE.
lanee ne tenait point à sa dignité, mais à Vétendne de la sphère où il se mouTaît. A Rome, à Lyon, à Alexandrie répiscopat avait on pouvoir plus étendu parce qu'il ayait vh troupeau plus considérable, mais il ne eban-» geait pas de nature en se renfermant dans les plâs étroites limites. Parfois son dioeèse ne comprenait pas une bourgade. « Ta-*t-il un endroit, lisons-nooa dans la Constitution copte j où le petit nombre d^bcmmies croyants capables d'élire TéTèque ne s'élète pas jusqu'à dcMue, qu'ils écrivent aux Eglises voisines, si elles sont nombreuses. Qu'on leur délègue trois hommes pour éprouver avec soin celui qui sera digne de revêtir cette charge *• » Il s'ensuit que le pasteur d'une Eglise qui serait cointenue dans la plus humble des chambres hautes s'ajqjielle évéque aussi bien que le chef spiriturii d'un troapeaa comptant plusieurs milliers de membres. Il est utile sans doute qu'il soit versé dans les saintes lettres, qu*it soit capable de les interpréter , mais l'absence de culture n'est point un obstacle à son élévation. » Qu'il soit dans ce cas plein de douceur et surpassant tous les autres en amour en sorte qu'il inspire le respect ^. » Un grand cœur importe beaucoup plus qu'un grand savoir.
L'ofSce de Tévéque n'est pas délimité avec la précision que lui donnera le développement du régime hié<rarchique. Son premier soin est de présider au sertkse divin. Déjà au temps de Justin Martyr le culte qui
8uva(Aévfdv 4>i}f(oao8ai icepi iiao)i6icou éytbç Scxoîùo isHpmm (Cmtt, copte, 1, 13.)
' npobç xa\ ^ d-yiicv) %\% gttbrcEç ^spuiacuéttt). (/d., I» U.)
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ATait confieryé sa simplicité n'était point abandonné i Taibitraire des inspirations individuelles . L'ancien qui présidait bénissait le pain et le TÎn de Feacharistie * . A répoqne saiyante Tévéque seul procède à la consé^ cration encharistiqne. C'est lui qui confirme les catéchumènes, donne l'imposition des mains aux éyéques, aux anciens et aux diacres lors de leur entrée en charge. H a également la surintendance de la discipline ecclésiastique qui accroîtra d'autant plus son autorité qu'elle prendra plus d'importance. L'enseignement religieux est une de ses fonctions principales, mais il par* tage la prédication ayeo les anciens, il est même suppléé dans cet office par des laïques, comme le prouve l'exemple d'Origëne '. Les diacres sont chargés de lui faire connaître les malades, car c'est une grande consolation pour ceux-ci que de recevoir sa visite ^.
Noas trouvons dans le deuxième livre des Constitutions apostoliques un tableau quelque peu idéalisé de l'office épiscopal qui dans ses traits généraux convient par&itement à l'Eglise du troisième siècle. « Toi donc, y Usons-nous, semblable à un berger qui est plein d'amour et de sollicitodepour son troupeau, compte tes brebis. Cherche celles qui se sont égarées à l'exemple de notre Dieu, le Père des miséricordes qui a envoyé son fils pour chercher la brebis perdue sur les montagnes et la rapporter sur ses épaules. Suis ses traces, ô évéque, poursuis ce qui est perdu,
9mAB, Itartir, Âpot.^ H, 97. Ofmi, ^ 97.)
• (UmH. ai^.. Vm, 47.
* Ccnst. copte, II, 56.
SÉRIEUX EXAMEN DO CANDIDAT
redresse ce qai est égarée L'Eglise est le port des naa- Iragés. Imite le médecin qui se montre à la fois plein d'habileté et de sympathie, apporte la gaérison à tons ceux que le péché a atteints, car ce ne sont pas les justes mais les malades qui ont besoin de santé. Tu es le médecin de FEglise du Christ, offre à chacun le remède propre à guérir sa maladie. BappcUe-toi que le bon berger donne sa Tîe pour ses brebis, et qu'il porte dans ses bras celles qui sont malades * . »
On ne saurait entourer de trop de précautions Taccës à une charge si importante ; aussi les garanties morales les plus sérieuses sont-elles demandées au candidat. Sa réputation doit être sans tache, même parmi les païens; il doit être connu pour sa libéralité envers les pauvres, sa sobriété, sa pureté, son absenee^d'ambition, son esprit de paix, sa mansuétude. C'est un bien s'il n'est pas marié; qu'au moins s'il l'a été, il ne l'ait pas été deux fois et qu'il garde ses enfants près de lui ^.
Evidemment la constatation de ces qualités demande un examen sérieux avant l'élection proprement dite. Les diacres et les anciens étaient chargés de la pré^ sentation do candidat, sauf le cas déjà mentionné des toutes petites Eglises '. Us se faisaient assister des èvè-
^ Const, apost.y 11^ 20.
* KaXbv \kbt eîvat à^ûvaiov, et iï jat^, àizh jaioç -^vaixiç, wai&fatç |JiéTOXOÇ. (Const. copte^ I, 13.)
» G*e8t ce qui semble ressortir de ce passage : èvofxaffBévroç xal àpéaavTOç. {Id,, II, 31.) On voit qae le candidat était nommé, désigné, ayant d'être agréé. Les anciens sont évidemment chargés de cette présentation. Nous avons constaté qu'ils sont remplacés dans les petitsi Eglises par trois hommes désignés par les Eglises voisines pour présider à l'élection épiscopale.
L'ÉLECTION BtJ PEUPLE TOUJOUfi» NÉCESSAIRE. ^
qaes des Eglises voisines et réclamaient leurs prières ^ n faut bien se garder de yoir dans cet examen prélimir naire et dans cette présentation la condition principale de la nomination définitive, comme si Sélection n'avait été qil*iine simple formalité. U n*en est rien. L'élection est Tacte esseùtieL L'article fondamental du droit ecclésiastique est ainsi formulé daiis notre plus ancien docu^ ment : « QueFévéque soit nommé après avoir été élu par tout le peuple et trouvé irréprochable. ^ » Ce n*est pas même assez de s'être entendu sur le candidat après qu'il a été soumis à l'examen le plus sérieux. L'électioti ne sera définitive qu'après une solennelle ratification. Dans la semaine qui précède sa consécration, l'Eglise eat en prières constantes : « O Dieu, s'éorie^t-elle^ montre ton amour à cet homme que tu as préparé pour nous ^. » Quand le grand jour est arrivé pour lequel on a le soin de choisir un dimanche, les évéques des paroisses voisines se réunissent aux diacres et aux anciens de l'Eglise à pourvoir. Le président de l'ass^Uée pose la question suivante aux fidèles et au clergé : « Est-ce bien là l'homme à la direction duquel vous voulez vous confier? » Si la réponse est affirmative, l'évéque président pose cette nouvelle question : « Lui rendez-vous témoignage qu'il est digne de cette sainte et grande foneti<Ni? 8a piété envers Dîen a-t*elle été pure? art-il observé la justice envers tous les hommes ? ant-il exercé la disci-
^ 2iivei2oKa6v9(tfY icivr^v t(&v ixicn^Ktdv. [Cènst. copiei, Ily ad,.)
* Camt, Ethiop., canon S. Bunsen^ HippolIffMi^ U ^Xt^é S7 .
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pline dans sa propre maison ? Sa yie a-t-elle été irréprochable? Est-il à Tabri de tonte accusation ainsi qné lesB membres de sa famille ? » Par trois fois la mémo interrogation est faite. Après quoi les Toix sont recneillies. Quand le choix a été ainsi arrêté en toute liberté, rassemblée se recueille dans Foraison et TéTéque procède à Timposition des mains * . Le consacrant se tient debout entouré de ses collègues, des anciens et des diacres. Il étend la main sur le candidat. Parfois un ancien est délégué pour prendre part à cet acte solennel^. Plus tard la coutume s* établit de faire tenir par les diacres un exemplaire de TEYangile sur la tête du consacré. L'évèqne qui préside à la cérémonie prie en ces termes: « 0 notre maître et Seigneur, toi le seul étemel, le seol souverain, toi qui es toujours, toi qui étais ayant les siècles, toi la yérité, toi le seul sage, toi Famour, Died et Père de ton fils unique Jésus-Christ, toi le Père des compassions et le Dieu des consolations, toi qui as déterminé les bornes de ton Eglise par la vertu de ta charité, toi qui avais choisi dès F origine la race sainte d'Abraham élevant dans son sein des rois prêtres^ répands maintenant la vertu de ton Esprit souverain. 0 toi qui possèdes les cœurs de tous, donne à ton serviteur choisi pour être évèque de paître ton troupeau d'une manière irréprochable la nuit comme le jour et de Rapporter dans là douceur et la pureté de cœur le parfum d'agréable odeur par ton fils Jésus-Christ notre Dieu et Sauveur, par lequel et dans le Saint-
^ Const apo8t,,Ylll, k. ...
* Const. Sthiop,^ c&noa S.
L'ANCIEN OCCUPE I£ SECOND RANG
Esprit soient à toi ao siècle des siècles la gloire et ^llonne1lr^ »
Les termes mêmes de la prière de consécration écartent tonte notion magiqne et sacramentelle. Il n'y est question, en effet, qne des qualités morales nécessaires à FéTêqne et des dons de TEsprit-Saint qui lai sont nécessaires pour bien remplir sa charge. Rien ne donne à croire qn*il trouTe dans cette charge même nne terta particulière et nouYcUe.
Une fois la prière terminée, FéTèque consacrant procède à rimposition des mains, puis le nouvel évèque échange le baiser fraternel ayec ses collègues. Les diacres accompagnés des anciens lui apportent les espèces eucharistiques et il les bénit. Puis le consacré donne la bénédiction à rassemblée : « Que le Seigneur, dit-il, soit aTec vous tous. » « Et avec ton esprit, » répond l'assemblée. L'évèqne ajoute : « Les cœurs en haut ! Rendons grftce au Seigneur. » « Gela se doit et cela est juste, » reprend rassemblée. On procède ensuite à la célébration de la cène^. Lorsque la persécution empêche un si grand concours et qu'un seul évêque peut prendre part à la consécration, le cas doit être soumis aux éTêques des Eglises voisines et rien ne doit être décidé sans leur autorisation '.
L'ancien ou le prêtre occupe le second rang dans l'Eglise après l'éyêque. Tout en lui étant subordonné, il lui est associé en toutes choses *. Quand une Eglise
i Cùnrt. apotty YIII, 5. > Cofuf. copie. II, 81.
s Conti. apoit., VIU, S7.
* CoiMf. àthiop.y canon 4.
S ÉLECTION FT ORDINATION D£ L'ANCIEN
naissante s* est donné an éyéqne dans les formes indiqnéeSy c'est à celai-<;i à s'adjoindre le pins tôt possible denx on trois anciens parmi les membres de son tronpean qui se montrent dignes de participer à son œntre sacrée. Ils doivent être des hommes éprouTés, connns^ par lenr charité chrétienne, donés de cette largeur qui ne tient pas compte des avantages extérieurs. Ils ont pour types les vingt-quatre vieillards que le livre de TApoca* lypse nous montre se tenant à la droite et à la gandie de Tautel céleste. Ce partage est ici le symbole des donbles^ fonctions des anciens. Les uns sont surtout associés à révèque pour la célébration du culte et les autres pour renseignement et le soin des Ames. Quand un cas dira* plinaire grave se produit et que le délinquant n'a pas cédé aux premières exhortations, tous les anciens se réunissent pour juger de Taffaire ^ Ainsi se retrouve trois siècles après saint Paul la même distinction qu'il établissait entre les anciens voués au pastorat proprement dit et ceux qui cultivaient le don d'enseigne* ment. Pendant longtemps les anciens furent choisîs^ par le peuple. Plus tard, leur élection fut confiée an clergé seul*.
L'ordination de l'ancien ressemble en tout point à celle de l'évéque, avec les modifications que comporte nécessairement la différence de son rang dans l'Eglise. L*évéque, entouré de tous les anciens debout et des
* Corut. copte, l, 14.
* Wfjçco Yoi xpCaei tou xXi^pou. (Const, apost.y VIII, 16.) Ges mots datent évidemment d*ane époque où le cléricalisme a entidrement triomphé, et ne peavent être qu'une interpolation très-postérieure an concile deNicée.
LE DUOONAT GONSàCaÉ SORTOOT AUX PAUVASS. 6»
i, impose les mains au candidat et prononce une prière de consécration qui nous est ainsi rapportée : « O Diea, dit-il, abaisse ton regard sur ton Eglise, donne-lui de croître et de Toir ses pasteurs se multiplier ; qu'ils reçoiyent la force nécessaire pour se dépenser en paroles ^ en actions à ton seryice. Regarde maintenant à ton serviteur qui est revêtu de la cliarge d*ancien par le sttffimge de ses frères. Aemplis-le de Tesprit d'amour et de sagesse pour gouTerner ton peuple avec un cœur pur de la même manière que tu as dirigé Moïse pour don* ner des anciens au peuple choisi par toi en les remplis-* sant de ton esprit. Et maintenant, Seigneur, conservenous Tesprit de ta grâce. Remplis ton serviteur de la vertn qui guérit et de la parole qui instruit dans la douceur, en sorte qu'il instruise ton peuple et te serve dans la droiture en accomplissant d'une manière irréprodiable tous les devoirs de sa charge ' • »
Cette prière montre à quel point Toffice de l'ancien se rapprochait de celui de l'évéque. Il pouvait méma eonférer le baptême et confirmer les catéchumènes, mais h l'évéque seul appartenait l'acte de la consécra-' tion*.
Le diaconat constitue la troisième charge de l'Eglise» Les attributions des diacres sont mieux définies qu'à l'origine, ils s'occupent de la partie matérielle dn eolte ; ils préparent tout ce qui est nécessaire à sa célébration^ assistent les néophytes dans la cérémonie dn
< dmtt. apott., VIU^ i6.
* 'o ^Àp xp6966Tepo^ Xapiivei |jivov, iXX* o& 3(8(i>ai xXi^pov. {Comst, copte, VL, 88.)
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baptême et font circuler de main en main le pain et le Tin de la communion, après avoir désigné c^ix qui peuvent j prendre part. Leur office par excelience è^ toujours le soin des pauvres. Us doivent non-seolémait distribuer les aumônes, mais encore se montrer euxmêmes pleins de générosité. Leur main doit être ton» jours ouverte. Us doivent éviter aussi bien Finsolenee envers les indigents que la bassesse envers les richest se rappelant à eux-mêmes et rappelant & tous ces mots du Christ : « J*étais affimié et vous m*avez nourrie » S'ils ne participent pas au gouvernement de TEgiise, ils n*en ont pas moins une grande influence sur le peuple chrétien avec lequel ils vivent tous les jours. Ils en doivent profiter pour instruire les uns, réprimander les autres et multiplier les avertissements salutaires'. Ceux qui les méprisent et leur résistent méritent d'être retranchés de TËglise. On voit que les diacres étaient appelés À jouer un grand rôle dans les questions disciplinaires. U rentrait aussi dans leur mandat de faire connaître les malades & Tévéque. Les diacres étaient choisis par le peuple sur le témoignage favorable de trois membres de TEglise, puis ils recevaient une simple imposition des mains de Tévêque seul qui n'avait rien de la solennité d'une consécration proprement dite. Dans la prière que Ton adressait à Dieu en leur faveur, on demandait que Tesprit d*Etienne descendit sur eux comme le manteau d'Elie sur Elisée '.
i Const. eopte^ 1, 16-18.
* 05ç iJkèv vouOexoSvTeç, {Id,, 1, 1€.)
• Const apost., Vm, 17, 18.
a£LATIONS DES TROIS ORDRES. 7i
Les relations des trois ordres de cette hiérarchie élémentaire sont exactement définies dans le huitième livre des Constitutions apostoliques. Peut-être Tétat de choses qm 7 est indiqué dépasse-t-il quelque peu le commencement du troisième siècle ; il précède en tout cas la transformation si grave de la charge ecclésiastique que nous aurons à constater à la veille du concile de Nicée». ])*après ce document, Tévèque ne reçoit la bénédiction que d*nne main épiscopale et jamais des anciens. Il consacre Teucharistie et applique la discipline dans toute sa rigueur à son clergé ; mais il ne saurait user à lui seul du même droit, quand il s'agit de ses collègues dans Fépiscopat. L'ancien reçoit la bénédiction de Tévéqne, mais il peut à son tour bénir les autres anciens^^ Il étend ses mains sur le pain et le vin de la cène, mais il ne les consacre pas ; il ne peut appliquer la discipline qu'à ses subordonnés. Le diacre reçoit la bénédiction mais ne la donne jamais. Il ne peut ni baptiser ni célébrer la communion'. Cependant, en cas de nécessité, ces règles fléchissent et le diacre peut exercer les fonctions de l'ancien ou même de Tévêque, quand il visite on malade en danger de mort^.
Au-dessous du diaconat, TEglise avait encore institué une charge en sous-ordre, celle de lecteur, montrant ainsi Timportance qu'elle donnait à la lecture de la sainte Ecriture dans le culte. Elle veille à ce que la
* Const. apoêt.^ VUI, 48.
* Terlull., De baptismo, 17. Au temps de Gyprien,- alort que la hiérarchie était très-strictement délimitée^ le diacre poayait remplacer révoque auprès d'un mourant. (Gyprien, Epist., 18.) Cette latitude devait exister à bien plus forte raison à Tépoque antérieure.
SOUS-DIACRES. -^ LECTEURS. — PRB9TI6B DU CONFESSEUR
bouche qm doit redire les diyins oracles soit pore. Nal n-est admis à être lecteur si la moquerie proAne ou les paroles vaines ont souillé ses lèvres. Le leeteur doit mettre sa Tie d*aceord ayec les enseignements ssr erés qu'il fait entendre au peuple chrétien . Il conrient que celui qui lit rEvangile soit un trarailleur fidèle au service de Dieu et comprenne la portée de sa tftche^ Le lecteur ne reçoit pas Timposition des mains. L'é- Tèque se borne à lui remettre le livre sacré en priant pour lui *.
Il parait que déjà à cette époque les diacres étaient suppléés par des sous-diacres'.
Toutes les formes de la consécration sont abrogées pour le confesseur. Ses souffrances sont considérées comme la plus valable des initiations. Une fcHS qu*il est choisi pour être ancien ou diacre, il est institué immédiate* ment. Limposition des mains n'est requise pour Inique s'il est élevé à Tépiscopat. La prison où il a été jeté pour le nom du Christ est considérée comme une préparation su£Bsante aux plus hautes charges; elle vaut pour loi Técole des apologètes les plus illustres, s'appelassent-ib Clément d'Alexandrie ou Origène. Il suffit qu'il puisse prononcer la prière eucharistique devant l'Eglise * ; on passe même sur les incorrections de la forme, pourvu qu'aucune atteinte ne soit portée i la saine doctrine. La consécration n'était pas non plus conférée à ceux qui
èpY^^v iccot2^ vctpà tî^ Oei^. {Cmut. copie, l, 15.)
• Cotut. apoit., VUI, t». Conti. eopie, II, 8S.
• Const. mpost,, VUI, Si.
^ Uâç xotà t)]v 86va(jLtv dkou irpootuxéoOo). {Cotut copie, U, Si.)
MISSION ras mÈSuasa dams lïguse. n
«Taient le don de gaérir les malades. En effet, mdle eonatatation o£Scielle n'était nécessaire, la chose parlait d'elle-même. La même règle s'applique aui exorcistes^ par la raison que la libre puissance de Dieu éclatait dans l'exorciste ^ Le célibat n'est point imposé aux éyéques et aux anciens, bien qu'un préjugé en sa fayeur commence i se déyelopper et que les secondes noces soient ^considérées de plus en plus comme incompatibles avec la charge ecclésiastique. Nul vêtement particulier ne distingue encore le clergé, il est en réalité mêlé i la rie commune.
Le grand art du christianisme primitif était de faire concourir toutes les aptitudes au bien général et d'utiliser tous les dons. Non content d'avoir relevé la femme et de lui avoir donné au fbjer la tâche la plus belle et la plus sainte, il la recueillait après que les liens tendres et sacrés de la ftmille avaient été brisés pour elle, et lui faisait sa part dans l'œuvre commune. Les pafens euxHnémes avaient signalé le fait. Pline le Jeune avait poursuivi devant les tribunaux des femmes chrétiennes qu'il désignait d'un nom qui rappelle les fonctions de diaconesse^. Lucien, dans. son mordant pamphlet de Peregrinus^ se moque des femmes figées qui portaient des aliments aux prisonniers chrétiens '. Evidemment U&ît allusion aux peuves^ qui déjà du temps des apôtres étaient non-seulement secourues par l'Eglise, mais encore
> Comt. copie, 11^ tS.
* t Mimstne. » (Pliiie le Jenne^ Ep., Ub. X, 96.)
' Laden^ PeregrintUf % IS.
LES VEUYES^ LES ANCIENNES ET LES DIACONESSES
employées par elle S sans qu'on puisse exactement distinguer leur emploi de celui des diaconesses proprement dites, qui sont déjà mentionnées. Peut-être n'y atait-îl entre elles d'autre différence que celle de l'Age. La diaconesse semble ne pas avoir été astreinte à cet égard à des conditions aussi rigoureuses.
A la fin du second siècle, les yeuves de l'Age apostolique portent le nom d'anciennes ^. Les diaconesses n'ont pas disparu, mais elles remplissent A peu près le même office. La cléricature proprement dite n'existant pas pour les femmes, elle ne pouvait servir à les distinguer entre elles. L'ancien se distinguait très-nettement du diacre, comme faisant partie du clergé et recevant la consécration. Rien de pareil n'était possible pour l'oii* cienne^ car la règle invariable dans l'Eglise était que la femme ne pouvait revêtir aucun caractère sacerdotal '• Aussi Y ancienne ne recevait pas l'imposition des mains^ On se contentait de prononcer son nom devant l'Eglise alors qu'on l'adjoignait aux autres veuves qui étaient dans la môme position. Il n'y avait donc aucune différence essentielle entre l'ancienne et la diaconesse. La première parait pourtant avoir été plus particulièrement appelée A vaquer A la prière : c'était sa vocation principale^ A l'exemple d'Anne la prophétesse^. Elle devait entretenir le feu sacré de l'oraison, appeler les consolations de Dieu sur les chrétiens éprouvés et chercher sa
i 1 Tim. V, 9.
' 'H TCp€a6uTiç. (Contt. copte, II, 87. Const, apost^ IIl^ 5.) ' OHèï Tcpofffépet o5Sà XeiTOUp^^t* {Contt. coptt^ II, 37.) * Cottst: apost.f III, i.
LES VIERGES
lumière. Dans les petites Eglises, deax yeaves étaient désignées poar vaquer à la prière, tandis qa*ane troisième était seule à soigner les femmes malades ; leur devoir à toutes était de désigner aux anciens les maisons où la souffirance rendait leur intervention nécessaire * . On exigeait d* elles une sobriété parfaite, un désintéressementabsolu. £llesn*étaientadmises que sileurveuvage n* était pas récent et après épreuve. « L*àge même ne garantit pas des mauvaises passions, qui -vieillissent avec rhomme ^. » Ce qu*on veut éviter par-dessus tout, c*est la possibilité d*un second mariage. L*idée ascétique se greffe aisément sur cette institution ; aussi la condition d*Age finit-elle par paraître beaucoup moins importante que la chasteté complète. Des veuves de quarante ans furent admises, et même déjeunes vierges^. Nous avons dans cette institution ainsi transformée les premiers germes des ordres religieux de femmes. Nous en sommes pourtant encore bien éloignés, car il est spécifié que la vierge qui se donne au service de TEglise ne doit pas recevoir rimposition des mains: « Sa libre détermination seule la retient dans la virginité. Le combat de la chasteté est de son choix , il ne doit point être tourné en reproche contre le mariage, mais au service de Dieu *. »
1 Const apost.f 1, 17.
■ Ta Y^P wàét) loO' 5x6 cirffrfic^ tApùmoiç. (CotuLeoptef il, ^1.)
* XfSpai %cA icapOévot icoXXixtç VTjoreuéxoaav. (/</.« U, 47.) TertoUien parle d'une yierge de cette catégorie qui ii*a pas vingt ans. (De Virgin, veiandis, 9.) Des veayes de moins de quarante ans étaient anasi admises. (Aogusti, Archéoiog,, î, p. 959.)
* rv<i>|jLiQç èoTt xb ëicaXOov, oôx hà 8ta6oX^ xou ^dEiitou iXX' èwl o^oX^ xfjç e5ae6e(aç. {Canst. apost.,yj\l, S4.)
VRAIE GRANDEUR DE LA FEMME CHRÉTIENNE
La diaconesse est dans les mêmes rapports Tis-à-Tîs da diacre que Y ancienne TÎs-à-Tis de Tancien. Elle rem«» plit le même office conformément à son sexe. Le soin des pauvres est sa fonction principale. Elle assiste les catéchumènes femmes dans la cérémonie du baptême. Parfois même elle participe à leur instruction religieuse * . La diaconesse exerçait une certaine snrrefllance sur la conduite des femmes et devait en référer aux anciens et à révêque. La défense de lui imposer les mains ne parait pas avoir été absolue, car il y a trace, dans nos documents, d*une cérémonie et d'une prière d'investiture pour son entrée en fonctions'.
L'Eglise, en créant des chairs pour les femmes, se gardait bien de vouloir fermer toute antre issue à leur dévouement chrétien : « Si quelqu'une d'entre elles, lisons-nous dans le document, copte, sans être ni an^' eienne ni diaconesse, veut faire le bien, qu'elle le fasse selon son impulsion, car ces actes saints sont les plus précieux trésors du Seigneur '. » On ne pouvait mieux relever le sacerdoce universel de l'amour compatissant. Il importait peu à la femme chrétienne de ne pas prendre place dans la hiérarchie des pouvoirs ecclésiastiques, puisqu'il lui était possible de s'élever au plus hant rang dans l'ordre de la charité. Une tradition obscure,
i Const, aposL, S9. Le concile de Carthage (IV, o. 12) porte è Végarà dès diaconesses la prescription suivante^ qui évidemment se rapportait à un usage ancien : a Ut possint apto et sacro sermone docere împàritas ^ msticas mnlieres^ tempore quo baptizandse sunt : qualiter baptizatori interrogatœ respondeant, et qualiter accepte baptismo vivant. »
• /rf., vin, 19.
• Eî Ttç Ixépa Po6XotTO ipYotY^OetV icoishco xaxà "riîv TCpoOu(i(acy aixîjç. {Const. copte, 1, 17.)
LES RESSOURCES HATÉRŒLLES DE L'ÉGLISE
délms fragmentaire de Thistoire éyangélique, circulait en Orient ait sujet de la position faite à la femme dans r£glise. Après avoir constaté que Jésus-Christ FaTait volontairement exclue de la chambre haute où il institua la cène, pour montrer qu*elle ne devait point participer à la consécration du divin repas, les chrétiens d^Egypte racontaient que Marthe de Béthanie, probablement froissée de cette exclusion, avait surpris avec indignation un étrange sourire sur la figure de Marie. Elle demanda à sa sœur d*où lui venait cet éclair de joie : — « Je souris, répondit Marie, parce que lorsqu'il nous enseignait, il nous disait que notre faiblesse est sauvée par sa force ^ » Qu'est-ce à dire, sinon que la femme est relevée par le Christ de tout ce qui paraît faire son infériorité, et qu'elle trouve à ses pieds la puissance souveraine de Tamour ? La charité féminine, personnifiée par rhumble Marie, a gardé son divin sourire ; elle se soucie peu d'être exdne des grandes charges de l'Eglise, parce qu'elle sait qu'dle remplit le plus glorieux et le plus efficace des sacerdoces *•
Lés soins de la charité, la célébration du culte, les agapes, Tentretien au moins partiel des chrétiens revé-
^ Tb dbOevlç ità tou {oxupou Gtù^cexoLi, {Const, copte ^ I, 21.) * Si l'on tient compte da contexte, on reconnaîtra qa'on ne peat donner on antre sens k cet obscur dialogae entre Marthe et llarie. n vient dans notre docoment copte immédiatement après la déclaration que la femme eiteiéloe de tout office poUdc dans le cnlte. Marthe^ la femme pratique et poiltiTe, ne comprend pas que Marie poisse être joueuse, dans une position îi inférieure. La réponse de Marie porte sur la diyine compensation que la ftdblesse trouve dans la forot du Gbrist qm rejaillit sur eUa, la relève et la glorifie par ramoor.
LES DONS ENTIÈREMENT VOLONTAIRES
tas de charges, entraînaient de fortes dépenses. Aucnne contrainte n'était exercée sor les membres de l'Eglise : « Personne n*est forcé, dit Tertollien, tout don doit être spontané ^ » Si, dans certaines Eglises, on snivait le conseil dlrénée, d*égaler au moins la générosité de Tancien Israël en apportant à Dieu les dîmes et les prémisses de ses biens, ce n*était point une loi générale '. On tenait surtout à conserver un caractère de gratuité à tous les actes religieux, à tous les bienfaits spiritaels, en se souvenant qu'ils procédaient d'une grâce qui se donne mais ne se vend pas : « Nous ne donnons pas le Sain^Esprit à prix d'argent, dit un ancien synode ; nous voulons écarter tout ce qui ressemblerait à un marché des sacrements '. » La coutume s'était établie de déposer les offrandes pour F Eglise sur la table eucharistique avant la célébration de la sainte cène. Quand on y apportait les prémisses de la moisson, l'évêque faisait une prière pour remercier Dieu de ses dons.
On se tromperait toutefois si l'on voyait dans cette coutume une ordonnance de l'Eglise. Plus tard, vers la fin du troisième siècle, au temps de Gyprien, nous voyons bien que des collecteurs recueillent , * dans les maisons, les dons pour les pauvres ^ ; mais jamais, avant le concile de Nicée^ il n'y a trace de subsides ré-
1 a Nemo compellitor sed sponte confert. » (TertolU, Apol,y c. 89.)
• Irénée, Contra hares,, IV, 34.
7cnù[Kaxoq (ii.eTaSié(0(ii.ev. [Concii. JVuli., II, c. 23.) De telles prescriptions s'appliquent à fortiori à Tépoqne antérieure. « Neqae prœtio alla res Dei constat. » CTertall.^ Apoi.f 89.)
* c( Sportolantium fratram. » (Gyprien, Ep., l, 1.)
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guliers affectés aux éyêqaes et aux anciens. On recon^naît bien, en principe, qu'ils ont droit à être soutenus, mais seulement dans la mesure de leurs nécessités et sans qu'ils soient dispensés de se procurer leur subsiâ** tance par le travail. Une inscription de la catacombe de Saint-Galliste, nous apprend qu'un cer)Ain Denys, prêtre de l'Eglise de Borne, était en même temps médecin ^ «Les anciens, élus par l'Eglise, dit Tertullien, président au milieu de nous, après avoir conquis cet honneur, non à prix d'argent, mais par le bon témoignage de leurs frères, car nulle chose divine ne s'acquiert par l'argent. Chacun donne quand il peut. Ces libres offrandes de la piété ne se dépensent pas en festins, mais sont consacrées à nourrir les indigents, les orphelins^ les vieux esclaves ; à secourir les naufragés, les exilés dans les mines et les iles lointaines ^. » Ce n'est que bien plus tard, à une époque qa'il est difScile de déterminer, qu'une part proportionnelle pour l'entretien du clergé fut prélevée régulièrement sur les offrandes de l'Eglise ^.
On le voit, l'organisation de l'Eglise locale^ au commencement du troisième siècle, est en voie de transformation. Sur cette pente glissante où elle se laisse entraîner, il est très-di£Scile de marquer exactement chacun des pas qu'elle fait vers la hiérarchie. Celle-ci est dans l'air, en quelque sorte, dans les influences générales du temps, qui font peu à peu fléchir les insti-
A Ro6si^ Roma sotteranea, vol. I, p. Si. « Tertnll., ApoL^ 89.
s ConsU apost,\ni, 80.
«0 SIGNES PiUSOaRSEDRS DES nANSFOBiaTIONS PBOCH^^
tatioDs ; c^est ce qui rend impossible la fixation pré> dse des phases de cette é'volation, jnsqn'aa jour o4 elle sort, avec des formes arrêtées, de Vindétermination plus on moins flottante par kqnelle elle a commencé, comme le cristal se dégage dn liquide en ébnUition. Néanmoins les grands traits de Torganisation primitive de TEglise subsistent encore ; ce ne sera qa*après la défaite des illustres champions de ses libertés qne la charge ecclésiastique sera décidânent transformée en sacerdoce dans la réalité comme dans l'idée.
CHAPITRE m
Lk DISaPUNB DANS L*É6USB LOCALE AU GOMMENCEMXlIT
DU TROISliMB 8IÈGLB
Une discipline séyère était la conséqaence des principes sar lesquels reposait F Eglise à cette époque. Fermement décidée à constituer une société religieuse dont les membres fussent unis par le lien d*one même foi et' d'une même sainteté, elle ne de- Tait pas se contenter de défendre sa porte contre FindifTérence ou la mondanité; elle devait encore exclure de son sein quiconque la déshonorait et donnait un démenti flagrant à la profession chrétienne. Il ne suffisait pas de séparer une première fois Tivraie du bon grain; il fallait encore veiller constamment à ce qu'ils demeurassent séparés. Bien que le judaïsme fût une religion nationale qui, à la différence du christianisme y se recrutait par la naissance^ la synagogue exerçait une certaine discipline et prononçait des exclusions qui avaient pour conséquence Tinterdiction de participer aux repas pris en commun. C'était déjà une sorte d'excommunication. L*avéugfe-né
LA DISCIPLINE AU SIÈCLE APOSTOLIQUE
guéri par Jésus-Christ fut Tobjet d*UDe de cessentences\ La grande diSërence entre la discipline de la synagogue et celle de TEglise, c^est que la première étant exercée au nom d*on ponvoir théocratiquc « avait des effets civils, tandis que la seconde n*ayait de portée que dans le domaine religieux. La société religieuse a été constituée en tribunal spirituel pour juger ses membres avant même qu'elle existât en fait. Jésus-Christ avait ordonné, par une sorte d'anticipation, que les différends entre chrétiens seraient portés devant TEglise *. Au temps de saint Paul la discipline nait des premiers scandales qui éclatent à Corinthe , et on peut dire qu'elle nait tout armée. Le délinquant est solennellement exclu de la communauté, au nom du Seigneur Jésus, par TEgliàe rassemblée à cet effet; il est rejeté dans le paganisme d*où il était sorti par le baptême et rendu ainsi au royaume de Satan ' . L'excommunié de la primitive Eglise est abandonné au jugement du Christ dont on attend tous les jours la venue prochaine. Il est cité & comparaître devant les grandes assises du juge infaillible. C'est le sens de l'anathème chrétien ainsi formulé : « Maranatha! Le Seigneur vient *. » Il est plus conforme à l'esprit de l'Evangile que la malédiction de la synagogue. La réhabilitation du pécheur pénitent dut avoir autant de publicité que son exclusion, et provoquer un acte solennel de l'Eglise '.
1 Jean IX, 84.
' « Mallh. XVIÏI, 17.
- M Cor. V, 1-7.
^ MapavaOd. (i Cor. XVI, 3S.) ' » ïCor. Il, 8,11.
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La discipline ne put que se déyelopper aTec le proba extraordinaire des missions chrétiennes. Quelque iracolense que fût la pèche des èmes dans les eaux mnltueuses du paganisme, le filet de TETangile amelit nécessairement sur le rivage plus d'un élément hérogène qui ne pouvait être conserTé. Cependant nous ayons pas de preuves positives d'une organisation iveloppée de la discipline ecclésiastique jusqu*à la fin 1 second siècle. Elle subsiste, puisque FEglise con- TTe sa pureté, et il fiiut bien qu'elle se préserve de i qui pourrait la ternir. Le Pasteur Hermas^ malgré son gorisme excessif, reconnaît la possibilité de la réintération, à la condition que rengagement du baptême *ait été rompu qu*une seule fois. Le baptême est Taete ir excellence de la pénitence. Dieu, dans sa bonté, a ^mis que la pénitence puisse être renouvelée, mais le n*est pas possible deux fois, de peur que Tespoir une réintégration réitérée ne lâche la bride aux mau« idses passions ^ Telles sont les déclarations de Tango e la pénitence à Hermas. Evidemment il s'agit ici, non as du simple repentir individuel et intérieur, mais l'un acte ecclésiastique.
La seconde pénitence est de la même nature que la première au moment du baptême ; elle a par conséquent on caractère également solennel et public. Sur ce que pouvait être cet acte public et ses conditions nous n'avon» aucun détail. Tertullien nous montre la discipline en
^ Pastor Hermasy 11. Mandata, IV, 8. L'auteur se contredit dans un pHNige des similitudes (VI^ %), dans lequel il écarte toute possibilité d6 npeotir après le baptême. Evidemment il dépaosse ici Topinion géoérÉlft* àb ion temps.
84 DÉVELOPPEMENT DE LA DCSaPLUŒ AU TEBfPS DETBttTULLDDI.
plein exercice. « U y a liea de croire, dit-il, à la conformité du libre jugement de Dieu avec celui de TEglise, quand celle-ci a prononcé Texclusion du délinquant de ses prières , de ses assemblées et de toutes les choses saintes. Cette discipline a trois formes, Texhortatiim, la censure, et la condamnation qui a pour conséqiiaiee Texclusion *. » L*exclusion devait se fonder sur ka mêmes motifs qui éloignaient du catéchuménat et que nous avons énumérés avec soin. Tout acte ou toat métier qui rendait indigne d'être nn candidat au baptême était considéré comme encore plus incompatible avec la profession chrétienne. Nous avons une preuve positive de celte identification des deux disciplines. On sait avec quel soin FEglise repoussait de son catéchuménat les professions qui avaient trait à Tidolâtrie ou au théfttre, à ce qu'elle appelait la théâtromanie. Nous voyons par une lettre de Cyprien qu'il exclut de l'Eglise un professeur de déclamation scénique ^. Il est certain que l'époque antérieure ne le cédait pas en austérité & la seconde moitié du troisième siècle. Nous en concluons que la même discipline qui défendait l'entrée de l'Eglise était appliquée à ses membres.
Tout jugement suppose un tribunal. L'Eglise n'avait pas à en chercher un autre que ses évêqnes et ses anciens. Une surveillance générale est exercée par les diacres sur les hommes, par les diaconesses sur les femmes. Les diacres commencent par exhorter les délior
1 « U)idem exhortationes^ casUgationes et eensura Afina. » (Tertiitt.t Apol.f 89.) * Cyprien^ Ep. 2, 1.
SIMPLICITÉ DE CETTE ORGANISATION
qoants \ S'ils leur résisteiit ils ont le droit de les ezdore de l'élise '. Si eux-mêmes sont en faute, iU tombent soos k juridiction des anciens; ceax-ci ne sont jogés qae par réyèqae '• Gela ne irent pas dire que eelni-ci ne s'occupait qoe de ce seul cas disciplinaire. n n'est pas admissible que Févéque , en tant que sur* ▼cillant général et directeur de TEglise, se désintéres-sàt jamais d'une question aussi graye. Nous ayons yu que le diacre était tenu de lui faire connaître les malades. Comment lui eût-il laissé ignorer les scandales qui appelaient la répression ? Il est probable queVé-^ yéqne se contentait du préayis des diacres pour un simple membre de TEglise, de celui des anciens pour un diacre, tandis qu'il jugeait seul un ancien qui ayait manqué à ses deyoirs. Lui-même ne pouyait être con^ damné que par un autre éyêque ; ce qui suppose la pos^ sibilité d'un recours aux Eglises yoisines. Le pouyoir disciplinaire descend et ne remonte pas. On yoit poin* dre à cette époque Tun des plus graves abus qu'ait piodoits la période yiolente de la persécution ; le témoignage d'un confesseur joue déjà un rôle exagère dans la réhabilitation des pénitents *. Plus tard cette coutume suscitera les plus dangereux conflits, spéciale^ ment k Gartfaage.
Nulle règle précise ne se dégage de' nos documents «n ce qui concerne la réhabilitation des pénitents; ils ne sont point soumis à des peines disciplinaires qu^on
* .Cond. eoptty h i%.
«CoiM^. <VMf.,y&U,98.
* Ccnst, copte^ 11^ S8.
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leor eût imposées à titre d*expiation. Il 11*7 a pas da- Tantage trace d*une absolation cléricale qui eût sapposé un pouvoir sacerdotal. Ces graves innovations datent de Vépoque ultérieore, elles sont encore entièrement étrangères an commencement du troisième siècle. La prière prononcée en faveur des pénitents à Fissoe da culte pu* blic, avant la célébration de Feucharistie, n^est qD*une touchante invocation de la miséricorde céleste , • sans qu*elle renferme aucune allusion à une pénitence mer^ cenaire au moyen de laquelle on rachèterait sa part de ciel par des peines satisfactoires. Elle est ainsi conçue : c Tous nous prions avec ardeur pour nos frères pénitents. Que le Dieu compatissant leur trace la voie du repentir. Qu*il agrée leur retour et leur confession. Qu'il mette promptement Satan sous leurs pieds, les délivrant des pièges du diable et des assauts des démons. Qu'il les délivre de toute parole coupable, de toute action défendue et de toute pensée mauvaise. Qu'il leur pardonne leurs offenses, celles qui sont volontaires et celles qui sont involontaires. Qu'il déchire l'obligation qui était contre eux, et récrive leurs noms dans le livre de vie, les purifiant de toutes les souillures de te chair et de l'esprit. Qu'il les incorpore de nouveau dam sa sainte bergerie, car tu connais, ô Dieu, de quoi nous sommes faits. Qui de nous se vanterait de posséder un «ceur pur et se croirait à l'abri du péché? Ne sommes-noos pas tous coupables devant toi? Encore une fois nous te prions avec ardeur pour eux, sachant qu'il 7 a de la joie au ciel pour un seul pécheur qui s'amende. Donne-leur de rejeter toutes les actions mauvaises et de se vouer à
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toute bonne action. Yeuille le Dieu qui aime Thomanité accueillir au plus tôt leurs prières et les remettre' dans leur dignité première. Qu'il leur rende la joie de, son salut. Qu'il les fortifie de son puissant esprit afin* qu'ils ne Tiolent plus sa loi mais qu'ils soient jugea capables de participer à nos divins mystères, et qu'étant trouTés dignes de ton adoption ils obtiennent la vie éternelle!
« Tous ensemble nous le disons pour eux : ô Dieu, aie pitié, sauve les, relève-les dans tes compassions. Levezvous maintenant devant Dieu par son Christ, courbez la tête et priez. »
Alors l'évéque remplace le diacre et prie en ces termes:
« Dieu éternel et tout-puissant, souverain de l'univers, juge universel, toi qui as montré par le Christ que le but de la création était Thomme, toi qui lui as donné et la loi intérieure et la loi écrite pour vivre en s'y con-* formant comme une créature raisonnable, toi qui as accordé au pécheur ta miséricorde comme la garantie que tu acceptes son repentir, regarde ces pénitents qui inclinent leur esprit comme leur tète. Tu ne veux pas la mort du pécheur, mais son repentir; tu veux qu'il se détourne de sa voie mauvaise et revienne à la vie. G*est toi qui as agréé le repentir de Ninive. C'est toi qui veux que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité. Tu es Celui qui accueille avec des entrailles paternelles le fils prodigue qui a consumé sa vie dans la débauche dès qu'il se repent. Et maintenant, reçois en grâce ces suppliants qui
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reyiennent à toi, car il n^est personne tpcA iie pèche eM« tre toi. Si tu regardes à nos péchés, Seigtienr j Beignenr, qtii donc subsistera? N'es«tn pas le Dieu computissant? Bétablis-«Ies dans leur première dignité et dans leur premier honnenV au sein de ton Eglise par le Chri&rt, Dieu notre Sauveur, par lequel soient à toi la gloire etTadoration daus TEsprit-Saint pour l'éternité M »
On le voit, les conditions du repentir sont encore toutes morales. II n'y a point de caste sacerdotale qui tienne dans ses mains les clefe de la miséri* corde divine et qui prétende absoudre directement les pécheurs. La compaâsion de Dieu est invoquée sur eox par leurs compagnons de faiblesse et de péché qui commencent par se frapper la poitrine, sans s'arroger aucune supériorité. Les pénitents sont renvoyés, non à un prêtre, mais à celui qui a accueilli la pécheresse de l'Evnngile et le péager, au Père qui serré dans ses bras le fils prodigue et qui même va au-devant de lui. La source du pardon n'a pas été scellée; elle jaillit abondante et pure au pied de la croix. L'Eglise demande sans doute un acte public pour réintégrer les pénitents dans son sein, mais elle ne prétend pas être elle-même la dispensatrice de la grâce. Elle réclame le désaveu du pêcheur; elle prétend constater l'effet de son repentir, mais elle ne se met pas entre lui et Dieu.
La repentance se manifestait d'abord par le retour du chrétien tombé, venant frapper à la porte de TEglise.' Ce n'était pas un acte sans importance que celui par
1 Congt, apotf,. Vin, S, 9.
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lequel fl prenait rang j^bliquement parmi les pénitents qui se retiraient comme imiignes ayant la célébration des saints myistèreSé B y ^atait là un premier degré à franeliir qoi supposait nn ferme Touloir4e reconnaître ses fautes et de rompre avec l-e mal.
La confession résultait de cette attitude humiliée. Ensuite venait, après un- temps d^épreave et d*examen suffisant, la confessioti publique on Vesnomologesis^ que Tertullien décrit tèttt son étoquence ordinaire. « Ce jour solennel est précédé par un temps de retraite sé^- Tëre. Le pénitent doit se couvrir de vêtements de deait qui rappellent le sac et la cendre des Israélites. Il né rompra le jeûne que pour soutenir ses forces défaillantes, pleurer et gémir sous le regard de son Père céleste; on le verra se jeter aux pieds des anciens et dé tous ceux qui sont chers à Dieu, solliciter les prières de tous les frères pour les joindre aux siennes ^ » L'Eglise entière intervient dans le relèvement des pénitents. C'est devant elk qu'ils font une confession publiqne/mais c'est à Diett qu'ils Tadressent, non pas eomnlë &*il ignorait leur faute, mais pour lui dotiner satisfaction par cette rétractation publique *.
L'ISglifte dtt second siècle ne reconnaît que Dieu seul comme le souverain confesseur de ses pénitents. Ltf réintégration n*est accordée aux pécheurs qu'une seule fois. « Après que la porte de Tinnocence a été fermée
* c Presbyteris advolvi et caris Dei adgeniculari, omnibus fratribof legatîones deprecationis su» a4JQngere. » (TertuU., De pœnit,^ 9. Gomp. Cotut. apost., 11^ 16.)
* « Exomologresis qna delictam Domino nostro confitemor. » (TertoU., De pœnU,y 9).
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dès longtemps, que celle daiMptéme a été plus tard obstruée, une ouyerture est encore accordée à TAme pécheresse. Dans le vestibule de FEglise est placée la seconde pénitence qui s*ouYre à ceux qui frappent, mais c*est pour une fois seulement. Elle ne peut pas se répéter * . »
TeUe est la règle dans la primitive Eglise.
Les restrictions que TertuUien j a apportées dans son Traité sur la pudieité^ en déclarant Fadultëre et le meurtre absolument irrémissibles, ne sont que des excentricités dues à son farouche montanisme ^. L*Eglise s'est préservée de ce rigorisme excessif et implacable.
Il n*7 a pas trace dans cette période d'une confesdon privée, distincte de la confession publique, et qui aurait été faite à des o£Sciants de FEglise. On ne peut produire un texte à Tappui d'une telle institution, qui est absolument étrangère à l'antiquité chrétienne. Elle date de la persécution de Décius, époque à laquelle nous devons rapporter un développement tout nouveau du régime disciplinaire, et par là même de l'autorité ecclésiastique.
> (f Jam semel, sed amplias numqaam. » (Tertull.^ De pceniL, 7. Clément d'Alex., Strom., II, it, 57.) * Tertull., De pudicitia, 8, 6.
LBS RELATIONS DES ÉGLISES ENTRE ELLES AD GOMMENCEMENT
DU TROISIÀMB SIÈCLE
L*idée d*uiie catholicité constituée s*imposant aax Eglises locales comme FEglise mère dcyant laquelle toutes les diyergences doivent s'effacer, est en voie de formation dès la fin du second siècle, mais elle est très* loin d*étre réalisée. L'ancienne indépendance subsiste encore; l'Eglise locale se meut dans sa sphère sans être obligée de se soumettre à aucune prescription yenue du dehors. Elle peut se fédérer avec les Eglises voisines, correspondre avec elles, resserrer les liens de la fraternité chrétienne selon les circonstances, mais nulle organisation précise ne préside à ces relations toutes spontanées, n n'y a nulle part d'autorité centrale et dominante. Le sentiment de la solidarité n'a fait qq^|p«idnr dans les périls communs. La chrétienté n'^
vain mot; un même courant de. fp^.4*/|fflflWI missionnaire traverse les Eglises e^ Occident ; le sang des martyrs qui est le plus fort ciment pour relief
UNION MORALE DES EGLISES DANS LA FOI
Tiyantes de Tédifice qui ne s*appuie sur aucun étai eKtérieur. Inorganisation ecclésiastique se retrouTe aTec ses traits essentiels dans toutes les communautés éparses dans Timmense emjHre romain. Elles ont le même symbole, tout ensemble large et précis, abritant bien des divergences secondaires, nées de la libre recherche , mais faisant flotter au- dessus d'elles la bannière du Christ; chaque néophyte, en sortant de Teau baptismale^ adhère au même Credo; qui retentit d'un bout du monde à Tautre. Irénée est fondé à dire qu'il est l'organe de toutes les Eglises répandues dans le monde entier, lorsqu'il exprime la foi chrétienne dans ses articles fondamentaux *. Il nt*écrit pas dons la dictée d'une autorité ecclésiastique individuelle on collective qui aurait fixé les termes d'une formule; non, selon sa belle expression, c'est de la largeur de son cœur que s'épanche cette confession chaude et populaire qui exprime les croyances dont vivent tous les chrétiens et pour laquelle ils meurent tous les jours. Cette unanimité se retrouve sons une forme négative quand il s'agit de repousser les erreurs qui portent atteinte aux vérités essentielles de la foi ; elle peut ne pas se former to^t de suite, parce que l'hérésie apparaît souvent enveloppée d'une forme subtile et trompeuse ; telle Eglise particn^ lière peut se laisser abuser par un novateur artificieux, mais il n'y a pas d^êxeihple qu^une portion importimtte de la chrétienté primitive ait persévéré dans un malèii'tendu grave. Totite doctrine compromettant vraiment
' Irénée, CofUra %xres,^ t, S.
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TEvaDgile finit par être écartée, même avant qa*il 7 ait dea synodes officiels et sais décret fonnel, par la siiiH pie répulsion da sentiment chrétien. L*EgUse a un instinct de préservation qui la garde sûrement en dehors de toute formalité ^diciaire. C'est ainsi que la catholicité BK^rale s'affirme sans revêtir une forme arrêtée et hiérarchique.
On le voit, rien n'est changé au fond à l'état de choses antérieur. L'Eglise, prise dans son sens général comme épouse du Christ, ne s'enferme dans aucune organisation visible; elle plane au-dessus de tous les cadres extérieurs, elle est placée à la hauteur de l'idéal et se dégage des formes imparfaites et des particularités locales« Au-dessous de cette Eglise, qui est partout et n'est nulle part tout entière parce qu'elle est un grand fût moral perçu de Dieu seul, il n'y a que des Eglises, des communautés qui se régissent elles-mêmes, qui ont leur hiérarchie à elles, tout en se sentant unies par une même foi et un même amour. Elles participent ainsi, et dans la mesure où elles sont animées de l'esprit du Ghtist, à cette catholicité spirituelle qui n'est pas une chimère ni une abstraction, mais bien une réalité diTine qn'aueune organisation n'emprisonne ni ne limite. Q n'en sera plus de même lorsqu'on identifiera cette unité spirituelle à un vaste corps organisé qui s'appela kn le catholicisme et aura son centre, sa hiérarchie. Alors les Eglises dîsppiraitront dans l'Eglise mère, dont dles seront les subordonnées. On ne peut nier qulrénée ne pousse dans cette voie lorsqu'il fait de Tépiscopat une institution sacerdotale fondée aur. la saccession
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apostolique, HaiSi encore ici| l'idée a devaneè le fait» La chrétienté det cette époque. n'est point .one yaste société constituée avec des pouvoirs définis, avec une autorité centrale qui s'impose aux Eglises locales*. Cellesci gardent leur liberté, et 1! unité qui les relie. les unes aux autres est toute morale; elle résulte de Taccord des idées et des sentiments; aussi ne porte-trelle que sur ressentiel, et ne les plie-t-elle. jamais au joug de r uniformité.
Cette unité, sans perdre son caractère, a des manifestations extérieures qui n'ont pas moins d'importance pour être toutes spontanées : c'est ainsi que les Eglises correspondent par lettres. Nous avons constaté que cette coutume, qui remonte aux temps apostoliques, était en plein exercice au temps dlgnace, de Poljcarpe et de Clément de Bome, sans que ces grands évèques prennent jamais le ton de l'autorité. Ce n'est point un chef ecclésiastique qui s'adresse à ses subordonnés, c'est un frère qui parle à ses frères, leur offre ses conseils et les exhorte à la fidélité dans le péril commun. On voit par le Pastor Hermas que l'ancienne Eglise atta^ chait une grande importance à ces communications, car, dans l'une de ses yisions, il reçoit l'ordre de faire parirenir ses révélations aux diverses Eglises pour leur édiGcation^ L'un des plus beaux documents du second siècle est la lettre des chrétiens de Lyon à leurs frères d'Asie Mineure, après la terrible persécution qui avait décimé leur Eglise. Elle n'a aucun caractère clérical; ce
i Paator Bermas, Visio H, 4.
ELLES S'ENVOirarr SOtVENt DBS DÉLÉGUÉS. 95
ii*est point un éTéqae qui «^adresse à on antre éTëqne, on nn métropolitain qnî transmet ses directions on ses exhortations à nn subordonné, c*èst l'Eglise ellemême dans sa totalité qui tonte meurtrie et sanglante, et pourtant yictorieuse de la persécution, raconte sa lutte et sa victoire aux frères de la terre éloignée d*oci lui sont Tenus ses premiers missionnaires et auxquels elle se sent unie par un amour profond. Le début de la lettre peint ce qu*était la catholicité au second siècle bien mieux qne tous les développements. Elle commence ainsi : « Les serViteurs de Christ qui vivent à Vienne et à Lyon aux frères de TAsie et de la Phrygie qui ont la même foi et la même espérance de la rédemption que nous, la paix, la grâce et la gloire soient données par Dieu notre Père, par le Christ Jésus ^ »
On ne se contentait pas de lettres, on envoyait des délégués dans les circonstances importantes. Irénée, avant son élévation à Tépiscopat, fut chargé par TEglise de Lyon de se rendre à Bome pour conférer sur les troubles que suscitait Tagitation montaniste. L*évêque de Bome, Eleuthère, parait avoir hésité à cette époque dans son appréciation d'un mouvement qui avait un grand prestige d'austérité-^. Les chrétiens de la Gaule désiraient s'expliquer avec leurs frères d'Italie, les éclairer et maintenir Taccord avec eux. Des délégués furent aussi envoyés à la même occasion en Asie Mi- ,neare avec des lettres, qui étaient comme le testament
« Eosèbe, H. E., Y, 1.
* TertuU., Adv, Prax.f 1.
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religieax de plasieorB confesaeors réceaunent mîa i mort. Le bat de cette amlMssade était Dettement dét^ miné : elle ayait pour misaîon principale de travailler à la paix des Eglises ^ On se contentait de ces libres communications de Tamour fratemeli sans recourir i des sommations impérieuses ou à des arrêtés de doctrine.
L*éléTatioii au siège de Lyon d*Irénée, le ferTent disciple de Polycarpe, évêque de Srayme, est aae preuve nouyelle des rapports étroits qui unissaient b chrétienté d'Occident à celle d'Orient. Quand le même Polycarpe Tint à Rome, Févéque Soter lui demanda de présider à Timposition des mains de plusieurs ancieifii pour lui montrer à quel point il se sentait uni à lui dans répiscopat ^. La communion était donnée sans difficulté aux frères étrangers '.
Ce n'était pas seulement des idées et des opinions que les Eglises des divers pays échangeaient entre elles. Le courant de la charité les rapprochait bien davantage; elles se donnaient des preuves nombreuses et effectives de leur amour fraternel. Le chrétien en voyage retreih vait un foyer partout où il rencontrait des frères. U. était comblé de dons et traité comme un fils même dans cette grande cité de Rome où il eût été si facilement perda comme dans un désert. Denys de Gorinthe loue Tévêque Soter de ce qu'il prodiguait ses consolations les plus
» Id., y, «4.
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tffUix^^ ,et Traioptent {rat^^eUes au^ .^.trangers * . .Ceuxci ^la^nt pi|mi3 â^ Jietti:es de leurs évêques qui \ds ^Cr çrédîtaiei^t;. On les appelait efistolw communicatorùe ^ parce qu*çUes attestaient .gu*Jils ét^^ie^t âanfi la comwuuojd 4e leur figlise et ppuyaien); .é^t^e reçus cpmme frères. ConiQi^qotéoieut aujLfg^aéreuses pratiques du p];e« nacXiQî^de^ ]^3 ;^glises .eayp,jai6n.t 4'abopdaptes ^umôucîssoit; aoiLrpomipunAutéd qui.étaieat dausla p^uvret^, 9Qit Açm .<M>i)|es^enra ^t ^^x chrétiens çoudamués ai^^ Wnes^.
rLes JBgUses.decafQpfigae^emblçint ayoir été dfins qae oertaiAe dépe^dw^ie idies Ç^Uses de yille puisque celles gni ne comptaient ,q|i'up trëa-pietit nombre ^e mcimbre^ d^yiiic^nt demander j pour Télection deleur éyéque Fasr wtimceide troia délégués Yen^6 des Egli36s voisines. La cjéTiémonie.de 1^ «(^msécration et ^es cas de discipline épiscQpalei7€^ndaient également nécessairele concoursdç c#8 figUses % .C^^t^inii que s^ébaochait sousiaipressipn 4ela.>Qié€ie^tié<unç orgfMilisfiUon dino^ssunefqHtjie devfiit i«QP4i^ iqm3il4n$ tord ;d|çs ^Eorane^s , arrêtées. Xes Eglises IpfM^f^ ts?APPj^}«iien^ d^^,p|E^^p|i,ss.es, c'^thMûre d*apràs l^'ôOiW^lçigP^ 4H;Pot., 'des ccdonies ou 4^3 1 stations \ de n^^^iPonr ^Pd^Uir Au^^iObrétâensqnei}^ TiereMgîpni^e fmi9nf(iimm^^yef^^^,wt*^ Quelqn^ JlgUses se 419tingWiltid^a^fil^Q^piir 9m wrt^ d^^wnauté jQprale :
W., IV, «I
* Cofut, copie, l, 18.
^ Tàç 'Kopovdaç. (Exuèbe, B. E., Y 9 Vif)
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ce sont celles qui ont été fondées par des apôtres on leun disciples immédiats, telles qne les Eglises de Jérosalôn, d'Alexandrie, d'Antioche, de Bome et d'Ephèse. EDes n*ont point une supériorité de juridiction, aucune d*éhtre elles n*a une autorité reconnue sur la plus petite communauté. Leur importance consiste surtout en ce qn^elks sont les plus sûres gardiennes de la tradition primitÎTe. Elles sont des centres non de pouvoir mais d*information, à commencer par la plus puissante d*eiitre elles, l*Eglise de Bome. Irénée dans nn texte fameux déjà interprété par nous ne la met en première ligne que parce qu'elle est plus à sa portée qu'aucune autre ^ n est éyident que ces grandes Eglises par leur position même a-vaient une influence prépondérante; Borne et Alexandrie étaient des foyers puissants qui faisaient rayonner an loin toutes les idées qui y avaient cours. L'idée chrétienne participait à ces avantages qai étaient dus en grande partie à des circonstances pnre^ ment extérieures. Il n'y avait dans cette prépondérance que la conséquence naturelle d'une situation favorable et non un droit de primauté découlant d'une institution. Déjà à cette époque dans les cas graves et difficuKéfl les Eglises d'une certaine zone se réunissent en conf^ rences ou en synodes à l'imitation de ce qu'avaient fait les apôtres à Jérusalem lorsque s'était posée pour enx li question si délicate de ce qu'il fallait conserver des anciennes pratiques pour les païens convertis. Ces synodes n'ont au début aucune périodicité, ils répondent à
^ Irénée, Contra h^eres., UX, t, 4.
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vue nécessité da moment sans se transformer en assemblée délibérante régulière. Aussi sont-ils surtout composés d'é^éques sans qu*il y ait aucune exclusion systématique des laïques ^ Ceux-ci y prennent part de plein droit eomme le prouve Texemple d*Origène. Quand un siècle plos tard ces conférences accidentelles seront remplacées par des synodes réguliers le droit du peuple chrétien sera .expressément réservé ^. Ces premiers synodes ae revendiqueut à aucun titre Finfaillibilité pas plus que Tautorité; ce sont de simples conférences où Ton cherche à s*entendre, à se mettre d^^accord, à conjurer on péril, à lever une difficulté, surtout à réprimer une hérésie naissante. La Grèce a été le berceau du régime synodal. C'était bien une plante naturelle de ce sol si fertile en écoles de tout genre où Tart de la discussion philosophique était né avec ses plus merveilleux instruments. « Dans certaines localités de la Grèce, ditTertul- Uen, se tiennent des conciles ou synodes au nom de tontes les Eglises. C^est là que les sujets les plus graves sont traités en commun ; cette représentation du nom chrétien est entourée d*un grand respect '. » Le synode primitif est déjà un peu transformé et idéalisé par Tima-
> Origène encore laïque prêche à Césarée devant une réonion d'évôques <|dL avait sans doute on caractère synodal. (Eosôbe, H. E., YI^ 19.) Voir nr toute cette question des premiers synodes, Hœfele : Conciiien GeteWcAlif, vol. I, introduction et chap. i.
* « Presbytero et plebibus consistentibos. » (Quatrième concile de Garthage : Routb, Reliq, sacra, vol. m, p. 101.)
* c Aguotur per Graedas iUa certis in locis concilia ex uniyersis ecclelliSj per qoœ et altiora quaque in commune tractantnr, et jpsa reprœsen- Udo totius nominis Christian! magna veneratione.oelebratur. » (TertuU.»
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gination de Tardent Âfricaiii. Pourtant il ti'attribfte'àed» ^assemblées qall élèTe si iMiut avenue autre àttributioli que celle de délibérer en eoiiiimun; il ne leureoitfèfe aucune autorité indiscutable.
Bien de plus simple quë^rorigine de ees réunions tijniuh daies. Un écrivain inconnu qui ayait pris une pairt tlrfiàyiye aux luttes contre le raontanismeàTépoque oùU nattait pas encore constitué en scliisme, raconte, d*aprèfr Eusèbe, qu^ayant appris querEgiised'AncTTeen Chdatie était troublée par les montanistes et indécise^ MT leur yrai caractère, il se rendit au milieu d*elle, arec tin des anciens ayec lesquels il partageait le gouTerneikieint ée sa propre Eglise *. Son dessein était d'édairersesirâres d'Ancjre sur les graves erreurs qu'ils avaient «éHé 'bu moment disposés à accueillir. Les anciens d*Aneyile1di demandèrent de leur laisser par écrit le souyenir de ban exhortation, et il se rendit à leur désir. Telle dut être fréquemment Toccasion des premières réunions syno^ dales. Un pieux éyèque apprend qu'une Eglise est tn^ nacée de se laisser prendre par une fausse doctrine. B s'y rend de son propre mouvement en se disant appuyer et accompagner d*un de ses collègues dans le ministère; il confère avec les anciens de TEglise qu*il visite, et les résultats de la conférence sont consignés dans une lettre. Nous voyons ainsi naître sous tios yhtti le régime synodal sous sa forme primitive. Il remonte probablement au milieu du second siècle, car, diaprés le
(Bnsèbe, H, B., Y, 16.) ' IIap6vT0i; Zi tou oupiTcpeafiuTépou ii\kSi^, (/cf.,y/t6i)
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leite d*EBsèbe qœ nous yeiiMHi de oiter, noas l'aYon^ fU dépassé Tépoqae oi| Taneieo se distingae à peine 4^ Téféqae. Lerégime ajAodal nous paratt un peu plus déidoppé qufilqaeft années plos tard, lorsque Sérapion^ éwétp^ d*Antioehe, éciirit an sujet de Thérésie monta* ntote^iiUL Sg^iaes^ de l'Asie Mineure une lettre qui reçut ta signatore d'un grand nombre d'éTèqnes^ Evidemment* oette mission avait été précédée d'une oonférence où plusieurs Eglises^ avaient été représentées.
I^ dissentiment qui s'éleva vers la fin du second aie» «le entre les Eg^es d'Occident et d'Asie Mineure sur la 4)élétoitioQ de la Pàque donna lieu à de nombreuses conféoenees ecclésiastiques. 11 existait déjà dans l'éfmqiie antérieure, seulement il n'avait pas troublé la imix de l'Bglise, parce qu'on l'avait considéré avec raiefiQ comme portant sur un point de forme tout à fait se* «ondaire. Les chrétiens d'Asie Mineure estimaient que la. Mquei déniait être toufours célébrée le 1 4 de nispinv Cf^.ei8t-^dire le jour où l'agneau pascal était immolé par ks Jtailb* Leun motif principal était qpi^ c'était à cett^ dattt qne aainC Jkan avait placé la crucifixion de JésiKkfibrûrt» Hsne fusaient durer le jeàne que jusqu'à* soir chi 14 nîoan. Lat£ète entière ne comprenait donc qu'un seul jour^Qt»il»ne se croyaient pointtenusde la eélél^er «Hi ftiÉsriffedi, piûsqu'ils la &isaienti coïncider aveil le 4ii nitaa. |ies. cdurétîens d'Otcoidentv atu eontpàire^ m voulaient célébrer la P&que que le dimanche anniversaire, dç la résur^ectioni et ne consçnbnent k Totnpjce.le
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jeûne qu*à ce grand moment qui seul, diaprés enx, ap* partenait à la joie. La question prit une granité nouTelle à la fin du second sièclCi lorsque Victor, éTèqne de Bome, Youlnt contraindre les Eglises d*Asie Mineure i se plier à la coutume occidentale. U provoqua des sy* nodes en Occident et en Orient pour arriver à ses fins. Ceux de Mésopotamie, du Pont, de la Palestine et des Gaules opinèrent dans son sens^ A Gésarée, la tendance autoritaire s^exprima avec une certaine &preté. La lettre synodale qui y fut écrite se termine par cette injonction : « Prenez soin d*enYoyer des exemplaires de notre lettre dans toutes les Eglises, afin qu'on ne puisse nous imputer Terreur de ceux qui s*écartent du sentier de la Yérité. Nous aYons appris que TEglise d'AlexandrieeéK lëbre le jour de Pâques le même jour. que nous/Noa» aYons constaté par un échange de lettres qu*il j a .a&> cord complet entre nous sur cette célébration ^. » Tonte impérieuse que soit cette missive, elle n'implique nulle» ment la prétention de posséder une autorité divine, pas plus qu'une illumination surnaturelle. Les évéques de Césarée ont conféré avec la grande Eglise d'Alexandrie; ils ont reconnu qu'ils suivaient la même tradition, et ils ne se sont prononcés qu'après avoir élucidé par les moyens naturels une simple question de fait. <
Le synode qui fut tenu à Epfaèse, sous la présidenoê de l'évèque Polycrate, ne se crut point obligé à la soor
* Kusèbe, H, S., V, «4.
• Tijç S' è7cioToX>5ç "^Imov TCeipàOv]Te xaTà waaav èxxXiQatocy
làurâv Tàç ^^dç, (/rf.,V, «5.)
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mission. On en peut juger parole fenne langage que tint ce grand évéque à Yietor, dans la lettre qu'il lui envoya au nom de nombreux collègues : « Mous conserverons, lui dit-ily invariablement notre observance de la P&que au jour accoutumé, sans y rien ajouter, sans en rien retrancher. De nombreux et illustres témoins an jonr de la grande résurrection sortiront de leur tombe pour confirmer cette antique pratique de l'Asie Mineure, i commencer par Jean le disciple bieo-aimé qui a reposé sur le sein du Maître, le diacre Philippe et ses saintes filles dont Tune avait le don de prophétie, sans parler d'une légion de martyrs. Ils ont tous suivi la tradition de TEvangile et la règle de l'Eglise. Et moi aussi, Pplycrate, le moindre d'entre nous, je ne m'écarterai pas de la doctrine de mes proches, car sept de ma famille ont été évéques et je suis le huitième. J'ai toujours célébré la Pàque le jour des pains sans levain. C'est pourquoi, frère, arrivé à ma soixantième année dans le Seigneur, après avoir consulté un grand nombre des frères de l'Eglise entière, m' appuyant sur l'Ecriture sainte dont j'ai lu toutes les pages, je ne craias les menaces de personne. De plus grands que moi m'ont appris à dire : Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ^ » Polycrate déclare en finissant qu'il ne parle pas, simplement en son nom, mais qu'il pourrait allonger indéfiniment la liste des évèques qui seraient disposés à signer sa lettre et o**^ lui ont donné leur pleine approbation.
Ypofiiy 8tY)XY)>A>6(Aç... Ot ijjiou (AeC^oveç elpi^xaai, xetOopx^^Y ^'^ ^ (AoXXov î^ h^pixRMç. (Eusèbe^ B. S., %k.)
4'6l RÉSTSTANtnK])ÉH0MBftEtJÏÉTtQ^TESAL'É^/1^^
AiiiBi nn synode M cilAit ' pés dé s^opposet' àut MMs synodes, les décisions de l'Occ^idetit tt>maift ût le liait elii auctine façbn. PW^mé s'en réfère à' f EetftMé'éd i lia tradition des apôtres et de lears snceessMr» ittMiiAdiàts. C'est là pour lui Faûtorlté sonyeraine. AcndeAtt de toutes lés eonféi^ences eccfesiasti^ties plaltte titt j^^ toir pins haut, celui de IMeu même à qui seul Û TeM obéir, dans ta mesure où sa volonté lui est ttfaitûe pat les saints livi^ et paf Thistoire. II est remarquable que la grande parole que saint Pierre avait opposée à Ur tjrfannie de la synagogue soit jetée comme un saint dét de la conscience clirétientie aux premières usttrptttioiitt de répiscopat romain. (Test son pi^emier àppcfl Mrtri'bunal dé Christ contre la hiérarchie naissante. De Su* crate à Pascal la liberté des Âmes s*est affirmée^ de là même manière en face des autorités puretneAt hnnuriffés, dès que celles-ci entrent en conflit atec la ConsCiéffce.
L'évêque Victor maintint ses prétentions et euTôyà dés lettres aux Églises pour déclarer qile les opposants de Césarée s'étaient mis en dehors de la commtndôn universelle. Ce né fut qu'un vain effort ^ ; il dépflÉsaft la hiesure dé ce qtle pouvait admettre la chrétiettté da second siëéle. Plusieurs évoques lui envoyèrent de» protestations acerbes*.
Le plus illustre d'ètitk<e éux^ Irénée, dttns ûûÉyùffit tenu eil Gaule, écrivit à Tictôr eit sôb nota etttiï nélli dé
* "Ext to6toiç 6 (Aàv B()CT(i)p à0p6u>ç vqq 'Â<iuxç nioi^ç &ç txeploo^odaciLç à%otd(iiVeiv vf^q xotvfjç |y(ji>aâb)(; icèipatai. (^is^, t. È., Y; 24.)
LEriBESDlRÉNASAtl6]!(DàiyAAfiNdifl^ W6
Itetf tioUëgued afte Ittttt êtms lamelle il loi dommania^nit le résidtst de leitfs diéUbérMiôfls K Aptes Icri ayoir dotmé raison sur le fond des choses et avoir approuvé le rite oecideïrtiat ponrla eélébratioA* de la PéM^iie, Irénéë proteste en termes foilbêb eotttre la prétentroû dé rètècttie Tictor d'impiMser l^nMferitrîCé afax Eglises et de prfitendre exclure de lit eôi&mtinaiité chrétienne celles qoi maintiennent qùelqtres^ différences dans 1er pratique du culte en se conf ormaiit à d -antiques traditims^. «< Cette diveirsitë dans la Célébration du jeûne pascal; dit-il, ne date paÉ de notre dge; elle remonte à Tépoque de nos pdres. deux qui présidaient alors au culte ont pti être qœtque peu négligents, manquer de lumière' oti é*habileté en légaant ces coututues à la génération sni- 'Vatite. La paix n-en a pas moins été oonservéel entre iode les dirétiens. Gardons^la entre nous comme ils VofBt lait. La d^rence dans la manière de jeùneir laisse Mhsister Funité de la foi ^. » Irénée intoque à Tappni de cette eibortation le généreux exemple d'un des prédécesseurs de Yiotor^ révéqne Soter, qui lors du- voyage 4e FMycarpe à Home n'a jfms héâté, malgré leurs ditergMées tranchées sur la question de la Pâque, de Itû donner tous les droils* d'un évéqne dans sa propiie Eglise^ La lettre du synode des Gaules fut envoyée 'Mn-eedlement 6' Vidter^ mais enéoté ft on gmikd neni^ lÈffé d^Eglisèd^^ *'. Irénee w Sentait autMirt de dwM que
i Eusèbe^ H. £., V, 24.
• Ta StoçcovCa T^ç vt)OTs(aç Tijv i(i.6votav vf^ç icCoxecoç cuvfonQŒi. (Id., V, «4.)
• Oô jiivov TCp B(xTOpi xat 8ta<p6pot<; ik wXeCototç àpxouatv faixXvjdtôv. (/(/., V^ 24.)
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son collée de Borne de parler à ses irères dans le monde entier. Ce n'était point sar TinitiatiTe de Victor qu'il avait inyoqné le synode des Gaules et Ton n'y avait TU siéger aucun délégué romain; ses résolutions n*a- Talent eu besoin d'aucune confirmation pour être promulguées. En réalité la lettre synodale formulait une protestation énergique contre les premières tentatives de l'Eglise de Bome de constituer un pouvoir central et d'attenter à la liberté des Eglises.
L'Eglise du second siècle est donc restée jusqu'au bout étrangère à toute centralisation hiérarchique i elle n'a rien connu qui ressemblât à la papauté. Chaque évéque porte le nom de pape ou de père au même titre. La société religieuse constitue une libre confédération unie par des liens vivants et non par des chaînes. Les synodes sont des réunions spontanées nées de l'occasion, pour s'entendre sur les questions difficiles, m^is sans prétendre les résoudre souverainement par voie d'inspiration surnaturelle. Us n'ont de règles fixes ni pour les époques. de leur convocation, ni pour leur composition. Us n'ont encore aucun caractère oflBciel. Ifous avons des Eglises fermement constituées, trouvant l'unité morale dans la foi et dans l'amour, mais la chrétienté de ces temps est encore bien loin d'une cathoU* cité extérieure dont le pouvoir central relie toutes les communautés div erses en une seule fit même organisar tion hiérarchique.
CHAPITRE y
Là GBfSB ECCLÉSIASTIQUE DU TROISIÈME SIÈCLE 8BS GABACTÈEES GÉNÉRAUX. — SON DÉNOUMENT A ALEXANDRIE
$ I. — Caractères généraux de la crise.
. Une grande crise se produit dans TEglise entre Tan 220 et Fan 280, au profit de la tendance hiérarchique dont elle assure le triomphe. La yictoire fut beaucoup plus disputée qu'on ne Ta cru ; la lutte fut très-Yiyei surtout dans les grands centres de la chrétienté, ses plus illustres représentants y prirent une part directe. Les libertés de l'Eglise, déjà diminuées à Tépoque précédente, furent défendues, ayec.autant de courage que d'ér légation, non sans parfois être compromises par des exagérations regrettables. Le parti hiérarchique est sorU de cette crise fortifié sur deux points essentiels. A Té*paqoe< précédente Tépi^copat ayait établi sa prééminence lojr la charge d^ancien^- ilétait deyenu sans contestation lepoayoir central de rSglise locale. -r-Il s'enrichit d'une Vltril^ution nouyeUe ^.loi confère .un cajractère décir dAMent sioerdotal, ceUl^id^, ?emet^ les péchés. Ep second lien 1a ceptrajyusatîi^itQCplésiastiquei la constitn-
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tion d*une catholicité visible fait de grands pas. Elle n*aura plus qu'un degré à franchir pour être entièrement organisée. Tel est le double résultat de la crise que nous devons suivre dans ses phases diverses.
Des causes nouvelles à part celles déjà indiquées sont à Tœuvre pour favoriser la tendance hiérarchique. La persécution au troisième siècle est à la fois plus yio- Hiente et plus intermittente. Dans les intervalles assez courts pendant lesquels TEglise jouit d'une paix profonde, elle se recrute avec une rapidité extraordinaire. Le flot croissant des prosélytes qui bat en quelque sorte sa porte t'élargit singulièirement ; les conditions d'admission fléchissent et le relâchement moral est plus fréqtient cpi' auparavant. Le ehristiamsine nominalv fictif, qtà obéit plutôt à Fentratuement qu'à des con^dAtkAtt sérieuses et personnelles, est fort disposé à s*a]^dimner au clergé pour qu'il se charge du fardea^u pesant de la responsabilité morale. On comprend combina dans une telle situation la persécution dut ameiker d6 défections, alors qu^elle se ranimait soudain avee m»t fupeur nouvelle. Les apostasies sont innombrables^ et la question disciplinaire prend une imporlattce t)ii-elle li^avait jamais eue. Jusqu'alors la réhabilitation' it^étaR pas admise pour les chrétiens qui avaient renie leur fbi. Il n'en est plus de même au milieu du troiaUilM làiède, la barrière- s^abaisse* pour eux. On trouve iflipA»* dent et non sans raison de les hisser déflnitiV€«iénl.M dehors de FEglise. Lenr réintégvation est toalatipnttt de l'épiscopat qui péar la première fois réelme te fmh toir des elefs. Les luftea leê pkia ardentes* éUiMrt
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àeeMjet entre les représentattlB àe iran^ientie iansité* rite cftles soutiens de la hiérarchie. Halhearevsement les pi^mtetë poowent è, Fexcës leur rigorisme, et tr»* Taill)ent ainsi au succès de leurs ad^f^ersaires -qoi sem^ blent aTOir pour eux la raison «t la modétalion. On finit paï tefttitaer àoeiix-cien autorité ce qu^ils accordent en fttdnigence.'G'est ainsi que dette innovation considérable du pouvoir des olefs, qui n'eût été acceptée nulle part à l'dpofue précédente, se fuit accepter de FEglise lassée et irritée par les puritains à ootrance qui voudraient la eimii)er sous une discipline implacable.
1a nature même de ces -débats sur la discipline intérienve amène an progrès nètable dans la constitution de la xsatholieitô^sible, eticontribue efficacement à subtftîtUér runité extérieure 4i (limité imorale et vîTaste dont on 19' était si longtemps contenté. En effet, itandss fiuè^lft <grinde >liitte du sec<Hid «ècle portaitisnr la doc^ ttine, cdle du tvoisilàme se concentre sur des questions d'orgunisatiêH M de discipUne. Les adversaires dont rfigUse d'alors 4ie préoccupe le plus ne^ sont pas desli^ retiqtMê ^^tii Plantent Fesseiiee de TEvangile : ce sont des hottiines' dont la croyance en substance est ort|K>* dMe m ne {^éloigne des <myattcés généralement màop<^ ttés ^^e sur des questiôm secondaires. Le p(mitide dlfisid(snee ettît^ 'euï et léS xshëfs du parti hiérarcM** que 'pMte "mr 'te gouvemettieiit ecclésiastique «t um ^Itts'wr'Ie dogttte. Les t)pposant8 tenaient une Eglise pltt^'èt-^tibre todt eifseinble, où 'le sacerdoce urniversel rtaaUedeiasaiiiteté^eseïi'melhbres. Us'enduit^qifSs dttttawetft'h ^hai>ge épiéeaptOe'etirdèveiit Pimportadw
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des qualités morales qui en constituent à leurs yeux te titre Téritable. Or, ces qualités morales ne créent aucun monopole ; eUes peuYent être réparties entre tous les chrétiens et même se trouver à un degré plus élevé chez les plus humbles parmi les laïques. Le parti hié* rarchique est amené par Fentratuement de la lutte à abonder dans le sens contraire, à releyer la charge aa détriment du don ou de la qualité morale et à prépa» rer, sinon à formuler, déjà une sorte de sacrement, de Tordre plus ou moins indépendant de la vie r^gieuse. Irénée, aux prises ayec le gnosticisme et ses mille formes captieuses, voyait surtout dans Tépiscopat le gardien de la tradition apostolique, le défenseur attitré de la vérité qull possédait comme un héritage, grAce à une succession non interrompue. L*orth'odoue était, à ses yeux, le fondement de Tautorité ecclésiastique, et la foi commune le lien de Funité. Tout a changé au troisième siècle : les schismatiques ont remplacé les hérétiques. On est préoccupé de séparatisme infiniment plus que d^hérésie. L'unité est défendue' bien plus que la vérité doctrinale, qui d'ailleurs n'est que faiblement attaquée. Les questions d'organisation sont les questions vitales de l'époque. La catholicité visible est opposée dÇ; plus en plus au rigorisme outré, qui, pour ressusciter une Eglise pure, rompt avec la chrétienté constituée ; l'épiscopat est considéré avant tout comme Tautonté protectrice de cette large unité qui assouplit ses cadres de manière à y enfermer une société religieuse nécessairement mélangée, La résistance à la hiérarchie, jKur son immodération, a poussé l'Eglise à l'extrême opposé.
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Mais ee n'est qii*à la fin dn troisième siècle qu'dle est décidément yaincne ; elle n'a pas toujours déployé TApreté et Tétroitesse de Tesprit sectaire, il y a eu des phases où elle a rallié les pins grands noms de l'Eglise. Aussi la latte a-t-elle été longue et pleine de péripéties. Nous ayons à la décrire dans les principaux centres de la chrétienté du troisième siècle : à Alexandrie, où elle aboutit à une hiérarchie modérée ; à Borne et à Garthage, où^ par des circonstances diverses, elle se termine par réclatant triomphe de Tépiscopat sacerdotal et autoritaire K
S II. — La crise eeelésiastique à Alexandrie.
La yraie liberté scientifique n'est pas compatible avec Tesprit d'asservissement dans Forganisation sociale, quand elle n'est pas du moins une vaine curiosité de Tesprit, une espèce d^épicuréisme aristocratique qui cnnt marquer sa stipériorité par le dédain de tout ce qui n'est pas la pensée pure. Alexandrie était la métrop<Ae de la théologie chrétienne, son foyer le plus brillant. Quand on se rappelle que la classe supérieure de ses catéchumènes était instruite par Clément et Origène, on se représente ce que devait être le niveau intellectuel de cette noble Eglise. La ferveur héroïque s'y associait au large développement de l'esprit. Aussi une telle Eglise était-elle malaisée à courber sous le joug d'une
i Sur tonte cette crise dn troisième irtèclè, ToiiTrage capital, à part les •ouroes^ est le lierre de Kitsdil : Die BnUtehung der altcMolisehen JC2rc*€, a* «dilkm, Bonn, 1857.
U% LE Pi&TRfARGBE ^.Q^»AON> Vfm M9 AmWS.
autorité liiérarcluqae. {ie»Alu:étiiei|8 d'Alex,ap4n^ étaîçM eu grande partie des penseurs, des savants et des confesr ^eors toujours prêts à défendre la yérité par la pvo^eet par le martjre. Ils étaient peu disposés à deirenir nu troupeau docile et muet sous une houlette «épisoop^l^ D'ailleurs, les idées dont ils avaieniété uourris à T^ûote des catéchistes étaient tout à l9iit coutra^res au couriMtf hiérarchique. Le libéralisme de ^tte grande l^gUse aç mauifesitait dans sa constitution 4Uéme, qui, jusqu'iiu commeu/oemeut du troi^ème siècle, a^ait maintenu Taish tique égalité des évéques et des anciens. Févôque 4ii|ît toujours pris parmi les anciens, et c'est d'eux, ses collègues delà yeiUle, qu'il gteic&Yaitrixuposi^on des mains, sans l'intervention d'aucun autre évéque ^
L'élection populaire, <qui jouait encore un rôle important an temps d'Athanase, n'était- certainement pas supprimée à l'époque antérieure. Le» aacfiens d' Alexandiie, qui étaient au nombre de douze, avaient sans doute le droit de présenter ou de nommer l'évique, pour emr ployer le mot de Jérôme ^. Le peuple «onfirmait rleqr désignation par son choix, puis ils consacraient Vë^\
•^ a Alexandrice a Marco e^angelista tisque ad Heraelam et Dioirfsiam epificopos presbyteri semper unum 6x se electum in excelsiori ffoàp^ collocatum episcopam nominabant. » (Saint Jérôme^ Ep. ad EvangeL Op.y tome lY^ p. 802.)
* Wi^çcj) Tou Xawu icavrbç. (Grcigor. Naj;.,- Orat., «4.)
* La consécration de Tévêque nommé parmi les douze anciens, par les orne rastant^ est attestée par ce fitagniettt des annales du patrianftB Eutychios : « Gonstituit evangelista Marcus ut.cum vacaret ;patriarcbatnB onam e daodecim presbyteris ellgerent^ cc^us capiti reiiqni nndetim manus imponentes ipsi benedicerent et patriarcham crearent. » (Eatycfa., Patç. Alex., Annales, interpr.Pocpc^o, Oi^Oi^ 165^^ ]^ p. SSI^) .Qn^iid Entychins prétend qn'il n'y efit d'évéqves.prQpreinent dits en Eg^tdjpB depuis Démétrius^ il est en opposition avec (a Co^stitutioïKk copte, J^JU»
L'ANCIENNE ORGANISATION TRANSFORMÉE
S*il8 étaient capables de lui conférer la charge épiscopale, c^est qa^ils en possédaient T attribut essentiel, car on ne communique que ce que Ton a soi-même. Il s'ensuit que Ton n'admettait pas à Alexandrie de distinction tranchée entre les deux charges. Cet état de choses subsista jusqu'à Tépiscopat d'Héraclas, vers Tan 232. A partir de cette date, FEglise d'Alexandrie se conforma à la coutume générale, l'élection et la consécration des éyèques furent en tout conformes aux traditions générales du troisième siècle. 11 est donc avéré qu'une modification importante dans le sens du système hiérarchique s*est produite à Alexandrie au moment où la même tendance triomphait avec éclat à Bome. Il n'est pas possible d'en attribuer rinitiatiye à Héraclas, le successeur d'Origène à l'école des catéchistes, qui était tout imbu de son esprit. Eyidemment, elle a été préparée par son prédécesseur, qui l'a probablement fait décider en principe. Or, ce prédécesseur se trouve être précisément révoque Démétrius, l'adversaire d'Origène, spécialement sur le terrain ecclésiastique. — Nous sommes donc en droit d'attribuer cette transformation si profonde dans l'institution épiscopale de la capitale de rSgypte aux mêmes influences qui, quelques années auparavant, avaient amené l'exil et l'excommunication f Origène et avaient frappé dans sa personne la liberté de TEglise, dont il était le champion le plus éclairé. Pour bien comprendre la conduite de l'évéque Démétrius à son égard, il faut se faire une idée de toute la largeur des conceptions ecclésiastiques du grand Alexandrin.
m CONFLIT INÉVITABLE ENTRE DÉMÉTRIU9 ET ÔRIGËNE.
Nous nous sommes borné à les résumer ààtïA Teiposê que nous ayons présenté de son système théoli%i^^ et nous les ayons présentées comme une simple conséquence de ses vues générales. I^pus devons les tt^ser avec plus d'ampleur si nous voulons avoir ittié idée juste de la gravité du conflit qui éclata entre lui et Mil évéque. Les circonstanciés spéciales qui lui doiinèMil naissance en ont été Toccasion plutôt que la cause H^ riti&ble.
Ce serait se tromper que d'attribuer ftûx diâsidetabei tliéologiques la part principale dans la condamnatiMl d'Origène. On antidaterait en quelque sotte rbHhodfoxitf rigide qUi sortit des grands conciles tout armée à'MS^ thèmes. Les hardiesses les plus imprudentes du gratté Alexandrin ne se heurtaient à aucun credo offieiél, el elles pouvaient s'accorder avec les articles fondamen* taux de la croyance générale telle qu'Irénée Tavàit définie. Il n'existe aucune preuve positive qu'Origène ait été condamné pour sa doctrine. U se plaint qti'on ait falsifié les actes d'une de ses conférences avec des hé* rétiques grecs, mais rien n'indique que les deiU âynodéil qui l'ont condamné aient fait allusion à des errêilrs dôc^ trinales qui lui auraient été imputées ^ Que sa théologie eût soulevé des objections et dès craintes» môme eil Egypte, tien n'est plus compréhensible, maiâ i|tL*etlé pût amener une excommunication daiis un temps où elle faisait TadiDlitation des Eglises de Syrie, et à Id vëillë d'être représentée sur le siège même d'AIèxàûdHe, c*ëàt
^ Epistola Origenis ad quosdam amicos Alexandrie» (g4ition Bfïi^ Opéra, I, p. 6.)
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m qjBCén me saurait admettre» X>a diTergenee profende de ^es entre déméttitis et Origène bof la eonoeptioii de TEglise et de ses poiiTOirs suffit à expliquer le tenfli^t ^ écbta entre eux.
Bien de pins bean, de plus large que la notion de Agliae^ tdle qn'eUe se dégage des écrits de rilfaistrê Michiste. H établit ayec une clarté parfaite que VEgUse pare et sans tache, connue de Dieu sdul, formée de kMas le3 vrais croyants sur la terre et dans le ciel, unie Mft Éwtints atiges^ se dii^tingue profondément de la dnrétienté visible qui est sa réalisation,partielle et impar? ikite. La première est la Jérusalem d'en haut, TEglise MUT exéellentee^ dans laquelle n*entre rien de sonillé mi le «hamel K La chrétienté visible se compose, an ewa* traire, d'une multitude d'Eglises, dont chacune est ponr te chrétien Une cité bâtie par te Verbe pour être son adie*. Eues ont pour mission de préparer les âmes à entr^ dans l'Eglise invisible et réelle qui peut tew piMairer le salut définitif. L'Eglise parlisite est une } les BgHses Visibles sent au contraire multiples, parée qu'elles sont encore à Fécole de la sainteté et de la perfeetion« Biles attifent le Christ à elleis {mr la prière '. des BgUses sont itéeessakement mélangées ; nn grand nombre ne ré* psndent pas ft leur -vooatioà et se déshdnorent par Aeé passions toutes terrestres^. De même qu'on yoit au
^ Tijç |iiv xbptco^ èxxXTjffCoç. {Bê erùty M; Vc4r RedepMttoûg^ Ongem9, 1, 8M-864. Ori^., Opéra, l, 2W.)
* TEicotïjae ^evéôflat icovta^oî hL^'Krplà^. {C&rltràf!Vlsuifi't\li\9^."
* Orig., In Càntit, taàUc.f L' Operà, Ilt^ il. ^ id.. In Matth,, t. XVI, *4; ^/pèrû, t, 751;
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théâtre des histrions qui simulent rhérolsme, FEglise loisible a dans son sein des comédiens de justice et de piété '.
Tous les baptisés ne sont pas sauyés ; le sacrement ne supplée pas la piété. Il est nécessaire de trayailler incessamment à la purification des Eglises par une diseipline qui soit séyère sans exagération, et sache s^arréter à ce qui tombe sous Tobservation de rhomme'. Au reste, la discipline humaine a ses erreurs ; il n'y aun qu*un seul jugement infaillible, c*est celui qui dlstin* guera dans le temple de Dieu les vases de colère et les yases de miséricorde^. Origène, en ce qui concerne h seconde pénitence, est demeuré en tout point fidèle aux anciennes pratiques qui n^admettaient pas la réhabilitation pour Tapostasie et le meurtre^.
G*est surtout la charge ecclésiastique qu'il faut d'après lui surveiller et purifier, car, quand elle est livrée aux mercenaires qui Texploitent, aux corrompus qui la dégradent, elle manque à sa destination ; elle n'a plus de valeur, et TËglise doit repousser de son sein quiconque la profane ^.
Le pouvoir des clefs est interprété de la manière h plus élevée ; les clefs qui ouvrent la porte du ciel sont la chasteté et la justice*. Aussi ne sont-elles pas aux
1 Orig., De oratione, 20. Opéra, II, 229.
» Id., In Jesu Nave. Homil,, XXI, 1. Opéra, II, 447,
» /rf., In Jerem. HomiL^ 80. Opéra, III, 279.
* Id., In Levitic. HomiL, XV, 2. Opéra, H, 262. De aratùme, 28, vol. I, 256. Comp. Exode VIII, 6; Opéra, "vol. II, 160.
* Id,, In Jesu Nave. Homii., 1, B, 6. Opéra, II, 434, 485. « /rf., In MaHh,y t. XII, 14. Opera^ III, 580.
UBÉRALISME ECCLÉSIASTIQUE D'ORLGËNE. 447
mains des prêtres seuls; tout chrétien est prêtre et enseigné de Dieu ^ H deyient même, par une confession fidèle, semblable à Tapôtre Pierre, car en se fondant comme lui sur le rocher qui est Jésus*Ghrist *, il mérite de porter son nom symbolique. Quant an ponToir de lier, de condamner, c'est ayec la plus grande modération qu'il faut en user même avec les hérétiques, s'attachant à pénétrer leur doctrine et à les ramener à la vérité ^. Il n'était pas possible d'être jdas éloigné de la tendance hiérarchique, qui ne yoit qne Torganisation extérieure et relèye outre mesure la charge aux dépens de la valeur morale, et met toujours la dignité au-dessus de la sainteté. Tout pour Origëne en reyient à la piété vivante, qui seule fait le chrétien et l'évéque, qui est le seul canal de la grâce divine, et qui ne trouve sa réalisation complète qu'en dehors de toutes les organisations, dans l'Eglise idéale échappant seule à nos cadres imparfaits et à nos jugements souvent troublés. C'est là que l'excommunié de la hiérarchie trouve déjà sa justification.
Supposons un évêque incliné aux tendances hiérarchiques en face d'un libéralisme si élevé, si absolu, il n'est pas possible que le conflit ne finisse pas par éclater. Origène ne s'est d'ailleurs pas contenté de poser des principes généraux ; il a porté un jugement sévère sur les Eglises de son temps, et il a protesté avec une
* Orig., Homilia in Numéros, 3. Opéra, II, 345.
* Orig., Jn Matth.^ t. XIII, 31. Opéra, III, 613. Pierre est ici considéré comme le type du chrétien parfait s'identifiant au rocher divin qui est le Gbrist.
* Orig., Contra Ceisum, V, 63. Opéra, I, 627.
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dloquoniM^ indignée conlrd rambition des étèqoes damlea grandes villes. C^est probablement après son rètoôt ée Booie et ses voyages dans plusieurs des centrée impor^ tânts de la chrétienté, qu'il prononça sa famenaehemflie snr Its âlarehands dn temple» Il compara an temple prb^në les Eglises où prédominent la mondanité, Taraoïii du gain* Il agite de nouveau le fouet de cord«3 eontre aes prévaricateurs. « Si Jésus-Christ, dit*il, a pléuM avee liaison sur Jérusalem, n'est-il pas plus compréhoBf sible encore qu^il pleure sur FEglise, qui, api^ès avob été édifiée pour être une maison de prière, a été faite une caverne de voleurs par Tavarice et le luxe de qfaeh ques chrétiens, parmi lesquels, hélas! il faut oomptep plusieurs des chefis du peuple de Dieu ^? » Usant avec bonheur de sa méthode allégorique, Origène compare lei éyêques qui trafiquent des Eglises à ces marchands qui vendaient des colombes. Il voudrait que leur siège épiscopal fut renversé comme la table des trafiquants juifs* et il adjure le Christ de revenir purifier son temple avec son saint courroux et l'énergie de ses anathèmes. Ceux-là vendent TEglise qui la livrent à des évêquesi à des anciens et à des diacres sans doctrine, sans piété, et disposés à les dominer tyranniquemenL Puissent ceux qui se glorifient d^étre assis dans la chaire de Mpise, et qui vendent et livrent les Eglises do cette manière, comprendre ce que l'Ecriture entend quand
Opéra, III, 760.)
* MsTà Twv xaOeBpwv èv a?; l-^aOéÇov-o ot tîcoXoîjvtsç 'çà< TceptOTcpa;. (M. Opem, III, 7$l.)
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^fi dft que « }ea tables des Tendeur^ de colQifl|)os put été renversées. » Il est temps de rendre à la prière le 8iinptQi4r9 pcofané, « Qae tqq^ ceux qui sont assis sur )^ Siéffi épiscopai et qui se plaiaent k occuper les pre<- 9liài?6a places ne Voccupent pas de telle sorte que si J^uj^-Chrtst re?enait, il le renverserait ^ «
D^uf uu^ autre bomélie, Origèue a'élève avec nue énergie pavtiqulière contra les évêques et les anciens qui ont pelàché le n^rf de la discipline et ont oublié qn^ils d6?ai(3nt être conime les veux ouverts de la sainteté pour surveiller l'Eglise *.
Origèue ne songeait pas à Démétrius dans ees véhémoutea paroles; il était trop équitable pou^^ lui indiger WQ flétrissure imméritée. Cependant, ceux auxquels il a*att9quaît appartenaient au parti hiérarchique ; il était possible que résèque d'Alexandrie, qui n'avait pas visité leurs Eglises, ignorât leur conduite tout en approuvant leurs idées, {^es n^ots saqglants de sou catéchiste contre fç^prit de domination, contre tout ce qui ressemblait à l'H$»erTissemeutdes Eglises, allaient plus loin que Tavan(^e4'un Zépbyrinus ou les intrigpes d'un Calliste. La situation était tendue et critique. Pémétrius avait été loQgtpmps l'an^i d'Origènej il était satisfait du lustre Q!|Q &Qn enseignement jetait sur son Eglise, les sentinwU de bas^e jalousie qu'Eusèbe lui in^pute sont une supposition sans fondement, une de ces appréciations arbitraires que l'histoire ne peut contrôler. Ce qui est certain, c'est que Démétrius voulait fortifier le J)Ou-
« ôrig., Id. Opéra, Ifr^ 758.
• Ofig.^ InJsiu Nwf. Hdmil,^ 1, 5^«. OpèPâi U, kU^ /(is.
420 DEMETRIUS INTERDIT A ORIGENE LA PREDICAnON.
Toir épiscopal et restreindre les libertés du peuple '^ chrétien.
S'il était un droit inhérent au sacerdoce unirend c^était bien celui de rendre devant TEglise témoignage à la Yérité évangélique. Pendant bien longtemps, selon la déclaration de saint Jérôme, tous enseignaient. « Quelqu'un, disait saint Paul, dans un texte déjà cité, a-t-il une parole d'instruction à prononcer, qu'il le fas8e^» La partie la plus ancienne des Constitutions apostoUques reconnaissait expressément au laïque la capacité d'enseigner publiquement ^. A Alexandrie même Técole des catéchistes qui était placée sur le seuil de l'Eglise n'était-elle pas présidée par un lafque? Sans doute l'enseignement religieux était de plus en plus aux mains du clergé parce que la compétence était en général associée à la charge ecclésiastique, mais en droit il appartenait encore à tous les chrétiens. Origène dans son premier voyage en Syrie fut appelé à prêcher à Gésarée devant plusieurs évéques*. Personne ne trouvait qu'il manquât à la discipline et au bon ordre ; l'assistance et l'approbation des évêques montraient au contraire que rien ne paraissait plus régulier. Et cependant dès que Démétrius apprit cette prédication d'Origène il se scandalisa. Il fit parvenir une lettre comminatoire pour lui interdire un acte que des évêques ses égaux
1 Cor. XIV, 26.
* Const. apost, Vlll, 47.
* "EvOa yLoX BtaXéYeaOat tûIç ts ôeCaç epjxTQveùetv Ypo^àç In Tou )toivou TT^ç èîtxXrjaCaç ol xifjSs èicioxoicot , xaixot Tijç tou icpca6uTepiou x^^P^^"*^^ oùSéico) xsTUXiQ^a- (Eusèbe, H. jB.*VI, 19.)
OMGËNE ÉLEVÉ A LA CHARGE D'ANCIEN EN STRIE
trouYaient toat à fait légitime. Us invoquèrent Tancienne coutume de TEg^lise. « Partout, disaient-ils dans leur réponse, où se sont rencontrés des laïques capables d'édifier FEglise on leur a donné la parole ^ » Démétrias écrivit une nouvelle lettre et la fit porter par des diacres d'Alexandrie pour montrer Timportance qu'il attachait à cette interdiction ^. G*était se déclarer ouvertement un des chefs du parti hiérarchique.
Origène n'avait point fait de résistance à Tordre de son évéque. Tout paraissait apaisé lorsque quelques années plus tard, vers Tan 228, se trouvant de nouveau à Césarée, il fut élevé à la dignité d'ancien par Tévéque Alexandre de Jérusalem et plusieurs de ses collègues '. Le motif de cette démarche n'eàt pas di£Scile à saisir. La prédication publique avait été interdite à Origène en tant que laïque. Les évéques de Syrie ne pouvaient se résigner au silence de cette grande voix, en outre ils Pavaient appelé pour combattre les hérétiques qui troublaient FAchaïe. Il fallait bien pour remplir cette mission qu'il ne fût entravé d'aucune manière et que rien ne s^opposàt à ce qu'il déployât la puissance de sa parole. Origène était muni d'une lettre de recommandation de son propre évéque qui semblait mettre sa consécration à Tabri de toute attaque. Il n'en fut rien; à
* "Otcou eupCoxovrat ol èiciT^Seot Tzpoq -zh (ÀxpeXeïv toîjç àSeXçobç, xat icocpaxaXouvrat tu) Xa(^ xp070[ji.iXeTv uxb tcjv à^iiù"^ èict(n<.677(i)v. (Eosèbe^F. ^.,VI^ 19.)
* A50i^ tou AiQ[jLT]Tp(ou 8ià YPûtlAJxaTWV aôxbv dcvaxaXi^aavioç , 8i' àvSpûv Te §taxév(i)v èictaiceùcavroç èicaveXOeîv dç TfjV 'AXeÇav- Spetov. (Id.)
»/il.,VI,«8.
m SA OONIUIINATION PAH6 DEUX CWai^ES AWSAMWINS.
feiùfi Démétrîoft apprit-U qpe aea ofttésbète HTiUt Mé éteTé MHS ftOQ coneouTB et hoi^. ]^e ton Egliw i^ ]a âîr gnité d^anoiçn qu'il montra la plus vive indigiiatiûB. Quand Origène revint à AleiLaudrie deux ans plui tird (380) il 66 irit en butte aux accaaationa les {du duiei . Ne TQulant pas provoquer dea luttes intestikieS) il le* tourna en Syrie où il était sûr de trouver rateueil d*amis dévoués. Démétrius ne fut pas désarmé pas ee départ. Il convoqua un premier synode dans lequel siégèrent plusieurs évéques égyptiens et dés aneioâs de rSglise d'Alexandrie. Origène fat déclaré indigne de remplir sa charge de catéchète et exclu de TEglise, mais on ne se prononça pas sur la valeur de sa eonséoration ^
Démétrius voulait davantage. Il convoqua un nouveau synode, mais cette fois il n-y introduisit aucun des an* cienade TEglise, probablement parce qu'ils étaient attachés è Origène» et il fit un choix parmi les évoques» Une assemblée ainsi formée était à ses ordres; elle consplétt Fœuvre du premier synode en déclarant qu'Origène ne pouvait conserver Ift qualité d'ancien ^. Les décisions des deux synodes forent envoyées à toutes les Eglises qui les ratifièrent, sauf en Palestine, en Phénicie, en Arabie et en AchalOé Démétrius mourut Vannée suivante, Origène aurait pu se faire réintégrer par l'évêque Héraclas, son
* Suvoîoç dt6po(Ç£Tat eirt^y^rtov xaC Ttvwv xp£c6uTép(iw xaîà
'PgtY^VY)v... jif^TÊ 8iî(ia>çetv. (Photius, Codex, 118.)
* Ovs Ar^iXT/jTpioç 5[jLa Ttalv èxtŒxéxotç XlfJTTzi^i^^ xqt\ Tffi leptùcùrqq àicsitTfjpuÇe. {Id.)
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diseiplB et don ami. Il préféra ne pas loeatrer daaa oei lattee qui répugnaient à sa grands &mew Datig tonte oétie erisè de sa Tie il se montra plein de fermeté et de doucenV) indomptable dans le sentiment de son droite mais auHléasus de tonte réodmination. C'est ainsi qu^on hûliorè les nobles eanses et qn^oû impose le respect à ses pltis ▼iolents adversaires.
Ponr comporendre la portée de Vacte de Démétrius, il faut le juger non pas diaprés les règles en yiguear à Tépoqne suiTante, alors que la eatholioité fut décidé* ment constituée, mais conformément aux institutions de son temps. C'est à tort qu^on prétend expliquer sa con<» dnite uni(|uement par lUmprudent ascétisme d'Origène aux jours de sa jeunesse. Le prétendu canon aposto^ lique qui refuse la prêtrise à Teunuque n^était point eneore en Tiguenr dans TEglisa, sinon la résistance des éyéqfues de Syrie eût cédé devant là simple invocation d*nne règle acceptée, et les anciens d'Alexandrie n^an^ raient pas hésité, dès le premier sjnode, à prononcer la dégradation d'Origène. H parait bien que Déraétrlus lui opposa sa mutilation^ mais ce ne fut pas comme ntt motif déterminant ; d^ailleurs il ne décida personne. Le vrai grief invoqué contre lui fut sa consécration hors de sa propre Eglise.. Au point de vue de la chrétienté primitive , il n'y avait là rien d'anormal ui d'illégal* Elle était unie dans toutes ses parties par le Uen de la Ibi et de Tamour, tout en laiiftant les diverseï Eglises se mouvoir librement dans leur sphère particu-* lière aussi longtemps que les baseâ de hi croyance comn mane étaient maintenues et respeetéeSé Unité morale«
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indépendance dans le gouYernement intérieur, tels étaient les deux traits qui la caractérisaient. Chaque chrétien, d*où qu'il Tint, se sentait chez lui dans toute Eglise ; il participait à son culte et prenait part à sa yie intérieure. Ainsi s'attestait Funité. L'indépendance était garantie par Fabsence de toute immixtion officielle d'une Eglise dans le gouyemement d'une autre Eglise; ce qui n'empêchait pas les libres communications, les conseils, les exhortations, à la condition qu'elles n'eussent rien d'o£Sciel. Avec de telles pratiques, qu'y avaitil de plus normal que la consécration d'Origène par les évéques de Jérusalem, de Gésarée et des villes environnantes ? Gomme chrétien il appartenait à ces Eglises, il y retrouvait sa patrie religieuse, son foyer spirituel. Appelé à remplir une importante mission en leur nom, il recevait l'investiture qui la lui facilitait. Il eût été dans son tort s'il eût voulu s'en réclamer à Alexandrie, parce que là il entrait dans un autre organisme ecclésiastique également indépendant, mais il était dans son droit en recevant la charge d'ancien pour pénétrer en Orient et en Grèce. Le premier synode, convoqué par Démétriuset qui se montra si mal disposé pour Origène, n'osa pas contester sa consécration; il s'ensuit qu'il admit sa légitimité. Il fallut composer un synode de manière à s'assurer la majorité pour annuler l'acte des évoques de Syrie. Il y avait donc là une innovation flagrante, sinon la décision n'eût pas coûté tant d'efforts et d'intrigues. Démétrius faisait faire ainsi un grand pas à la constitution de l'Eglise sur la base hiérarchique ; il tendait à la transformer en un vaste corps soumis tout
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entier aox mêmes règles, divisé en diocèses déterminés qui ne devaient jamais empiéter les uns sur les autres. Il entendait que les Eglises d'Orient fissent absolument cadrer leur vie ecclésiastique avec celle des autres Eglises comme si elles appartenaient à la même organisation. L'uniformité était ainsi mise au-dessus de r unité morale. Le même esprit de domination présidait sans doute au gouvernement intérieur de TEglise d'Alexandrie, et c'est pourquoi ce fut, comme nous l'avons indiqué, pendant l'épiscopat de Démétrius que fut préparée l'espèce de révolution ecclésiastique qui enleva aux anciens leur droit de consacrer l'évêque de la métropole de l'Egypte.
Le système hiérarchique ne parait pas jusqu'à la fin du siècle y avoir fait d'autres progrès ; la question disciplinaire n'y fut pas soulevée, Héraclas et Denys y continuèrent la tradition des grands docteurs, leurs devanciers, qui se conciliait mal avec la préoccupation maladive de Tautorité cléricale. Le souffle de réaction qui soufflait de plus en plus sur la chrétienté du troisième siècle n'en avait pas moins passé sur Alexandrie. n était important de reconnaître que la tendance hié* rarchique n'avait pas eu d'adversaire plus déclaré que le plus beau génie de la théologie chrétienne. Cette partie de son activité avait été trop méconnue jusqu'ici.
CHAPtîRE VI
LA GAISJS 4 aOliE ^
Les péaetiond èé inesttrétit tmijôttirâ aux résiâtaacés qu'elles vealent briser. L'opposition aa systètne hiérai^^ ebique fat large et modérée à Âtetandrie, comme on poUTail Fattendre du noble esprit d'Origëne ; aussi ne ponssa^t-eHe la tendance épiscopale à rien d'excessif. Il n'en fut pas de même à Borne ^ dans ce milieu ardent let étroit où les préoccupations ecclésiastiques n'étaient pas tempérées par lé déreloppement de là sdencé chré^ tienne. La résistance y fntj dés le débbt^ outrée et ab^ solue ; elle ne poiitait manquer de précipiter et 4'exès^ pérer le tiioutement contraire. Le inontaniôme iinprim* de suite A la lultë Un caractère ëitrétaié qui d^i^lt pousaer seê Tainqueuri à exagérer feurs propreu priii^^
Mous ayond coniiidéré la sectu de Montatius daUé ^fyà détetbppement eompleti sous la formé définitive qtii là
HipnolvtuSf t. I^ 91-102. Voir xçon étade sur rEjB^Use de Rome an
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rendit irréconciliable ayec TEglise. Même alors, elle ne saurait sans injustice être comparée aux hérésies qui portaient atteinte aux dogmes fondamentaux de FETangile. Il est facile de comprendre qu'avant que de grayes débats eussent ouvert les yeux sur les dangers qu'elle faisait courir à Tordre ecclésiastique^ elle ait été acceptée comme une tendance orthodoxe et que ses adhérents se soient multipliés surtout en Occident, car ea Orient, près de son berceau, ses visionnaires avaient fait trop de bruit et soulevé trop d'opposition pour qu'on ne fût pas partout sur ses gardes. Rome était un terrain trèsbien préparé pour le montanisme. L'Eglise, à la fin du second siècle, y formait tout un monde ; elle comptait ses membres par milliers, et ils lui en amenaient tons les jours de nouveaux, surtout pendant les temps prospères, alors que la persécution se ralentissait ou s'interrompait. Ce n'était pas impunément que cette multitude de néophytes respiraient l'atmosphère impure de la métropole du monde gréco-romain. Il fallait une fermeté rare pour fermer ses yeux et son cœur à ces saturnales d'une corruption de mœurs éhontée et brillante qui avait à son service les trésors du monde et semblait impatiente de les dévorer pour satisfaire ses insatiables voluptés. L'Eglise de Rome ne s'était pas seulement recrutée dans l'ergastule de l'esclave, dans l'échoppe de l'artisan ou dans les juiveries sordides, le palais des Césars lui avait été ouvert dès les temps de saint PauL Des patriciens blasés, de grandes dames prises aussi de ce dégoût de la vie dont parle Sénèque, s'étaient attachés plus ou moins ouvertement à la religion nou-
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Telle. Ils étaient venus à elle les mains pleines de dons ; leur monificence avait accra la part des pauTres et permis d'orner les tombes des martyrs. Ils avaient probablement entraîné par leur exemple de nombreux clients qui avaient plutôt obéi à leur influence qu'à des convictions personnelles. Un certain relâchement de Taustérite première se faisait remarquer dans cette grande Eglise.
Un parti rigoriste s'était formé en opposition avec la tendance plus large et plus indulgente. Nous l'avons va naître avec le Pastor Hermas et prêcher la pénitence comme un autre Jean-Baptiste. Il n'était pas constitué en secte particulière, rien ne le séparait de l'Eglise; il en formait l'élite, sans rester toujours dans les bornes de la modération. Les premiers montanistes qui vinrent à Borne, groupèrent autour d'eux les chrétiens qu'ani* mait encore l'esprit d'Hermas. Ils ne paraissent pas s'être posés comme des novateurs; ils passaient sous silence leur doctrine sur l'inspiration continue, et ne faisaient aucune allusion aux oracles de leur prophétesse. S'ils avaient agi autrement, ils eussent immédiatement provoqué l'opposition et attiré sur eux les con* damnations d'une Eglise aussi tempérée et conservatrice que celle de Bome. Le seul fait qu'ils y vécurent quelque temps en paix suflSt à prouver leur prudence. Us se bornèrent à insister sur le côté moral de leur doctrine, à tonner contre la corruption du siècle, contre le relâchement des mœurs dans l'Eglise. Impitoyables pour les secondes noces, ils prêchaient les jeûnes excessifs et flétrissaient sans ménagement tout acte de prudence
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qui powTait condnîre à éviter le nartyre* Sortenseen poiiifs ils rencoirtraient 4& sembtefisea^ adMsiôttê, cnhp ild ne faisaient qoe pousser h s^s coftséqoences logiqoei le rigorisme qui existait avant eux à Borne. €é qa^l j uvaît de plus grave éans leur enseignement qfoi olroth lait probablement soud la forme de la propagande hM* viduelle, c^était Fidée quMls de taisaient dé rBgtiie. Itft la voulaient absolument pare, et réclamaient pour diè la sainteté absolue, comme si dans sa CMditi6ft térreëtre et visible il lui était possible de réaliser eotAplétemettt son divin idéal. A ce point de vuç, la charge eocléflias«tique perdait toute importance i « Ge qui fait TEgHse', disaient-ils, c'est TEsprit-Saint par Thomme spirituel et non le nombre des évéques\ » La prédilection do mon* tanisme pour Textase, pour les dons siirnaturelB de II prophétie aboutissait au même résultat. Pour màlfiMiir cette pureté sans tache de FEglise, les disciples tfe HoBtanus s'opposaient à la réhabilitation publique deft pécheurs scandaleux, ils n'admettaient pas que ladétattehe pût jamais recevoir son pardon devant les hommes, Bi repoussaient absolument la seconde repentanee ^ui étaft admise universellement. C'est ainsi que la diatinetioÉ entre les péchés véniels et les péchés mortels poltS9éel cette extrémité ne permettait pas au tribunal de ht p4^ nitence de s'élever dans l'Eglise. Or, connue ^'esl là que l'épiscopat devait trouver son trône et addeic^ft A domination, la tendance hiérarchique rencontrait dM» le montanisme son adversaire le plus déclaré. La ItrtM
t téftulU^ De puâkiHa^ t1.
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\m les deux tendaneee n'anriirR pas de suite à Tétat b. La poptare fût venue bien plnstèt, sapa rteterven^ ■ d«8 chrétiens de la Gaule (fui semUent avoir été iHNPd favorables an montanisme. Les confessettra de OH paraisseBt avoir éprouvé une vive sympalMe peur i gnmda apologistes du martyre. L'Eglise de L3P6n tA appris qae le montanisme comaftei^ait à sosiever alqoe agitatioa à Borne et que Tévéque Eleatbère était ippsé à le ooiidaniaer. Irénée y lut envojré peirtefir me lettre qui recommandait Fapaisemeftt^ Eteutbëre ; namené à des sentiments pacifiques par eette interitioQ déjà considérable. Les montantstesiarentmérra^ ï €t purent oontinuer leur propagande. La tendance rarehiqne ne désanna pas pour cela. La lutte detidt' mnimer promptement. TertuUien lui imprima une leur nouvelle pendant le s^our qu'il fit à Rome. Il y* iva en pleine crise, alors que le parti épiscopal préma ses plus graves usurpations seus Tévèque Zépfay^-
Qetleerisey il nous est possible et la décrire d'après ^fMmveanx decnments qvi nous ont fourni en quelque rie le bulletin détaillé de la bataiHe dont on n'avait igtemps connu que les résultats derniers. La déconrte des PMhsopkowmenti d*BippoIjte a jeté le jour le 10 vif «or kl latte ardente engagée au profit de Pépls-^ Mt dans la capitale de l'empire. Le voyage de Tertlieii A Borne est une grande date dans cette lutte. Les rcmiataitces qui Vj umenèrent, les conISts auxquels it
4 3^ L'HÉRÉTIQUE PRAXÉAS DÉNONCE LE MONTANISME.
prit part, les graves conséqaences de son intenrention, tout a une importance extraordinaire à cette heure décisive. Depuis le voyage dlrénée et sa mission pacificatrice, le montanisme avait continué à se développer dans FEglise de Borne, sans être constitué en schisme, bien qu*il ne cessât de propager des idées schismatiques. Il est évident que la rupture était inévitable. Irénée lui-même, mieux instruit sur la natare d'une tendance qui était en opposition flagrante avec ses propres conceptions sur Fépiscopat, Favait désavouée et réfutée dans son grand livre contre les hérésies. Cependant la condamnation o£Scielle manquait encore. La question avait été laissée indécise. Ce ne fut que sous Févêque Victor, successeur d'Eleuthérus (185-197) que Ton sortit de cette hésitation prolongée. Encore fallut-il TinterventioD d'un hérétique d'Asie Mineure, Tunitaire Praxéas dont F hérésie échappa d'abord aux chrétiens de Rome, qui étaient fort peu versés dans les profondeurs de la théologie et capables de graves malentendus dans les choses de la pensée. Praxéas était Fennemi juré du montanisme, dont il repoussait énergiquement les idées trinitaires * . Les disciples de Montanus insistaient avec une énergie particulière sur la distinction des pe^ sonnes divines pour relever d'autant plus le Paraclét, et f par lui Finspiration continue dont ils se prétendaient les représentants. Praxéas obtint leur excommunication formelle de Févêque Victor, d'autant plus facilement que Gaïus, docteur vénéré dans tout FOccident, avait
^ Voir le vol. Y de mon Histoire des trois premiers siècles de i'Effiiti chrétienne, p. 172.
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attaqué Tiyement les idées millénaires da montanisme. U n*eût pas si facilement réussi si TéTéqae de Bomè, partisan déclaré de la hiérarchie et très^isposé à en soatenir les prétentions les plus excessives» n*eùt trouvé dans cette eondamnation roccasion de frapper un parti qui lui faisait une opposition déclarée sur le terrain ecclésiastique * • TertuUien, bien que déjà fort incliné au rigo* risme montaniste, n*avait pas encore fait acte d'adhélion à la secte; ou plutôt le montanisme n* était pas encore organisé comme un schisme en Occident, il n*7 avait pas eu lieu pour le fougueux Carthaginois de rompre avec TEglise. Quand il apprit qu'un hérétique notoire tel que Praxéas avait obtenu la condamnation d'hommes austères qui lui paraissaient le sel de la terre et de l'Eglise, il ne se contint plus ; il arriva à Bome tout bouillant d'indignation, et engagea avec le clergé de cette ville nne polémique passionnée qui eut pour efiet de le rallier aux excommuniés de Tévéque Yictor. La question théologique se mêla de suite à la question disciplinaire ; ce fut tout ensemble la liberté et la sainteté de VEglise que Tertullien défendit avec l'emportement et l'exagération de sa nature, comme on peut s'en convaincre par son écrit sur la Pudicité^ qui porte l'empreinte brûlante de ces débats orageux. Il est vrai que Tétat dans lequel Tertullien trouva l'Eglise de Bome était bien fait pour l'exaspérer. C'est ici que le témoignage d'Hippolyte est d'une haute valeur, car il comble une lacune
* m Idem tune episcopam romanam^ ag^ooscentem jam prophetias Mon- VKoi, coegit et lUteras pacis re^oeare jam émisses. » (TertalL> Adv,
éU LA LUTTE rAGORAVE OOCS fDBYBimiB (IfT).
49m riûttOTO de eette pétîode si impoitaBle de rfigllM de Soine*.
L*évéq«e Yietor mwA été remplaeé en Ta» 197 par jBéphyrinus, faomiiie ^onst, pea aa courant dea lèglci eeeléslaatiqnes, aoeasé même d^un amenr wamedéffé da raifent. C'était on prêtre médioere , bien fpit pour èlve Finstroment d'nn intrigant. D était entièrement tombé 80118 rinihence de Calliste. Celnt-ci, quoiqne r» légaé à la campagne par Tietor pour 7 bim onbUer ■ paaaé peu honorablot avait rémait par aea artifieeit ^ eapter la bienTeillance do nooTel éTêqne. Il était pw» Tonn à Fincliner à aea Tnea partionlièrea et gm^emait déj il flont son nom \ Galiiate était le maire dn palais de cette royauté illnsoire et fainéante. Noua ne eontia» tqns pas qoe lo biographe de Calliste n'ait chargé lei «onlews en racontant la jeunesse de Tancîen eacfam devenu ii ses yeux le corrupteur de TEglise, Néanmeias, Sippoly te ne saurait être accusé de calomnie. Lea deni partiea de la vie de Calliste concordent parfaitement On sait qu'il commença par se montrer économe infldèls au service de son mattre Carpophore, qui tenait une esr pèce de banque populaire, et que pour échapper aoi réclamatioBa des malheureui qu'il ayait frustrés, il n
1 I^a source principale pour cette crise de l'Eglise de Rome est dam l|i Philosophoumena de saint Hippolyte^ dont nous avons établi rautlieiitidfè eo «Uicptaoi vnitM les hypothèses contraires. On tfoaTtm la Utléfiian A sujet dans la note B du troisième volume de notre Histoire if Yollun^ de k seconde série, p. 498). Nous Msons nos citations d*après TexoeUisAfe édition avec commentaire de Dunker et Schneidewin, Gœttingae^ 1859.
ix)^iQ?taaTtxcuv ipcâ)v.«. ^y^v £{ç t à6ouXexQ, htz% hà^kkJtffBfngi xal çtXipY'^pov. (PAi7., IX, H .)
AMBCOMA 4BflHll9IBBftBJfllfrâlEnnSMIflHlfi* M flQBSSRtUiBfli
Jira £Mr ûai^oy é ftOK jnneB .cumiis 'fnfam. GiAoe à «» «riKôMîqpM , il '«Miiit fde faBUbpcr à fUMMtîe i|iie èft«MîfeDHK'deOHiliiode, Mvaift, qiàélaitttM 4fa9Mflle 9MV tla ifiiiînn oonreHe^ avait obleana tm A«0V é^t cttrtaia aaai^rc jfcahétîM» ekilfisi. L^énè^ 4iie^lifllar ■airij.laiiui jpa8}lrQiiiBW,ieiil ^éloliBada BnMB jayrcttMièB ■mrtgHPwP Aot que ^aes li i^es pré* eédenta aient été qoelquejpaaioaUiëafpdarqae téfkjr «nw «^ até irappiwhar Ctiiiirti deM iriaBÉiP, ^ loi éwpiar imflpoAeëe.ooiÉfiai|M^«t de rg^Merseaffint da» JêtJwmAf B^IHaf^mH ilfi'^étaît qiie>le tckaf .aoiaiiMiL ^Usè OiaipMnIfrDa à eette posîtion inqwrtuitet Cal^ial]Btii*eiit m^sm iMfA/mmBTtéyéqQe hnsmÊmt jet lagraadir é aaaà flMfit lie fMNuroir éfiiscopal. ^péik ^ès flatterâes èlDiia qaiipoiHiaieBi faidcr dans an dessein, sas aaaneet liii^tiqatotà «oitié .p^ntliéialeb tds que Glécnnèiie, aoÉIna mSëbelliQS^. «i Von duevobe^^'ei^liqii^Ja iÉhroiir jqaVM lepr montra, *te ^reeem^alt tprotn|iilMient *^*dlMieiitbeaRko«{i bioîiib âla^hardiessedetiurapéca* telîcMi «pv^ÉdcarbeatililédétfaivtoiMHitipe kataiimtaiitene; ^^la aoinbnttaièitt ponrlesmènestnisoiis qtte'Piaxdas; #i\ lejMMMnlsmé 4^MiÉt4f ebnami par •eaodHMea tte^H UévaièlMe, ie :MaidoidMée.<^QT6tt de. eaiidres qaitpvela%lait>ÎMqQe4S«rleeaÉil i4e l^f^glibe^citttre
•^iXoiTiCeMrédt.âétuUéiWvfiO'kfB oltiitiwHdtiWiAB ^l. m die moa Histoire, 9k j«A3«iM. ^kiir mat la dwtriiat •4B,oeB>hMliqiieB toJV* iMi,dBuaûa Hûtoirtyp. 17M83 . , . » , i*»^
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de répiscopaty le sombre prédicateur de la repentanee qai ne réclamait la sainteté que poar fander sur elle la liberté du peuple de Dieu. Il avait beau avoir été condamné, Tarrét qui Tavait frappé était bien récent, les sympathies des chrétiens austères lui appartenaient encore. Galliste cherchait partout des alliés contre la tendance montaniste, dans Tunique dessein d*établir contre elle la souveraineté épiscopale. Nous le voyons, en effet, à cette époque, pousser Zéphyrinus à rendre un décret qui conféra aux évéques le droit de remettre les péchés en vertu de leur charge.
Tertullien arriva à Bome à la veille de la promulgation de ce décret, alors qu*il faisait Tobjet de tous les débats. Saint Jérôme constate qu*il entra dans une violente polémique contre les anciens de rEglise de Bome ^ Il est incontestable que le rusé Galliste était à la tête du parti hiérarchique ; ce fut donc surtout avec lui que Tertullien eut à lutter. Nous pouvons trèsbien nous représenter ce que fut sa polémique; eUe porta à la fois sur la question de doctrine et sur h question de discipline. Betrouvant en pleine vogue les idées de Praxéas qu*il avait crues condamnées sans rémission, et qui reparaissaient sous une forme plus audacieuse, il leur opposa sa théologie déjà tout imbue de montanisme. On sait qu*il poussait la distinction des personnes divines jusqu*à la subordination la plus absolue du Fils au Père. Sur la question disciplinaire, il
1 « Hic cam usque ad mediam œtatem presbyter ecclesiœ permanaiflset, invidia postea et contumeliis clericorum romanœ ecclesiœ, ad llontaiii dogma delapsus. » (Hyeron.^ De viris UlustribuSf 59.)
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dirigea sa Téhémente discussion contre l*asnrpation méditée par le clei^é de Borne an profit de Tépiscopat. Son traité de la Pudieité^ écrit à une date postérieare, ressuscite pour nous la puissante argumentation dont il s*était serri pour combattre une tentative si audacieuse.
n faut faire deux parts dans la polémique de Tertullien. Il a raison de lutter contre la prétention nouyelle de répiscopat de s* emparer du pouvoir des clefe, inais à cette innoTation il en oppose une autre, qui est une exagération en sens contraire, c*est le refus absolu d*admettre une seconde repentance publique après le baptême, spécialement en ce qui concerne Tincontinence. Il adopte de suite sur ce point et sans aucun adoucissement Timplacable discipline du montanisme, et il affaiblit ainsi sa juste résistance aux empiétements do parti hiérarchique. TertuUien lança contre ses adversaires un torrent d*éloquence impétueuse qui roule bien des sophismes dans ses eaux débordées. Il poussa à outrance la distinction entre les péchés yéniels et les péchés mortels, refusant pour ceux-ci tout relëyement de ce cété de la tombe ^ L^Eglise, jusqu*alors, avait refusé la réhabilitation à Tapostasie et à Fhomicide. Tertallien cherche à établir que Tadultëre ne mérite pas plus d*indulgence. Il en fait une peinture effrayante : il le montre s^ayançant entre lldolitrie et le meurtre. Uidolàtrie le prépare dans ses sanctuaires impurs et sous Fombre de ses bocages où elle eniyre F&me à la
n% aow MfiomsMK oonut .
ccrope An plaisirs oorraptean. Le UHWfffwi iiwiBBii(e'iy*t loi, ear le sang mit tovjonrt la VDlapté, taÉtIft |>OÉl?li pnniPy taatât poor en faiite dûpArattrales traees^QtelléB hailie» n'allnme pas l'inoontipeace et qvcif etfases « fidtndle pas commettre pour se dérobera ki fti»ftté< L'infanticide et Fayortement sont ses conséquenees ki pIuB fi^éqoentei^ Poniquoi ae moiitrer si àia potad *a pontasie? Benîar sa toi devant le bûebetiMi éetautle durqne, en £i^ dea toarments ieif plus tctriU^^aa^-Kseai aate plus coupable qaia de h répudier en fmtâmwuÊt f agirait des plaîsira ^ ? Ter tnllien écarta ieutes les parabales «biséricDidJalisea qu'on lai opipom^ «dfes iqBe cellaa4a1i briBbis et de la drachme peidnes, dnfiiâ prodigue* Hitpid r&riture pour en fsxtraire l-anierUune d:*aiie sénérilé mibrée* Le« testes les pins posttiib 9e ttomfwtfMfgrâgf deya»t lui ^. Il conteste la réhadbiUtatito de llneesMeex deGarintiie, malgré ^<éYidencf^ Il sen appelle Mitai glteéml de Je pr4$mtère lettre anx Corinthiens, j« .écrite m» airep àédVm^iit^ maia av^se dn &el et toul^e enflemiaée 4il l^n d'^ime ^ùtàèm if^ngieneBse ^ » Peu s'en ia«t.fa'îl UB ^Ssase ide paHst ]Pml ^et idrc aamt Je«Ei des isectainee âsif pitoy^Ue^, des .miwjt^Etes sans .entraides. S'il a fAiié sw cjs bm é fiioine, — et ilmt eertaÛL^a*!! it!a pea «Of 4éré4fw ;lai^«ge dftiif Texcilatioa ide la hrtte, ir«- il a dft
^ tDartiia.^ Ile pudieitùi^ 6<
1^ « Animadvertamus totam epistolam primam^ ut ita dixerîm^ non atrameDto sed felle conscriptam^ tumentem^ indignantem^ invidiosam. » (/d.,14.)
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nuira éttUngeMent à sa oauae et proYo^cr une réaction pnjssante iiotir-seitlemeBtc;oiittre sefi errean, itads eèntrê la part de vérité qu'il d^ndait. Et eependant elle était bien importante, et présentée avec plus de modéra-» tioB, die eût pu retarder le triomphe d^ parti hiéram obîqiie»
Tdrliil)ien a*oppase de toute sdn énergie à œ que Tépiscopat a*empare du pouvoir dés ole£s» S'il néTdirt pas d'one peeonde rep^ntaBce, au moins fiEût-il une dlffémice entre Tancienne coutume de l'Eglise et rinnova*^ tien que Fen ûse proposer. Jusqu'à ce moment, le pénitent devait maniiéster aes sentiments devait rEgUae entière; il versût devant elle les larmes du repentir. C'est à elle qu'il confessait publiquement sou péché» et n'est elle tout entière qui ét^t le témoin de sa douleur et le garant de sa réintégration. Tout est diangé si la pébabîlitntiQn est prononcée par un homme, sens prétests qu'il est revêtu d'une charge ecclésiastique. Tev^ tnllien hn eonteste absolument ee droit. \ Dieu seul, ditiil, p^t pardonner les pâehés, même les péchés montels qui auraient été commis contre lui^ » Là où i) y a révélatioa directe, maiif eatation anmatureUe de sa vo*lonté, on peqt admetdre la possibilité de ee pardon^ même peur les péohéi îrvèmisslbles sur la terre^ Qè droit appartenait aux apètres, parce que tout était mir^ taeolettx dans leur miesloa* Oà sent lea morCs que le^ èféqnea de Tépoque eut reagusoltés?* Oft sont leeprq^ £ges qu'ils ont «^o»|disf On pourrait rseenttaltM le
> « Qais dimittit delicta, ni solus Deus^ etntifM ÈioittlM<Iii# k) ipsnm
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même droit aux saints prophètes dont le Fsaraelet a tonché la boache de son charbon de fen. Quand FEsprit parle directement dans FEglise des saints, par une inspiration samatqrelley toutes les règles fléchissent ^ Mais quel rapport cette réhabilitation miracnlenae a-t-eDe avec Tordre ecclésiastique ordinaire ? Elle ne tire point à conséquence pour tout ce qui ne porte pas ronpreinte du miracle immédiat ou de la prophétie.
Tertullien relève ayec yiguenr Tai^^ument que Ton parait déjà à Bome avoir tiré des paroles de Jésus- Christ à saint Pierre : « Je b&tirai mon Eglise sur œtte pierre et je te donne les clefs du royaume. » U soutient que cette déclaration ne porte que sur la personne de Pierre, qu*elle ne lui confère point un pouvoir qui soit transmissible. Le grand apôtre, qui a introdoU dans le royaume de Dieu les trois mille Juib rassemblés le jour de la Pentecôte, leur a vraiment ouvert la porte des deux. Quand il foudroyait' Ananias et Saphira, il usait du pouvoir redoutable de lier les coupables comme il usait de celui de délier quand il dispensait les prosélytes issus du paganisme de se soumettre aax prescriptions de la synagogue. Hais toutes ces prérogatives lui étaient uniquement personnelles'. Qu*on nous montre d*ailleurs quels sont les adultères qu*il a relevés? Ainsi, en résumé, FEglise, dans son oi^ ganisation régulière, n*a aucun de ces grands pouvoirs qui ne se légitiment que par le miracle ou rinspiration. c Montre-moi, dit Tertullien à Fépiscopat de son temps,
^ TertnlL^ De jmdieitia, 31.
s « Domini iotentionem hoc penonalitar PeUro oonférentem. » (/tf.^ll.)
IL RÉSERVE A DIEU SEUL LE POUVOIR DES CLEFS
montre-moi tes signes auxquels je te reconnaîtrai apôtre et prophète, et alors je reconnaîtrai en toi Forgane de la Divinité, et tu pourras réclamer le droit de remettre de pareils forfaits. Si tu n'es commis qu*aux soins de la discipline, si tu es appelé non à régir mais à servir, qui es-tu pour montrer une indulgence semblable? N*étant ni prophète, ni apôtre, tu manques de la vertu qui te rendrait capable d*accorder de tels pardons * . » Tertullien proteste contre la morale facile qui résulterait du rel&chement de la discipline. Dans une vive image, il compare le casuiste qui cherche un équilibre impossible entre la chair et Fesprit au danseur qui essaye de se maintenir entre deux abîmes sur la corde roide. C'est, selon son expression hardie, « le funambule de la chasteté et de la pudeur ^. » Tertullieu résume son argumentation par ces mots, qui frappent au cœur les prétentions qu'il combat : « Le pardon est le droit du Maître et Seigneur, et non du serviteur, le droit de Dieu et non du prêtre*. »
On comprend que de passion et de colère devait soulever une pareille polémique tombant comme la foudre dans un milieu déjà si troublé, si agité. Les rigoristes s'exaltaient dans leur sens, tandis que bien des imes chrétiennes étaient froissées par cette discipline sans pitié qui cherchait à déchirer de l'Evangile les pages les plus émouvantes, et qui mettait dans les mains du Ixm
^ TertuU.j De pudicitia^ 21.
* Age^ ta funambule pudicito et castitatis. » (Id., 10.) s « Domini enim , non famuli est jus et arbitriam , Dei ipsiiis non sacerdotis. » {id,, 21.)
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Pasteur «ne Terge de fer au lien de la boulotte qai rassemble les égarés. TerloUieH ft>rtifiail ainsi 1q pvH qa^îl oherobalt à abattre. Ce fût pea après sondépatt de Borne, k>rsqa*il entseconé la poussiËre de see pieds sur la grande Eglise devenue infidèle à ses yeux, ips% Zépbjrkins oonsaora par un arrdté formel le drott de Pé- Tâqne de pardonner de par son autorité sacerdotale les pëehéa déclarés mortels, tels que radultère et Tinipndioité. Tertttliien l'appelle avee une amère ironie Tévéque des évéqoes, sans se douter que cette appellatfen sera plos tard une réalité et couronnera une longue série d^osurpations K Atoc une éloquence magniftque, il lui demande où il ya placer ce trop fametix décret : • Sera-oe à la porte dee lieux de débauche, sous leurs iafAmes écriteaux? Une repentauce si dérisoire doit être proclamée aux lieux mêmes où le Tice la rend nécessaire^ Il faut qu*on lise Tassurance du pardon là oùon entre arec l'espoir de Fobtenlr. Eh bien, non, c'est sur la porte de Téglise qu'on afBche une telle promessCt et Ton dît que l'Eglise est une vierge! Loin, bien loin de répottse de Christ une si abominable proclamation *! » Il no semble pas que le parti hiérarchique ait cru avoir suffisamment triomphé avec Zéphyrinus, car sous son successeur, qui ne faisait que continuer son règne, le décret si violemment incriminé par Tertullîen fot prth mulgué une seconde fois ou du moins confirmé. Le parti
^ <c Maxiraus episcopus episcoporum edicit : Ego et mecbi» et foraicationis delicta pœoitentia fùnctis dimitto. » (Tertall.^ De puâMUm^ t,)
* « Et obi proponetar liberalitas ista. Ibidem^ opinor^ in ipsis ttbtdlnam januis. Sed hoc in ecclesia legitur et virgo est! » {M»)
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inérare hiqw s*7 orutobligé quand il se vit ta faee d^ane
oppMitimi nMTeXIe, d'aiitent plua tedoutable qu^elle
AtMt plus ibodérée et ne poorait étpe aoonsée de sebism^i
BetrâçoQâ les eircoastanees dans lesquelles se pto--
^isil.ee second conflit. Galltste éftait arrivé à ses fins fc
te nortdftZépliyriniis. ▲ foroe d^babileté, de flatterie^
da souplesse, il avait recruté des adb^ento en nombre
suffisant pour être élsiétéqae (21 8<»$!Ï3). Qu'un ancieil
esclave pût atteindra cette haute obarge, rien ne nem
parftit pins admirable et ttienx en accord avec cette
égalité absolue dans le CSirist an point de vue religieux
qne saint Paul avait proclamée en termes ma^iflques,
quand il disait : « En lui il &*7 a plus esclave ni libre. ^
Malhenrensement cet esclave avait transporté dans YE*
^îse Fespcit d'intrigue des afltra&cbis de la noblesse ro«
naine. Après nne jennes^e déshonorée dont le souvenir
était sans doute efibcé, nons l'avons vu flatter les béré»
tiques venus d'Orient, tant qu'ils n'étaient pas démas**
quéft, et cbercher ofaea ceux que leurs doctrines parfis
ouliàres séparaient profondément du montantsme un
poû«t -d'appui contra ces vigides opposants de la biérar-
thîe. Une fois nommé évéque, Caltiste se débarrasse dé
ses alliés inoommodes et excommunie SabelHos, '«on
ami de la veiUe. Il fut plus on uKrins forcé à cet acte
malgré les caresses dont il Tuvait oomblé, par l^ttitude
énDSrgiqse de Fun des anciens de TEgltse de Mome qui
n'était autre qu'Hippolyte, plus tard évéque d'Ostie. Ce
n'était pas m adversaire qu'il fût permis de dédaigner.
Sa réputatlcfn était grande. Il était de la race de; Ulofl*
très apologistes d* Alexandrie, et versé 4ms tentes les
HIPPOLYTE LUTTE CONTRE SES USURPATIONS
sciences philosophiques. La conclasion de son liTre sur les hérésies est d*uQ ton oratoire simple et grand qui révèle en loi le don d*Qne parole éloquente. Il appartenait an parti rigoriste^ mais sans tomber dans les exagérations du montanisme qu*il avait combattues de même que Gains, autre docteur de cette même Eg^ romaine, qui s'était surtout attaché à réfuter les rêveries des prétendus prophètes. Hippolyte exagérait sans doute Tascétisme chrétien^; il était hostile an mariage des clercs depuis leur entrée en charge. Toutefois il ne tombait pas dans la dureté des sectateurs de Montanus ; il ne refusait point aux pécheurs la possibilité de la réhabilitation. Dès longtemps il avait résisté à Zéphyrinus et à GalUste, contraignant plus d'une fois le premier à reculer. C'est grâce à sa vive polémique contre les monarchiens subtils, avec lesquels Galliste avait pactisé, que le nouvel évéque fut obligé de revenir an moins en apparence à Torthodoxie. La lutte allait de nouveau s'engager avec une grande àpreté sur le terrain ecclésiastique. Galliste était obligé de ménager ceux qui Tavaient porté au pouvoir. Plus il en était indigne, plus il était dans leur dépendance. 11 était tenu de payer leur adhésion en complaisances de toute sorte. Il paraît surtout avoir ménagé deux catégories de personnes, les membres de son clergé et les grandes dames. Gelles-ei contractaient souvent des unions irrégulières avec des
Dœllinger^qui admet l'authenticité des PAtYo^opAoumena, s'est attaché
faire d'Hippolyle un Novatien anticipé, un pur schismatiqne, qui aarait
été relégué à Ostie pour mettre un terme aux violentes querelles sasdtéei
par lui. Mais ce sont de simples inductions destinées à blanchir Galliste.
(Voir Hippoiytus und Callistus, von Dœllioger^ Regensborg, 1S5t.)
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liommes de la basse classe oa même des esclayes. Galliste ferma les yeux sur ces graves désordres, comme snr bien d^aotres*. S^appuyant sur le décret de Zéphyrinas, il déclara qu*il avait Taatorité nécessaire pour pardonner tonte espèce de péchés ^. Ainsi se trouvait confirmée rnsorpation de son prédécesseur. Elle étendait Tantorité épiscopale sur deux points très-graves ; tout d*abord le droit de pardonner les péchés était désormais dévolu à Févêque personnellement; ensuite ce droit n*était plus limité comme autrefois, et s'ap' pliquait à tons les péchés. Le nouveau sacerdoce qui se constituait sur ces bases était bien plus privilégié que Tancien qui s'était borné à offrir des sacrifices expiatoires, sans se donner comme le gardien et le dispen^ satenr des pardons de Dieu.
Calliste fortifia Fidée de la prêtrise d^unc autre ma« nière encore. Obligé à Tindulgence envers son clergé, il faisait fléchir toutes les règles qui jusqu'alors avaient été imposées aux candidats à la charge ecclésiastique. Les secondes et les troisièmes noces n*étaient plus un obstacle à la consécration '. Son décret sur Tirrémissi* Ulité de répiscopat est de beaucoup le plus grave. Il portait en principe qu'un évéque qui aurait commis un
i PA£^., IX, 13, p. 461.
* n^c^oç xà icpb; xàç •îjSovàç xotç àvOp(»)xoiî au7x<»>psw èicsvdYjae, Xé-fiiiv icS7tv ï/k' a&rou i^teaOat à\kapxi<xç- (/</., IX, 12, p. 458.) Hippolyte semble attribuer à Calliste l'initiative' complète de ce décret. Gependant Tertallien semble parler d'un décret analogue rendu lors de son voyage à Rome sous l'épiscopat de Zéphyrinns. Il est possible que Calliste ait donné plus d'extension au premier décret dont il était d'ailleurs l'ftiHeor véritable.
> M., IX, It» p. 459.
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péché mortel ne deyail pas être déposé \ Galllste isoliit ainsi la charge de toutes les qualités morales; la sainteté s^effaçait devant Tinstitution canonique. Tandis que le montanisme la réduisait à rien, elle dofenait resaentiel pour lui. Il était dans la logique de la teiidanee hiérarchique qui est grayement oompromise da Jow ok la compétence spirituelle remporte sur la chavge, ear on ne peut insister sur la sainteté sans restaorer le sacerdoce universel, puisqu'elle n'est le monopole d*attcune catégorie de chrétiens et que toutes les institutions et toutes les consécrationa du monde n*y font rien.
Calliste ne se contentait pas de ces actes qi iàehenx, il en formulait la théorie raisonnée. fondateur . Térif» table des Eglises ouvertes aux multitudes inconvortks, il invoquait la parabole de Tivraie et du bon grain pour ajourner au jage{neut dernier toute discipline sérieuse. C'est lui qui a inventé la fameuae compa^ raiiion de Varche de Moé, qui les animi^ux impMfl avaient trouvé place tout aussi )>ien que les pari'. Il an concluait que ce qui importait le plus daos co grand navire de 1 Ëglise sur lequet naviguait un équipage ai mêlé, c'était le pilote. L'autorité ecclésiastique était fo^ tifiée de tout ce que perdait la sainteté. C'est de cette manière que cet habile artisan d'intrigues, ce magicien, cojcnme l'appelle Hippolyte, opérait Tune des plus pan-
* Ty)v xt6a)Tbv tcu Nûs si; c|i.o((i))i.a à)cxXrf9ta<; if^ Yt^^viMit /rf., IX, lî.)
oppositfôti ÉKERëiQt;» wsîppovm, ni
m révaimioiit de la société religietne. Le pouvoir des «Al, après ttolr été saisi par des maios séniles eu ûé^
i, devait passer h des évéqnes héroïques eomme 16, et être purifié par le saug des martyrs dans lA MoBdd moitié du troisième sièeleé II est possible que léHiale lui-même ait en le grand faouueur de périr •iiulie dimfeaseur. Il ne le méritait certes pas, bien [a^on puisse supposer que lui-même se soit amélioré lans ces glorieuses souffrances. Ou comprendrait alors lae le dernier souvenir de sa ^ie ait enveloppé tout K>n passé.
Le triomphe du parti hiérarchique à cette époque est attesté dans le document le plus impersonnel qu'on paisse imagiuer. Le livre pontifical, qui relate avec les noms des évéques les changements du rituel, porte qa*aa temps de Zépbyrinus et de Galliste le peupie chrétien n'eut plus le droit de porter Toblation du pain et du vin sur la table eucharistique, mais qu'il dut les faire passer par les malus des diacres et des anciens. Le culte porta ainsi Tempreinte de la révolution opérée au profit de Tidée épiscopale et sacerdotale.
Hippolyte ne nous apprend pas quel effet eut son opposition daus FEglise de Rome. Mous savons qu'elle fut très-vive et très- violente, car il ne recule pas devant rinvcctive. Ce qui est certain, c'est que malgré sa haute supériorité intellectuelle,ilf ut vaincu comme l'avaientété les montanistes, et probablement en partie par suite des exagérations que nous avons signalées. L'épiscopat était constitué & Rome vers Tan 236 avec un caractère sacer*
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dotal et irrémissible. Il dominait une Eglise qui se cour* bait Tolontiers sous une main indulgente et consentait à élever très- haut le siège épiscopal, pouryn qne la discipline fût abaissée d*autaDt. Par bonhenr, la persécution devait de nouveau faire passer à son crible cette chrétienté quelque peu déchue et ajouter de grandes et glorieuses pages à Thistoire de cette grande Eg^ de Rome.
GHAPITBE VII
L\ CRISB ECCLÉSIASTIQUE AU TfiMPS DB CYPAIEN
Les grands aYantages remportés à Borne par le parti hiérarchique furent confirmés et accrus i Carthage dans k période suiyante, grâce à Timmense influence d'un des plus grands évéques qu*ait possédés FEglise. A Trai dire, ils ne furent consacrés que du jour où la politique d*intrigue qui avait tant contribué à les conquérir prit fin, où Tesprit de gouyernement et de domination fut inspiré par des mobiles supérieurs. Entre Calliste et Cjprien la différence est grande; Téyéque de Carthage purifia au feu de son zèle un pouvoir obtenu par des menées presque criminelles, mais s'il Tépura, il ne le conserva pas moins et sut encore l'augmenter en obéis* sant à des convictions sincères et en poursuivant un but élevé. L'un des secrets de son succès fut de s'arrè-
> Neander a admirablnnent raconté la crise ecclésiastique de Carthage. Aiigemeine Getehiehte der Christlidi Beligion, i*'Banô, zweit. Abschoitto m. Voir auaai l'ouvrage déjà cité de Rilschl, p. 555-574. I^ source principale est le recueil des lettres de saint Cyprien, qui dirigeait son Eglise de aa retraite pendant la persécution.
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ter à temps et de résister à ce qui dépassait son époque dans les tentatives de centralisation excessiye auxquelles TEglise de Borne poussait hâtivement.
Après la mort d*Hippolyte, la lotte entre les deux partis qui s'étaient partagé TEglise passa de Bome à Carthage pour reyenir encore une fois se déchaîner dans la capitale ! deTempireet s*7 dénouer au profit du pouvoir épiseopal que tout contribuait à fortifier. La tendance rigoriste et antihiérarchique se montra beaucoup moins schismatique à ses débuts dans TAfrique proconsulaire qu'en \ Italie, aussi souleva t-elle une opposition plus modérée et put-elle s'y maintenir un certain temps au sein du olèrgé. Félicitas et Perpétua, qui furent au ilôitibi« des plQS glorieuses hérolùes de la persécution, appartenaient évidemment ft cette tendance, cotûitte le profit la tisloii rapportée avec complaisance pat l^auteur Ifteoiinu des actes de leur supplice, tl les range Ati nombre des femmes qui sont honorées de Tinspiratloa du Paraclet. Dans une de leurs saintes extases, Tétique Opatus et le prêtre Aspasius leur apparaissent Vdli à la droite des portes célestes et 4*autr6 à la gauche ; ils portent sur leurs traits Tempreinte de la tristesse, parée qu'ils sont divisés entre eux. Ils demandent attx martyrs de les réconcilier. Le sujet de leur disselitiment ressort très -clairement des paroles adressées à rèvêque par les confesseurs; ils Itii reprochent d'avdfr un troupeau qui semble venir du cirque et de ses spectacles profanes. Comme Aspasius u'^t Vol^et d^ftucm blftme^ on en peut inférer que la lutte entre raAcien el Tévéque portait sur la discipUu^i le parti rigoriste troa<-
y9M MM dobtè 100 deiHier trop Ittdttlgtot pûrar lu faétllté •ITM laqballê Idft dirétletiè Aê Carthàgë 6é ihéUieftt & Ift y/iê piiftttMi On voit qae t'û^X ûé ^ tùlé Ééfète <{u*iiiéll» aatent ifilicitas et Ptrpétoa. li B*rasfiit que déjà V^H l'an 902 la tendande niontanîste comptait dea adbérODia pafmi leaocmttaaeara et dads le clergé derBglisd* TertuV' lina lai appaitadait loagtetdpa atant aa i^uptoi^e détlaréê t^ee rSgliae de Boode^ car ses prelniëra écrits ont déjài QBe teÎBte ptcaoneée d^aacétiëmeé On «àatt avee queUè à^eté Ifl quelle vigueur éloquente il défendit le monta^ nisade daM aéa éer&iera traités* U ne parait pas eepeù*' dant qa^uAe sépàratk» tranchée se soit opérée entre les lîgoriatéa et T Eglise. Le traité Sur U voile dm viergeê MMieiit imê attiision peu elaire k un eommeneemeut 4e mptnf^^ pat ëuite de Fespëce de contrainte que Ton •orait exercée sdr les jeunes femmes montanistes en les lerfant à paraître à visage découvert dans lee saintes âasemblées^i Toutefois, ce vague indiœ ne permet pas é^ eoBdnre à une séparation àbaolue. Il faut bien ed toni uâ que le sèbisme n'ait pas été durable pour que letUttien à peine mort ait été eùkmré d*un si univer- Éël* rèsfwet et considéré avec faieen comme la meilleure pflîre de là. obrétienté d'Afrique^ Sea idées Se sont tia^ Mrelkmeni: répandues à la faveur de oelte admiration qné C jprien pantageait entièreiaenL Noua savons d'atl^ léwa que le motitanisme odnqvtaib edoore ploa d'un aébértnt dànsr Vépisaopat orienlaL te q« csl cefrtainy c'est que le parti anliéqpiaedpal n^
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cessa pas d'être représenté dans le clergé de Cirtliikge. A Yoir son attitude yis-à-vis de Gyprien dans la persécution de Fempereur Dèce» il semble s'être momentané* ment dépouillé de son rigorisme excessif qui n'avait guère eu occasion de s'exercer pendant les longues anni^ de paix dont TEglise ayait joui. Il se souciait beaucoup ploi de la liberté de l'Eglise que de sa discipline^ et sa préoccupation principale était de sauver le plus qull pourrait des anciens droits contre les empiétements de l'épiscopat Plus tard, nous le verrons revenir à ses traditions da sévérité outrée et renouveler les mêmes débats qn*à la période précédente. Ce parti ne pouvait combattre victorieusement un évêque comme Gyprien. Celui-ci a été la personnification idéale du parti hiérarchique h cette phase de son développement comme Irénée Tavait été dans la seconde moitié du second siècle. Nous n*aTOiii pas à revenir sur les circonstances de sa vie. Nous con* naissons déjà ce grand chrétien à l'esprit ferme et droit ; son cœur déborde d'amour pour son troupeau, surtout quand il est dispersé et en péril ; sa volonté est indomptable ; chez lui la prudence s'unit à l'héroïsme, et il considère son autorité comme un dépôt sacré qu'il doit aussi bien défendre contre les schismatiques qull est prêt à maintenir sa foi à la barre du tribunal du proconsul. Aucune ambition mesquine ne l'anime ;• il se croit commis à la garde d'un poste d'honneur et de péril nécessaire à la défense des biens les plus précieux de l'Eglise. SU parle de haut^ c'est qu'il est vraiment placé à une grande hauteur morale par la grandeur du danger et du devoir. On ne peut nier néanmoins que
PBEIIIËRE PHASE DE LA LUTTE
cette fierté da chef militant ne s'exalte soavent outre mesure dans le fea de la lutte et qu'il ne s'y mêle quelque arrogance. Chose étrange! Gyprien, Tadversaire juré du mysticisme effréné du montanisme, l'homme de Forganisation réglée, a aussi ses visions et ses lieures d'extase. Il les invoque comme des révélations. n est vrai qu'elles ne sont que la consécration de ses idées préférées. C'est ainsi qu'il croit avoir entendu une voix céleste lui dire : « Celui qui ne croit pas au Christ quand il fait un évéque sera bien forcé de croire en lui lorsqu'il vengera son pontife ^. » Quand pour attester son humilité Cyprien invoque le témoignage universel qui lui est rendu, il donne une preuve médiocre de cette vertu*. Il mérite en s' exprimant de la sorte que ses adversaires invoquent contre lui l'exemple de Jésus-Christ et des apôtres. Il serait néanmoins injuste de voir dans l'orgueil de sa charge le mobile principal de sa polémique. Il faut le prendre tout entier avec son pur dévouement et ce mélange de passions humaines que les saints n'évitent pas.
SI. — Première phase de la lutte pendant la persécution
de Décius.
Dès son entrée en charge, Cyprien rencontra une vive opposition dans le clergé de Carthage. On se souvient que ce fut seulement deux ans après son baptême (248)
1 € Qui Christo non crédit sacerdatem facienti postea credere incipiet sacerdotem vindicantL » (Cyprien, Sp., 66, 10.) Mes citations sont Ikites d'après rédOùm Taiidmitz, LApâg, 1888.
« id., W, 8.
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qm'il fut éleYé à Fépiseopiit pkt une wMe d*aeâ«lhâtiim popQlaim. Cette élection si prompte fut eôftteMM^ 11 est probable que ce ne ftit pai tant la manlAM dont il avait été choisi qUe aa tendance que l'on éttaqailt. Leè diasideneea qni partageaient TEglise de GâMMgle âtt tempi de Perpétua et de Félicitas y subsistaient endért eémme dans la plupart des autres Eglises. TôvlI était prétexte pour les ranimer. Cinq anciens ou prétfes» *-» éar ridée sacerdotale a assea fiiit de prOgrètf à éétte époque pour que le second terme doiire être employé dé préféi*enoe, — protestèrent contre réleCtioA de Oypt^iétt et lui firent une Tive opposition ^ A leur tété était Ncv* Tatus. GyprienFaccable des accusations les pltiagrATéM; il prétend qu'il a laissé son père mourir de failli au fend d'une bourgade; qu'il a liâté par ses Tiolenéêsla tMt de sa feinme et scandalisé l'Eglise de toutes aofteè de manières^. Il est difficile de faire la part de là pasiimi et celle de la Térité dans cette peinture d'un euHéflii juré. Evidemment ces reproches sanglants n'étaient pss prouvés quand Notatus se mit à la tête de l'opposltioil contre Cyprien, sinon il eût eu la bouche immédiatement fermée et aa déposition eût mis fin à là lutte. Quoi qu'il en soit, il ressort des invectives de Cyprien que Novatus était un homme ardent, impétueui, habitué à faire opposition aux évêques, mal vu de la plupart
^ « Hoc quoruDdam presbyterorum maligoitas et perfldia perfecit^ dam oonjuTattonis siue memoreset antiqaa i^la contra episcopatam tneuia, fait contra suffragium vestrum venena retineates, instaurant veterem contra net impugnaiionein suam. » (Cyprien, Ep,, 4a, 1.) « Ëaden rttrtutsrmo per quioque presbyteros. » (/d.> 3.)
' Id.f 52, 2. Novatus est nomaiéÀ c6tA da troÎB te prâMl (W., 14, 4.)
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épiflMpal* « C*éUit| dit4l, uqo torob# enflamma P9«r •Uimor TînMiulia da fai ^éâitioD^ un tQDvbiUoAi mi# tâfllpMii reiuemi An repQs et 4^ )# paîl^ » Gypri^i m'MQotm IfoiriitiM 4*tii0iine M^réii^ i il w s'ngissait 4aM mtn eRR 4|qe 4*orgi^Qi9at|oQ eeclésiaslique*
n yanUt probable qoa le^ uinq pritre* oppoaaata voiir faMPt profttar 4a Téle^to» qa^lqae pw préojpitte dt noiif tl 4vA4Q9 peur réclamer plus d'iii4épe]i4ai^ae 4a9f liP pir«îa9eai il la tête 4a#q«^Uea ils étaieat plaeéa ji titre 4*Mrt9m ov da prétrea. de qui prouve que le poiat 49 éibtiï h cette preaaièr» pbaae 4e la lutte était bieu la «Mure 49 liberté doet lea prêtres devaient jouir vis^ i^vîi 4e leur évéque, c'est rincidentqui vint ranimer le 44bat alors qu'il paraissait apaisé| grâce k la longani-» mité de Ciypnen qui n'avait pria aucun arrêté rigoureux Mntre les récalcitrants et les avait laissés k leur» |ûna«> ti#iia4 Ifovatui élova au diaoonat un 4c ses plus chand^ ptrtiaana nommé ^élii^issimus, aans prévenir Tévéque «t par cf QAéquant en se passant de son autorisation*. S 7 avait là une revendication bardie d'indépendance paroieeiale; e'était affirmer en fait que cbaque paroisaOi pour son organisation intérieure, pouvait sç régir elle-" même, et qae le prêtre était son propre évêque dans «a communauté ponr tout ce qui ne concernait pas lis 4ineations d'intérêt général. Bien n'était plus légitime 4U ppint de vue de l'ancienne constitution de !'£-
< « Fax et ignis, larbo et tempest^s. » Cyiirien^ Sp., tt, S.
* « Ipée est qui taicUsfanàm satelUtnin saum dla6taam, née permlt-
IM m» Mita», flsimitoil- » Wii Wi M
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glise, alors que Fégalité des évéqaes et des andens était nniversellement acceptée. Dans nn tel état de choses, Tancien qui avait été chargé de la direction d*ane Eglise, n'airait aucun motif de recourir à rantorisation d'un de ses collègues pour sanctionner le choix d*im diacre ; se sentant son égal, il n'avait nul besoin de son approbation. Novatus en choisissant lui seul un diacre faisait un retour à Tancien droit et protestait ainsi contre la grande révolution qui s*était partout accomplie.
Evidemment cet acte était en rapport avec toute sa condaite antérieure et de celle de ses quatre coU^uei qui avaient fait opposition à Gjprien dès la première heure. L*évéqae fut indigné de cette audacieuse indépendance qui heurtait ses idées favorites, car il voulait le respect de la hiérarchie à tous ses degrés. Cependant il ne cassa pas Télection de Félicissimns, et le laissa en place, parce que quelque regrettable que loi parut une telle nomination faite sans son aveu^ il n'était pas en droit de la traiter comme absolument coupable et irrégulière. Les derniers empiétements de Tautorité épiscopale n'avaient pas encore reçu une consécration officielle; TEglise était régie par le droit coutumier bien plus que par le droit écrit.
Ce fut la question disciplinaire , singulièrement aggravée à la suite de la terrible persécution sonlevée par Décius en 247 , qui vint aggraver le conflit. L'Eglise, plus ou moins amollie dans une longue paix, se vit soudain en proie aux plus cruels traitements. Aussi les défections furent-elles innombrables, on put reconnaitre tout ce que le régime
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hiénirchiqne lui ayait perdre en piété vivante. On ne déchai^ pas impunément le peuple chrétien d'ane part de sa responsabilité, et ce n*est pas sans nn grand dommage moral qa*on lui demande la docilité ayant la sainteté. Les chrétiens demeurés fidèles de- Tant la menace des supplices et dans les cachots où ils attendaient la mort, obtinrent une admiration d*autant plos grande que les apostasies avaient été plus fré^ quentes. Leur héroïsme se détacha plein de gloire sur la Mcheté des trop nombreux apostats qui avaient renié la foi. Ceux-ci regrettaient souvent amèrement leur chute; ils étaient alors en proie à toutes les terreurs de la conscience, et ils venaient frapper en gémissant à la porte de FEglise qui jusqu'alors était demeurée fermée pour leurs pareils. En effet, sauf à Rome pen« dant Fépiscopat de Calliste, dont le fameux décret semble avoir promis la réhabilitation à toute espèce de péchés, Fapostasie avait été considérée comme un crime inexpiable de ce côté de la tombe. Le chrétien qui avait brûlé Fencens devant Fidole était abandonné à la miséricorde de Dieu, mais il ne pouvait plus re-* prendre rang parmi ses frères pour participer aux saints mystères. Gjprien, avant la persécution de Décius, avait partagé sur ce point la sévérité de F ancienne Eglise. « Celui-là, avait-il écrit dans son traité des témoignages, ne peut être rétabli dans FEglise qui a péché contre Dieu même '. » Or, quel attentat plus direct à la majesté de Dieu que de sacrifier aux faux dieux?
^ « Non po6S6 in ecclesia remitti ei qui in Oeam deUqaeret. » (Cyprien, ., 11b. III, 38.)
4k§ OypMkn TBII1>tRB sa nUEIttÈRB flCvKftlfit.
L'évéqne de Garthage aTait trop le eœar d*mi pèft pour ne pas être émti d*ane tendre et pfolbiide fMê an spectacle de ces multitudes gémissantes qui deman» daient avec larmes lenr pardon ! « Je aonft^v à bM frères, s'é€rie*t41, je souffre STee tous et ee n'est pas pour moi une consolation suffisante qne de n*aTobr pas soceombé) car œ que le pasteur ressent le plue ^riiw^ ment, œ sont les blessures de son troupeau. Dmm ma poitrine retentissent les douleurs de ebaom, J* participe à raecableraent de leur deuil. Je pteore aTec ceux qui pleurent, et je me crois tombé atee ceux qui sont à terre. Mes membres sont traTOfsA des traits de Tennemi qui les a atteints, et son gkîTe a transpercé mes entrailles dans les leurs. Mon taie ne peut croire à sa propre fidélité dans cette pé^* sécution. L*amour m'enveloppe dans la chute de mes frères*, »
Atcc de tels sentiments Gjprien ne pouvait demeurer fidèle k son premier rigorisme, mais il en gardait asses pour ne pas se contenter d*nne repentance illu^ soire« Il avait décidé avec une grande sagesse qofll Ton ne s'occuperait de la réhabilitation des chrétteas infidèles qu'après qne la paix aurait été rendue à TEgUse, afin que Texamen des cas particuliers pût être &il par Tévéque assisté de son clergé, en évitant foule précipitation fâcheuse '.
* Cyprien, De lapsis, 4.
« € Aote «8t^ nt pAcem a Dornhio mater eeclesia prior sumat, tanc de filiorum pace tractetur! » (Gyprien, Ep., 15, r) « Gum perMoatkme Oaita ceavanira ia nanm cwa olero ti rtoolUgi aosparlmot. » (IcT., 18, 1.
Le parti opposant ne pouyaK manquer de saisir cette M<Mi8ion pour combattre Gyprien. Déjà il 8*était eflbreé de |etev dn discrédit sur sa personne, parce qa*H a^ôtait soustrait par la faite à la certitude du supplice. 11 était pourtant difficile d'accuser son courage. Sa fermeté était connue. Le sacrifice pour lui était de tie pa» raareher de suite au martyre^ le devoir lui commandait de se conserver h son Eglise et de la diriger lermement dans la crise si grave qu'elle traversait. C*eat gpàoe à cette retraite de Gyprien que nous pos* sédoni cette précieuse correspondance qui nous permet de suivre de près toutes les phases de la grande lutte engagée. U ne prit pas la peine de se justifier longuement ; U affirma qu'il avait obéi au commandement de Jéaos-Christ en se retirant devant la persécution *. Le conflit fut ranimé de la façon la plus grave à reoeafiîea de la difficile question des réhabilita* tîûna« Le parti antiépiscopal préférant la p<q>Qlarîté à rettréme sévérité qui était dans ses traditiona et à Ii4«ell9 il devait bientôt revenir, se rangea du côté ^ rîAdttlgença contre Cypriea« B fit un vrai eo^ 4^ Hialtre m iatécessaut à sa cause les confesseurs fiiû étiûeut eu prison e( en les poossaut à tnterve* m pour afiyQor4er 4(^s lettres de grAce aiu apostats r^p^utaif.^. Il est Qeirtain que lea mertyra almaiw ^Mirwt d^i^s «f tte circojiatwQe aux influence«i sckish w^Uqwe^ qui travaiUaieut d^uia longtempa k 0ras4i figUae i^ G^fthafe} ila mireet Unt euitatim au
LES OPPOSANTS S'APPUIENT SUR LES CONFESSEURS
senrice du parti opposant, qui les flattait aTec art et au delà de toute mesure. Cyprien accuse très-nettement les prêtres qui lui avaient résisté lors de son entrée en charge d*avoir détourné les confesseurs de la soumission à leur évCque» et de les avoir poussés à Tioler les règles de la discipline.
Cette intervention du parti antiépiscopal dans cette affaire si délicate donne toute sa portée à la lutte engagée et Téclaire de son vrai jour. La question est double, elle est d*abord simplement disciplinaire; H s*agit de savoir si le certificat d*un martyr dispensera de toutes les règles de la pénitence. Mais le dâMt s'élargit bientôt; ce qu*il &ut décider c*est le point de savoir où réside Tautorité véritable et décisive dans l'Eglise. Est-elle toujours liée à Tépiscopat, on bien la sainteté portée à son plus haut degré constitue-t-èUe un pouvoir supérieur? Le sacerdoce o£Sciel doit-il en reconnaître un autre plus excellent quoique moins régulier, celui du martyre ou de Théroîsme chrétien? Si le confesseur l'emporte sur Tévéque, alors nons revenons du sacerdoce spécial au sacerdoce nniverset^ car la confession du nom du Christ dans le cirque ou devant les bûchers n*est point le privilège d'une caste, d'un ordre, d'un clergé I La pourpre sanglante du martyre enveloppe le plus humble et le plus igno* rant de la même sacrificature et de la même royauté que le plus illustre évêque. La hiérarchie est frappée nu cœur du jour où cette supériorité des confesseurs est reconnue dans un acte ecclésiastique. C'est donc bien Tordre ecclésiastique que Cyprien a défendu en méaie
INFLUENCE EXAGEREE DES CONFESSEURS
temps que les règles de la discipline. Il ne laissa du reste planer aucun doute sur sa pensée. Ce qu'il reproche amèrement à ses adversaires, c'est de vouloir se passer de révéque et des prêtres dans le relèvement des coupables et de détruire ainsi toute Tautorité sacerdotale ^ n faut reconnaître que la résistance aux prétentions des martyrs était très-di£Scile, car rien n'égale l'en* thousiasme qu'ils inspiraient, ils étaient l'idole de l'Eglise, et ce n'est pas impunément qu'ils avaient respiré l'encens de tant d'adulateurs sincères. Gyprien lui* même contribua à les exalter. C'est ainsi qu'il passe toute mesure dans sa lettre aux confesseurs de Borne qu'il cherchait à gagner à sa cause. Il célèbre en termes exagérés leur persévérance à vaincre la faim et la soif» à endurer toute espèce de tourments, à braver un long hiver, comme à supporter la chaleur brûlante de l'été. Ne les a-t-il pas vus, semblables à des grappes cueillies sur la vigne du Seigneur, broyés par la persécution comme sous un pressoir glorieux? Que valent ses propres prières en leur faveur comparées à celles qui s'élèvent de leurs cachots ? « Vous nous rendez bien plus que nous ne pouvons vous donner, leur dit -il, quand vous vous souvenez de nous devant Dieu, vous qui ne respirez plus que l'air du ciel, qui n'avez plus que de divines pensées, vous que vos douleurs prolongées élèvent toujours plus haut. Il est temps, ô frères bien-aimés, que vous me donniez place dans vos oraisons. Yotre voix, illustrée par cette purification de la
*• c Mecperepiflcopos etsacerdotes Domino eatisfiai— omnis sacerdotalis auctoritas et potestas destmatur. » (Cyprien, ffp., 48^ 8.)
LEUR EXALTATION
confession et rendue agréable à Dien par TOtre perséyérance glorieuse, pénètre jusqu'à lui; elle atteint les hauteurs du ciel largement ouvert pour tous audessus de ce monde que tous avez Taincn. A voiu d'obtenir de la miséricorde divine tout ce que vous loi demandez. N'avez-vous pas, en effet^ mérité de tout recevoir d'elle, ô vous qui avez ainsi observé ses commandements, vous les vrais témoins de TEvangile, les vrais martyrs du Christ^ ? » Cyprien sait bien qu'il sV dresse à des confesseurs qui n'ont pas terni leur gloire par la révolte contre l'ordre établi ; mais il n'en demeure pas moins qu'en leur attribuant un mérite et un pouvoir exceptionnels auprès de Dieu, il favorise les plofr audacieuses prétentions de leurs frères de Garthage.Ces mêmes confesseurs qu'il a loués avec tant d'immodénH tion se laissent exalter par leur grande position dan» l'Eglise, alors même qu'ils n'entrent pas en conflit avec ses pouvoirs réguliers. La lettre des martyrs de Borne h Cyprien respire une dangereuse exaltation : « Est-il ane gloire plus sublime, lui écrivent-ils, que de confesser le nom du Christ devant les bourreaux, que d'être associé à la passion du Bédempteur, et de finir par s'asseoir parmi les anges après avoir été abandonné da hommes * ? »
Cette exaltation devenait bien dangereuse chez les confesseurs moins prudents : ils en venaient à se croire si complètement associés au sacrifice de Christ qu'ils
1 « Qaod enim petitis de iodulgentia Domini^ quod non iropetrare mereamini? » (Cyprien, Ep., 87, 4.)
* « Quid gloriosios qnam collegam passioniscam Christo (lactomfbi«e?i (/cf., 81, 8.)
ILS PBÊTENDENT REMETTRE LES PÉCHÉS EN LEOR KOM
s'imaginaient tenir dans leurs mains les clefs de ses pardons. On les assiégeait de demandes qui étaient de Traies prières comme s'ils étaient les dispensateurs souTeràins de la grâce diTine. Une de ces demandes noas a été conseryée; elle montre quelle confiance soperstitieuse inspiraient les martyrs. Up chrétien de Carthage nommé Gélérinus a eu la douleur de TOir sa sœur succomber dans la persécution. Il s'a* dresse atec larmes à Lucien dans lequel il reconnaît le chef des confesseurs en prison. Il le supplie d'intercéder auprès du premier d'entre eux qui marchera à la mort pour qu'il remette à sa sœur et à deux autres femmes le péché qu'elles ont commis en cédant aux menaces des persécuteurs * . Il plaide leur cause avec une ardeur généreuse, il les montre allant au-deyant des confesseurs qui ont été relâchés de leur captivité, les assistant et les logeant sous leur toit. La réponse de Lucien montre à quel point les chrétiens captifs s'étaient laissé abuser sur leur dignité et - leur pouvoir : « Quand le bienheureux Paol, écrit-il à Gélérinus, était encore dans son corps, il m^appela et me dit : Lucien, je te dis devant le Christ que si après mon départ quelqu'un te demande la paix de TEglise tu la lui accordes en mon nom ^. Gonforménent A cet ordre nous avons accordé la paix à tous ceux qui la sollicitaient. » En conséquence Lucien se déclare prêt à accéder à la demande qui lui est faite,
* € Eogo domine, ot qoicctimqae prior yestram coronatas faerit, istisaororilms nottri» taie peccatnm remittant. » (Ep., ti> t.)
* « Tibi dico at si qois per arcessitionem meam abs te pacem petierit, da in nomiiie meo. » (Id,, ti, S.)
ILS MULTIPLIENT SANS MESURE LES LETTRES DE PARDON
soas la réserve que Ton préyiendra réTèqoe et qne la pénitence publiqne ne sera pas négligée.
Les confesseurs obéissant aox instigations des ennemis de Cyprien, lui signifièrent avec une sécheresse arrogante leur intention de persévérer dans ces errements : « Sache, lui écrivaient-ils de leur prison, que nous avons accordé la paix à tous cenx qui f auront donné raison de leur conduite depuis leur reniement, et nous te demandons de notifier cette décision anx autres évéques. Nous souhaitons que tu aies la paix avee les saints martyrs ^ » La concession qui semble ressortir de cette lettre si hautaine était nulle. En effet , les confesseurs n'accordaient d*autre droit à Tévègoe qne de constater la conduite des chrétiens tombés depuis leur chute, mais ils retenaient pour eux la prérogative de pardonner Tapostasie, et ainsi la réhabilitation leur appartenait, dans ce qu'elle avait d'essentiel. Il n'était pas possible de revendiquer avec plus de netteté le pouvoir des clefs et de contester à répiscopat sa conquête la plus récente. Le conflit portait ainsi sur le point le plus grave du litige de la période précédente et blessait la hiérarchie à Tendroit le plus sensible.
Les abus ne firent qu'augmenter pendant quelque temps. Les certificats de réhabilitation étaient prodigués par milliers ^. On les donnait à des familles entières
^ « Scias nos universis, de quibus apud te ratio constiterit^ quid port commissum egerint, dédisse pacem^ et hanc formam per te alUs eplMOpii innotescere voluimas. Optamas te cam sanctis martyribos pacem habew. » (Ep., U.)
* (c Libellorum œillia. » (/(/., SO^ 2.)
GTPR1EN LEUR ADRESSE SA PROTESTATION
iTee cette fonnule : « La commanion à un tel avec les liens ^ » Les prêtres et les diacres qui s'étaient montrés les adyersaires de VéTêque s'empressaient de rece- Toir i Feucharistie tons ceax qui présentaient ces certificats *• Ces derniers d'ailleurs demandaient impériensement leur réhabilitation ; et s'ils rencontraient quelque résistance, ils Toulaient l'arracher de yive force '• Gyprien déploya une grande fermeté dans cette crise rendue si dangereuse pour lui par TinterYention des martyrs. U commença par s'adresser directement à ceax-ci| en usant des plus grands ménagements. U chercha à les ramener par la persuasion, tout en leur témoignant son admiration et son estime. Ce n'est pas tont, leur dit-il, que d'avoir défendu héroïquement la foi ; il faut encore respecter l'ordre établi comme des fidèles soldats qui savent à la fois combattre avec vaillance et maintenir la discipline. U y va du salut de ceux-là même que l'on prétendait relever et qu'on ne faisait que pousser à une perdition certaine par an nouvel outrage envers Dieu. Une telle condescendance est en réalité cruelle, car elle tourne au détriment des malheureux qu'elle égare ^. Gyprien s'éleva avec force contre la prétention de pardonner les péchés au nom d'un homme, fût-il le plus glorieux confesseur. C'est oublier que ce ne sont pas les martyrs
1 « Aadio quibasdam sic libelles ûeri^ ut dicator : Gommunicet ille com sois. 9 (Gyprien, Ep,, 15, 4.) « Id., 15, 1.
* « Ut pacem sibi a martyribus promissam extorquera violento impetu BitflNotiir. » (Id.^ 90, 8.)
* Id., 15, 1, 2.
IL ÉQRIT A SON PROPRE CLERGÉ ET A SON TROUPEAU
qui font TETangile, mais FETangile qui fait les martyrSf et qu^il n^y a qu*un seul nom donDé pour la rémissioa des péchés, celui de Jésus-Christ ^
Après s^ètre adressé aux confesseurs, Cyprien s'adressa à son propre clergé ; il lui rappela tout ensemble les règles de la pénitence yéritable et les droits de répiscopat : « Eh qaoil dit-il, pour des péchés beanconp moins grands les pécheurs observent les délais marqoéa pour la pénitence, ils s'astreignent aux règles de la discipline, font une confession publique et ne participent à la sainte communion qu'après avoir reçu TimpositioE des mains de Tévéque et des prêtres. Et maintenant en pleine persécution les apostats sont reçus à F eucharistie sans pénitence régulière^ sans imposition des mains de Tévéque et du clergé * I » Gyprien ne se contente pas d'en appeler à son clergé; avec une grande habileté il porte la question devant le peuple chrétien tout entier. Il déclare qu'il ne veut rien Mre sans son appui et son consentement '. Il proteste de son amour pour son troupeau; c'est parce qu'il est plein de compassion pour les âmes qu'il ne veut point de précipitation dans la réhabilitation de peur d'accroître le courroux de Dieu. Est-il raisonnable de lancer sar les flots le navire qui fait eau, avant de l'avoir radoubé? Ne peut-on pas accuser légitimement d'impudence les prêtres et les diacres qui oublient l'intérêt des Ames
* Gyprien, Ep.^ 27, 3.
' « Nihil sine consilio vestro et sine consensu plebis mea priTatim motentia gerere statuerim. » (Id,, 14, 4.)
IL ÉCRIT AU GUERGÉ ET AUX XARTTRS DE ROME
aussi bien que rhonneur da sacerdoce et de la chaire épiscopale en procédant à des réintégrations hÂti?es contre tontes les règles * . Ainsi le grand évéque n^hésite pas à chercher son point d'appui contre les prétentions exagérées des confesseurs dans Tassentiment populaire, à peu près comme la royauté, au moyen Âge, s'alliait au peuple contre les enyahissements de Taristocratie féodale. Gyprien retrempe en quelque sorte son autorité à sa source et trouTe moyen de paraître plus jaloux des droits des simples fidèles que ses opposants.
Enfin, non content de s'adresser aux martyrs de Carthage, à son clergé et à son troupeau, il porte toute raffiedre deyant TËglise de fiome, non pas pour obtenir des décisions ofScielles dont il n'a que faire, mais pour se fortifier de son influence qui était grande dans tont rOccident. Il se soucie peu de ce qu'elle traverse nne sorte d'intérim, à la veille d'une élection épiscopale. Le clergé romain même sans évéque lui parait eompétent et il en obtient une pleine approbation *• Il ne manque pas d'en appeler aux confesseurs qui sont dans les {Prisons de fiome ', et il a la bonne fortune d'obtenir d'un de ces derniers une éclatante confirmation de sa conduite *. C'était pour lui le plus sûr moyen de triompher des résistances qui le désolaient en opposant confesseurs à confesseurs.
Pour ne rien négliger, Tévéque de Garthage fit appel
» Gyprien, ^p, 17, 1-3.
* Id., 10, ft7.
* /cf., 98.
* Id., 80.
SA CONDUITE EST APPROUVÉE
aux chrétiens tombés qui étaient la cause de tont ce désordre. Il leur demanda une prompte soumission et leur reprocha vivement d*oser placer leurs réclamati<»i8 sons le nom de FEglise, comme si TEglise était aiUenn que dans le corps des fidèles uni à Tévèque et à son clergé, comme si elle avait d^autre base que Tépis* copat qui est la pierre sur laquelle elle repose ^.
JusquMci Gyprien a montré autant de sagesse que de fermeté dans cette lutte di£Scile. fiien n'était plus raisonnable que d'ajourner à la paix de TEglise Texamea des cas multiples de discipline que la persécution avait amenés après elle, et de résister aux réhabilitations précipitées et contraires au bon ordre. C'était avec une égale raison que Tévéque admettait une exception pour les chrétiens tombés qui avaient eu l'occasion , dans la suite de la persécution, de faire acte de résistance h l'idolâtrie au péril de leur yie *• Gyprien se montra inconséquent aux grands principes si admirablement développés par lui dans cette crise si grave de son épiscopat, quand il admit qu'en cas de maladie mortelle les certificats des martyrs pouvaient suppléer aux règles ordinaires de la discipline '. On comprend très-bien qu'il eût autorisé ses prêtres à donner la communion aux moribonds en cas de repentir sérieox, mais que yenait faire cette intervention d'une inter-
^ « Quando ecclesia in episcopo et clero et in omnibos stantibos at constituta. » (Gyprien, Ep., 33, 1.)
s « Occurrendum puto fratribus nostris, ut qui libellos a martyribos acceperunt et prserogatiya eornm apud Deum adjuvari possunt, si inoommodo aliquo et inûrmitatis periculo occupati fuerint.» (Id., iS, 1.)
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eesaion oa d'an mérite tout humains? C'était concéder le prineipe même de Terrenr qa*il a^ait combattue. D semblait alors qne ce qn*il eût snrtoat défenda, c'était Son droit épiscopal, et qn'nne fois l'autorisation accordée par lui, tout était en règle. C'était une fâcheuse inconséquence pleine de périls pour Tayenir, car on sait que TEgiise du moyen âge a attribué aux martyrs glorifiés ee dangereux pouvoir de déverser leurs mérites sur les indignes, à la condition que tout se fosse avec Tagrément de la hiérarchie I
J II. — Seconde phase de la lutte depuis le retour de
Cyprien à Carthage,
Cyprien avait eu l'avantage sur la question de la léhabilitation des apostats. Cependant quand, en 251, il rentra à Carthage, au premier moment de relâche de la persécution, il y trouva une opposition plus for- Biidable que par le passé. Le schisme était à la veille de se constituer. Cette nouvelle lutte éclata à Foccasion d'une décision fort sage de Cyprien. Il avait décrété qo'one enquête serait faite dans les diverses paroisses de Carthage par deux évéques et deux anciens pour s'assorerv des nécessités des pauvres, pour aviser k 11 meUleore manière de les secourir et aussi pour constater l'état des choses au lendemain des temps orageux qu'on venait de traverser. Ce devait être une sorte d'inspection ecclésiastique \ Rien ne pouvait
1 « Gumqae pro me Ticarios miserim. » (C^prieo, Ep., 41, 1.)
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davantage exaspérer le parti antiépiscopal ; il voyait dans cette immixtion de Gjprien une usorpatioii flagrante, car il prétendait maintenir Findépendance des diverses paroisses qui ne devaient à son sens être unies qae par un lien fédératif . Félîcissimus, que Novatas avait éleié au diaconat sans Fagrément de Gyprien, et qui parait avoir obtenu une grande influence dans son Eglise, grâce peut-être à l'isolement de celle-ci sur une c(d« Une \ résista ouvertement à son évéque. Il se sépara de lui ouvertement et menaça de rexcommunicatiia les membres de son troupeau qui ne le suivraient pas dans sa résistance. Il fut appuyé par les prêtres opposants qui n*avaient cessé de demeurer unis dans leur tendance schismatique. Gyprien lui répondit en le mettant hors de la communion de TEglise, et fntlM>a* tenu dans cet acte d*énergie par les évèquea et les prêtres qu'il avait chargés de Tinspection. La guerre éclatait de nouveau entre les deux partis. Nulle réconciliation n'était possible. L'un des prêtres réfractaires, nommé Fortunat , devint Tévéque des opposants ^. Geux-ci essayèrent de convoquer un concile, mais ils ne purent réunir qu'an nombre infime d*évèques *.
Gyprien tint à Garthage un grand concile des évéques d'Afrique pour faire ratifier les mesures disciplinaires arrêtées par lui pendant la persécution. S*il remit
i « Secum in monte. » (Gyprien^ Ep., 41, 2.) 11 n*y a aucun motif pour lire in morte,
* « Fortunato pseudo episcopo a paacis et inveteratis hœreticis cooitituto. » (/rf., 59, 11.)
» Id., 69, 14.
LE SCHISME EST CONDAUNÉ. DANS TROIS CONCILES
h an examen nltérieur la solution défiDitiye, c*est qa*il Yonlait ayant toat obtenir la confirmation de Texcommunication dont il ayait frappé Félicissimos et ses partisans * . Il rencontra la pleine adhésion de ses coUègnes. Les éyêques d^Italie ayaient tena nn concile semblable à fiome à la même époque, et étaient arriyés aux mêmes conclusions ^. Gyprien en tint un second peu de temps après, dans la préyision d'one nouyelle persécution ; les décisions prises à regard des chrétiens tombés qui donneraient des preuyes de repentir à Tarticle de la mort, et celles qui étaient destinées à faciliter la rentrée dans TEglise , en cas de pénitence sérieuse et d'une ferme résistance aux assauts de Tenneini, furent sanctionnées sans opposition ^.
La lutte, qui semblait apaisée à Garthage, se ralluma sur un théâtre plus grand. Noyatus se rendit à Rome dans la ferme intention d*y fomenter des diyisions nouyelles et d*7 trouyer des alliés dans sa lutte aehamée contre son éyéque *. Cette préoccupation remportait chez lui sur toutes les autres. On allait bien s*en aperceyoir en le yoyant changer soudain d'opinion et de tactique, et après s*étre fait le dé-
. > « Aoctoritas episcoporum in Africa constitatoram qui jam de illia JadicaTerant et eorum conscientiam jadicii sui nnper grayitate damna- Tiat. » (Cyprien, Sp,y Ji9, 20.)
* c Camqae semel placaerit tam nobia qoam confiessoribus et clericia urbicis, item universis episcopis yel in nostra provincia Tel trans mare eoostitatis nt nihil innoyeretnr circa iapeomm causam, nisi omnes in luuun eonYenerimus. » {fd.^ K^, 2.)
» Id., 67, 1.
^ < NoYstos cnm soa tempestate ad Bomam navigant. » {Id., 5t, t.)
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fenseor d*iiiie tolérance exeessive pour gagner Fadhé* non des martjrs d' Afriqae , s'appuyer en Italie snr les rigoristes à oatrance, montrant ainsi que ses premières Toes snr la discipline n*aYaient ancooe importance à ses yeux, et qu'il ne tenait qa*à une chose, triompher dn pouYoir épiscopal. Les circonstances que trayersait FEglise de Rome étaient favorables aux projets de NoTatus. L'évéque Fabien aTait subi le martyre en l'an 250. Il n'était pas encore remplacé. On pouYait espérer d'élever sur le siège épis* copal de cette grande Eglise un représentant du parti contraire à la hiérarchie, qui n'avait jamais été complètement vaincu.
Le levain montaniste ravivé par saint Hippolyte subsistait encore. La persécution terrible que l'on venait de traverser lui avait été favorable. Novatas n'hésita pas un instant à se rattacher à la tendance rigoriste, parce qu'à Bome elle seule faisait opposition à la hiérarchie, qui était à ses yeux le grand ennemi. Ce revirement ne laissait pas que de présenter quelques difScultés, car les chrétiens romains, et très-particulièrement les partisans des libertés de TEglise, avaient donné raison à Gyprien dans sa conduite vis-à-vis des apostats. Il ne pouvait en être autrement; à Rome les résistances aux progrès de la hiérarchie s'étaient tonjours fondées sur le rigorisme disciplinaire ; le libéralisme ecclésiastique y avait plutôt été un moyen qu'un but, le but principal demeurant la pureté de l'Eglise. A ce point de vue les libéraux de Bome avaient été bien plus favorables à Gyprien qu'à ses
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âdverBaires, et ils le lui ayaient téflioigné de la manière la plaa explicite. Noyatus était donc tena de faire nn changement de front complet, ce qui ne lui était pas difficile, car en changeant de tactique il poursuivait toujours le même dessein.
Les deux tendances qui se partageaient TEglise de Borne n^ayaient pas renouvelé leurs querelles depuis la mort d'Hippolyte. Le péril commun les avait, sinon réccmciliées, au moins apaisées^ surtout dans la période qui suivit le martyre de Tévèque Fabien. €et esprit d^anion et de concession si nécessaire dans la situation grave où se trouvait une Eglise sans chef sous le feu d'une terrible persécution, se manifeste dans une lettre écrite par ses prêtres et ses diacres à TEglise de Carthage, au moment même où Gyprien avait dû fuir devant la proscription. On trouve dans ce document écrit sans art un grand sérieux moral, et le sentiment profond de la responsabilité d'un clergé qui n'a plus d'évéque à sa tête, et qui doit se surveiller lui-même avec d'autant.plns de scrupule ^ On reconnaît FEglise des catacombes aux exhortations pressantes que contient cette lettre de ne pas négliger le corps des martyrs ^. La question disciplinaire est traitée avec ménagement. D*ane part, le clergé romain regarde comme son devoir d'entourer des sollicitudes les plus compatissantes les chrétiens tombés '. D'une autre part, il ne parait pas admettre de réhabilitation publique et formelle devant
1 Gyprien, Ep., %, 1.
« /rf., 8, s.
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r Eglise; il abandonne les apostats à la miséricorde de Dien, sauf le cas de danger de mort ^ Eyidemment nne telle lettre était le résultat de concessions mutuelles, bien que Tesprit dominant qui Finspire est bien celui de Tindulgence raisonnable.
Il n'était pas possible de rester longtemps dans cet accord. Les débats soulevés à Garthage eurent prompte^ ment leur écho à fiome. Nous ayons yu les confesseurs mis en cause par Gyprien lui donner leur adhésion et se distinguer de leurs frères d'Afrique par un ri* gorisme tranché. Le conflit entre les deux tendances deyait éclater à l'occasion de l'élection du nouvel éyéque qui soulevait de vives compétitions. Le candidat dn parti rigoriste était un prêtre éminent du clergé romain, nommé Novatien. Ses ennemis l'ont chargé de graves accusations. A en croire son adversaire victorieuT, l'évéque Corneille, il aurait été dans sa jeunesse en proie à une de ces mystérieuses maladies dans lesquelles on reconnaissait la possession du démon '. L'exorciste inconnu auquel il devait sa délivrance l'aurait baptisé sur son lit de maladie que l'on croyait devoir promptement devenir un lit de mort, sans qu'il eût jamais reçu l'imposition des mains de l'évéque. On en inférait que sa nomination à la prêtrise était irrégulière. Corneille lui reproche en outre de s'être dérobé
* « Si quo modo indulgentiam poterant recipere ab eo qui poceii prsestare. » (Gyprien^ Ep., S, 2.) « Subdidimus^ ut si^ qui in hanc tentitionem inciderunt^ caeperint apprehendi infirmitate et agant pœnitentiam facti sui et desiderent communionem , utiqae subveniri ils debeU » (/rf., 8, 3.)
• BoY)6o6[JL€voç uicb Tûv èxopxicrcûv. (Eusèbe, H. E,, YI, .a.)
ACCUSATIONS CONTRE LUI
ma péril et an deyoir pendant les joars de la perséention en s*obstinant à demeurer dans la retraite ^ malgré les supplications des diacres de TEglise '« Cyprien nous donne peut-être le Trai sens de cette accusation en lui reprochant d^avoir été un stoïcien chrétien ^, ce qui donne à supposer qu'il Tiyait en ascète et presque en ermite après les rudes secousses de sa yie morale qui rayaient fait passer pour possédé. Peut-être aussi ayait-il déjà des scrupules sur U ficilité ayec laquelle on accordait la communion aux mourants, et ne youlait-U pas les encourager comme prêtre de l'Eglise, sans pourtant être disposé à rompre ouyertement ayec elle. On ne peut guère se fier à ces portraits des grands schismatiques tracés par leurs ennemis, et le mot fameux reyient à Fesprit en les lisant : « Si les lions sayaient peindre. » Le portrait de Corneille par Noyatien ne serait probablement pas beaucoup plus fidèle.
Ce qui est hors de doute, c*est que Noyatien était un homme éminent par Tintelligence, éloquent et sayaiit, et qu*il ayait acquis une grande influence sur TEglise de Bome '. La meilleure preuye en est qu'il fut chargé par elle d'être son organe auprès de Cyprien poor lui enyoyer son adhésion aux décisions discipli- Baires qu*il ayait soumises à son approbation frater-
^ IlapaxaXo6(i£voç &icb t(&v dtoexévcov fy' iÇeXOoyv tou otxCorou
èv Ô xaOeipÇev dicéox^ tou izei^amirpai toTç Siax^voiç. (Easèbe^ B. M., VI, 48.)
* Cyprien, Ep,^ 56, la.
* « Jactet se licet et philosophiam yd eloquentiam suam superbis Yoci- I>iis prsdieet > [Id., 55, tO.) -
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nelle * . Grâce è sa lettre nous poayons juger Hotatiei par lur-méme à cette époque de sa yie. On s'apevpiît promptement que toat en approuyant Cyprien il le dépasse, et que déjà il penche yers one séyéiité plof grande. Après a^oir rappelé d'nne manière trës-laige rindépendance des diverses EgUses Tis-è-yis les nnei des autres, il pose les principes qui doiyent dominer toutes les règles de la discipline : « Qu^y a-t-il, dit-il, de plus conforme à Tétat de paix dans FEglise et de plus nécessaire dans la guerre de la persécution que de maintenir la juste sévérité de la discipline diyine ' ? > C^est cette discipline qui est le gouTernail da navire de TEglise seul capable de le préserrer de recueil. BUe n'est point une innovation; non, la sévérité lui partie de Tantique tradition et de la foi des premien temps ^. C'est le dépôt sacré qu'il faut conserver à tout prix, car il est infiniment pire de déchoir du haut rang que Ton a occupé, que de n'y être jamais parvenu.
Novatien rappelle la juste rigueur des mesures prises contre ceux qui, non-seulement avaient eux-m^nei sacrifié aux idoles, mais encore s'étaient couverts de certificats menteurs procurés à prix d'argent ; peu importe qu'ils les eussent ou non présentés eux-mêmes. On dirait que l'auteur de la lettre déjà a quelqae crainte de voir se relâcher cette discipline salutaire. « Loin, bien loin de l'Eglise de fiome, dit-il, tout essai d'énerver
^ a Noyatiano tanc scribente. » (Cyprien, Bp,, 55, 4.)
* Id., 80, 2.
* a Antiqoa hsc apad nos aereritas. » (/d.)
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8a Tigaeur par one facilité profane et de détendre le nerf de sa discipline en renversant la majesté de la foi M » Ce serait le plus sûr moyen d^enYenimer les plaies que Ton prétendrait guérir de cette manière. NoTatien s'applaudit de ce que les confesseurs de fiome ont été fidèles à ces règles saintes, et ont compris qae lenrs glorieuses souffrances leur font un devoir sacré de ne pas affaiblir Tautorité de TEvangile. Il ne peut que féliciter Gyprien de Tappui qu'il a donné i la bonne cause, et de ce qu'il a provoqué les déclarations des martyrs romains. Il n'entre pas dans le détail des mesures disciplinaires de Gyprien qu'il n'eût sans doute pas acceptées sans réserve, mais sor l'ensemble il ne pouvait comme chef du parti rigoriste qu'applaudir à sa fermeté. Novatien ajoute qae toute cette grave question de la discipline est remise pour une solution décisive au temps où le non* vel évéqne qui doit succéder à Fabien sera nommé. Ce n'est qu'à cette époque que l'Eglise tout entière pourra donner aux décisions prises l'autorité d'une délibération compétente arrêtée par tous ses représen* tenta.
Novatien ne s'engageait pas beaucoup par ces décla-» tations, car il avait alors le ferme espoir de diriger luimême les délibérations comme évéque. Le fait d'avoir été ciioisi pour être l'organe de son Eglise auprès du ^lus grand évéque de l'époque, était la preuve de l'as* ^lendant de son parti et un présage de son élection. Du
1 « Abflit ab ecclesia romana vigorem soam tam profana fociliute dimittere. » (Gyprien, Ep.^ 80, 8.)
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reste, la conclusion de la lettre donne clairement à entendre que c*est vers la séyérité qu^indinera son auteur. ^ Contemple, dit-il à Gyprien, le monde entier ravagé par l'apostasie ; vois partout les ruines éparses de ces chutes innombrables. Le parti à prendre doit être proportionné à retendue du mal, le remède ne peut être moindre que la blessure. 11 s*agit de savoir si ce qui a amené la chute n*est pas la fausse témérité inspirée aux chrétiens tombés *. » Novatien leur laisse une espérance, il ne veut pas les désespérer; il ne peut d^ailleurs oublier qu'il doit représenter une opî> nion moyenne s'il ne veut pas faire éclater one lutte prématurée dans TEglise dont il est Torgane à cette heure. Il résume ainsi sa pensée à Tégard des renégats : « Qu'ils poussent les portes de T Eglise, mais qu'ils ne les enfoncent pas ^. Que leurs larmes plaident pour eui. » Novatien rappelle en finissant que Diea n'est pas seulement miséricordieux, mais juste, et que Jésus-Christ a dit : « Je renierai devant mon Père ceux qui m'auront renié devant les hommes; s'il prépare le ciel, il prépare aussi l'enfer. »
En résumé, l'Eglise de Rome, de concert avec les évêques des Eglises voisines, a ajourué la décisioii finale au moment où elle aura un nouvel évéque. En attendant, une exception sera faite en faveur des chré* tiens tombés qui, étant en danger de mort, manifesteront un repentir sincère. Evidemment il y avait là une concession momentanée de Novatien à la portion
1 « Non sit minor medicina quam yulnus. » (Gyprien, Ep,, 80, 9.) s « Puisent sane fores, sed non utique confiringanU » {Id., 7.)
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de r£glise qai était inclinée à Tindalgence. Il ressort évidemment de cette lettre que si les deux tendances sont encore unies, c'est par un lien bien frêle, et que la tendance rigoriste se réserve de pousser à des mesures sévères après la nomination de l'évèque. Au reste, Novatien nous apparaît dans cet important document comme un homme pieux, éloquent et habile, qui est digne de parler au nom de son Eglise.
Peu de temps après (251) ses espérances furent déçues. Corneille qui appartenait à la tendance contraire remporta sur lui. Ce fut le signal de la rupture. Les partisans de Noyatien ne purent se résigner à se Toir frustrés dans leurs espérances. Ils ayaient cru L toucher au moment du triomphe et trouver la revanche £ d*Hippoljte en faisant asseoir sur le siège de Rome k un éyéque qui fût Théritier véritable de son esprit, k Qa*on se représente la déception qu'auraient éprouvée i les Jansénistes au dix-septième siècle s'ils avaient eu ^. la chance de placer à la tète de FEglise un des leurs r et qu'ils eussent été soudain battus ! On ne peut s'imaginer ce qui s'allume en secret de passions ardentes c au sein des minorités religieuses obligées de ronger 9» leur frein dans une apparente soumission! s. Aussitôt après l'élection de Corneille, la guerre lûtesek tiiie éclata. Novatien, au premier abord, paraît avoir ■ifc- résisté an désir de ses partisans qui voulaient le nommer m éréqne sans délai C'est du moins ce qu'il écrivit à w^ Benjs d'Alexandrie *. Mais un homme se trouvait à
«L 1 Al' 5pxci)v 9o6ep(ov tivûv TCiaTo6|jLevo<; to (jliqS' SXcoç imoxo^ç ^"feoOat. (Easèbe, H. B., VI, «3. BpUtola Conulu ad FMum,)
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Rome pour souffler la discorde et pousser an décisions Tiolentes. G*était Novatas, le schismatique de Carthage, qui depuis longtemps n^éprouTait aucao scrupule à troubler la paix de l'Eglise. Il fat rame de la résistance et déploya à son service sa bonillante ardeur ^ Novatien céda à son influence; il fit le pas décisif et se laissa nommer évèque. Trois obsenn évêques dltalîe vinrent le consacrer. L'un d'eux, qvi l'abandonna promptement, prétendit qu'il avait préparé la consécration par une scène d'orgie et en cborchant à enivrer ceux dont il voulait faire ses complices ^ Cette grossière calomnie ne mérite pas la moindre créance. L'évéque qai s'était laissé prendre un moment au schisme voulait faire sa paix à tout prix, et il savait que le meilleur moyen d'être agréé c'était de charger le dangereux adversaire de Corneille. Comment supposer que le chef des rigoristes aurait déshonoré et ruiné son parti par un acte qui était en contradiction flagrante avec toutes ses prétentions? Denys d'Alexandrie n'aurait pas écrit à un homme ainsi taré sur le ton de la fraternité et de l'estime comme il le fit, quand il essaya de le ramener.
La lutte entre les deux tendances s'annonçait comme devant être sérieuse. Le premier résultat de la mpture fut de permettre à Novatien et à son parti de renoncer à tous les ménagements qu'ils avaient gardés jusqn^alors* Tout d'abord ils se prononcèrent pour la sévérité b plus rigide dans la question disciplinaire ; ila reprirent
* Cyprien, Ep,, 64, i.
« Ëusèbe, H. E., \l, 48.
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Fancienne tradition de T Eglise telle qu'elle avait été formulée par saint Hippoljte. La possibilité de la réha* bîlitation ecclésiastique fut écartée pour tous ceox qui, à an degré quelconque, soit par eox-mémes, soit par intermédiaires, ayaient renié la foi dans la persécution. Ils étaient remis à la miséricorde de Dieu, leur repentance pouvait se faire accepter du juge qui sonde les eœors, mais TEglise n'abaissait plus jamais sa barrière devant eux \
Non contents de cette exclusion, ils Téteudirent à la façon des montanistes à tous les péchés graves qu'ils appelaient aussi péchés mortels, s'étayant de la puis* santé polémique de Tertullien. Ils allaient plus loin, ear cette discipline implacable tenait à leur notion de FEglise. Bs ne voulaient pas que celle-ci fût une société mélangée; elle devait demeurer préservée de tout con* tact coupable et conserver un caractère immaculé ^. Toilà pourquoi ils s'appelaient eux-mêmes les purs. Pour montrer à quel point ils repoussaient l'ancienne organisation ecclésiastique, ils soumettaient leurs adhérents à un second baptême.
C'est ainsi que nous retrouvons dans le novatianisme
1 Eosèbe, YI, 43. Taîç «avrax^^ èxxXr^aUiç i-^pa^e \k^ âêX^cÔai xwç èicixeôux^Taç dq là [i^on^pta, àXkà. icporpéiceiv auToùç dç lierovotoy, rf^v te ou^x^P^^J^v è-rcitpé'rceiv 6e$ t(J Suvajjiivq) raX iÇouoiav IxovTt Q\)^(ji>pçX^ à\LaLpzi^\»a.'za. (Socrate^Ht^^Ecc/., IV^iaJk
s Padanas de Barcelone^ qui vivait à la fin du quatrième ne ainsi résumé l'idée des novatiens sur l'Eglise : « Qnod mortale pe<^ «odeiria dare non possit , immo quod ipsa pereat recipiendo peoc9 {Contra novat, Epist. UI.) Akesius, évéqoe novaUen. refusait an ût Nicée^ la réhabilitatiou, non-seulenieiit ttis à t
qni avaient commis quelqne péché mortel. t», I^ ii
i ^^ PREMIERS SUCCÈS DU SCHISME.
MUS une forme noaTelle les mêmes prineipes qm, trente ans auparavant, avaient soalevé de si yiolents * orages à Borne et subi une si éclatante défaite. Ils n^aTaicnt jamais eu tant de chances de remporter. Les adhérents du schisme étaient nombreux. Les chefs I étaient habiles et ardents ; ils se livrèrent de suite à une active propagande en envoyant dans tontes les Eglises des émissaires * , et provoquant l'élection d'éfèques imbus de leur doctrine partout où ils avaient formé un noyau d'adhérents. A Bome même les novatiens avaient pour eux les confesseurs qui étaient inclinés à la rigidité. Ceux-ci paraissent au début da mouvement s'y être franchement rattachés. Un moment Novatien put espérer obtenir quelque faveur auprès de Gyprien. On se souvient qu'il lui avait écrit au nom de l'Eglise de Bome une lettre d'approbation. Les martyrs qui le soutenaient avaient apporté le plus utile appui à l'évêque de Garthage dans sa lutte avec les confesseurs d'Afrique lorsque ceux-ci exagéraient l'indulgence. Corneille ne lui était pas encore connu; des calomnies graves circulaient contre lui. On l'accusait d'avoir été un libellaticus, c'est-à-dire d'avoir assuré sa sécurité par un certificat mensonger d'apostasie. Gyprien fut troublé un moment par les faux rapports qui lui étaient parvenus. Une délégation d'évêquesfut envojée d'Afrique à Bome pour se renseigner exactement sur l'élection de Corneille ^.
Un évêque d'Afrique, Antonianus, avait été entière
< « Per plarimas cîvitates doyos apostolos , saos mittat. » (Cypriefl, £/>.,65, ÎO.)— « W., «4,1.
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ment gagné à Noyatien * . Celui-ci avait même trouYé accès auprès de Fabien, évêqae de Gésarée, qui avait réuni un synode dans Fintention manifeste dé le soutenir ^. Le péril était grand pour Corneille, qui parait ayoir été uu cœur Taillant et un esprit faible, car nous le voyons en pleine crise influencé un moment contre Cyprien par le diacre Félicissimus , alors que le salut pour lui était dans son accord avec le grand évéque de Carthage.
Ces nuages entre les chefs des deux métropoles du christianisme occidental furent promptement dissipés. La délégatioQ des évéques africains qui avait été envoyée à Borne déclara à Cyprien que Télection de Corneille avait été parfaitement régulière *. Le rôle du Carthaginois Novatus dans la formation du nouveau schisme n'avait pas peu contribué à les éclairer. D'ail- «« leurs le novatianisme cherchait à ranimer les éléments d^opposition à Carthage même; Félicissimus , comme nous Favons dit, s'était rendu à Rome pour fomenter le schisme *, tandis que le prêtre Maxime était venu au nom de Novatien troubler FAfrique et y briguer la charge ëpiscopale. Il se la fit décerner par une infime minorité, sans prendre aucun souci de Fortunat que Félicissimus avait naguère fait évèque ^. Désormais la cause de
^ Cyprien, Ep., 55, 1.
* ^OLÔitù 67COxaTaxXtvo[JLévq) T(J oj^tojiiaTi. (Euséûe, fl. E,,\i,u» Voir Socrate, H. E., IV, î8.)
* Cyprien^ £/>., 51, 7.
* Id., 59, 1.
* « Nam et pars Novatiani Maximum presbyteram naper ad nos a Novatiano legatum missum atque a nostra commanicatione rejectum nunc istic sibi fecisse pseudo episcopum dicitar. » (Cyprien, Bp,, 59, il.)
IL CHERCHE A RAMENER LES SGHISIIATIQUE8 D'AFRIQUE
Corneille deyenait celle de Cypnen. L'évéque de Car* tbage entra dans la lice ayec toute sa vigueur. Ses pre» miers coups furent pour les récalcitrants d*AMqne. La lettre éloquente qu'il adresse à Féyéque Antonianiu» un instant égaré, formulait dans un grand langage ks règles de la discipline modérée qui prévalait dans TEglise. Les chrétiens tombés» disait Gyprien, ont été tenus dans Tattente tant que la persécution a duré, La question de leur relèvement a été décidée en Afri» que dans le synode qui a été tenu dès que la paix a été rendue à FEglise. Corneille a été reconnu légitin mement investi de Tépiscopat et toutes les calomnies contre lui ont été réfutées. Quant à la discipline qn*il patronne, c'est celle même que le second synode tenn à Carthage a sanctionnée ; elle est tout ensemble rigoureuse et prudente pour les chrétiens tombés qui ne sont pas en danger de mourir, et elle sait s'adoudr en faveur de ceux qui voient approcher leur fin; pour eux seuls elle abrège les délais de la réhabilitation. En résumé, d'après Cyprien, un examen attentif est fait de chaque cas particulier, et les règles strictes de la pénitence ne fléchissent que devant le lit de mort : « 0 dérision d'une fausse fraternité *, s'écrie-t-il devant les sévérités outrées du schisme, ô déception misérable de ceux qui pleurent et gémissent, ô vaine et stérile tradition de Thérésiel On exhorte les pécheurs à la repentance et on ôte à celle-ci toute valeur réparatrice. Ou dit à nos frères : Pleurez, répandez vos larmes à
> « 0 (Vostrandse fraternitatis irrisio! » (Cyprien, Ep., 55, 2a.)
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flots, gémissez jour et Hoit, tous n'en moorrez pas moin» hors de TEglise ayec tout cela ! Vous ferez tout pour obtenir la paix, mais elle ne sera pas pour tous! Ne repoos-i sons personne delà pénitence. Que ceux qui implorent 1» miséricorde du Dieu des paternelles compassions sachent que ses prêtres peuTent leur rendre la paix de TEglise ; ac« captons le gémissement des suppliants et n* anéantissons pas le fruit de la pénitence. Après tout, la philosophie de Christ n'est pas la sagesse sans entrailles des stoïciens. » C'est par ces exhortations que Cyprien essayait de ramener les hésitants. Il n'hésitait pas à frapper les opposants endurcis, en s'appuyant sur ses collègues dans répiscopat. L'hésitation n'était plus permise, car NoTatien lui-même ayait passé la mer et était Tenu planter le drapeau du schisme sur la terre d'Afrique. Sa cause avait été promptement perdue à Borne, malgré l'ardeur qu'il avait mise à cimenter l'union de ses adhérents, n les contraignait en leur donnant le pain et le vin de l'eucharistie de jurer deyant Dieu que jamais ils ne rabandpnneraient ^ Ces efforts furent Tains. Les confesseurs qui l'avaient un moment soutenu, pressés par une lettre éloquente de l'évêque de Garr thage, étaient revenus à Corneille. Une scène pathé-i tique avait fi^Ué cette réconciliation. On les avait vus se présenter devant leur évéque assisté de cinq autres évoques, et déclarer devant tout le peuple chrétien qa'ils s'étaient laissé abuser par ignorance, mais qu'ils désiraient désormais maintenir religieusement la paix
^ Eosèbe^ H. E., VI, 48.
IL EST CONDAMNÉ AU GONCILB DE ROME EN «I
de TEglise. « Nous reconnaissons, dirent-ils, qae Corneille a été choisi par le Diea tout- paissant et par Jésus-Christ comme évêque de la très-sainte Eglise catholique. Nous confessons notre erreur. Nons avons été les victimes d'une imposture, et nous nous sommes laissé prendre à un langage artificiel. Car lors même que nous semblion^ entrer dans la communion d'un schismatique, notre âme a toujours été sincèrement attachée à FEglise. Nous n'ignorons pas qu'il n'y a qu'un seul Dieu, un seul Christ, un seul Esprit-Saint, et qu'il doit y avoir un seul éyéque de l'Eglise catholique. » Ces paroles qui nous montrent & quel point le schisme fortifiait par réaction la tendance hiérarchique, furent accueillies ayec enthousiasme par les assistants; on couvrit les confesseurs de larmes et d'embrassements, et une grande acclamation du peuple chrétien approuva et célébra leur réintégration \ Corneille avait en même temps réuni un nombreux synode à Borne où siégeaient soixante évèques, un grand nombre de prêtres et de diacres; Texcommunication formelle de Novatien et des siens y fut décidée à 1* unanimité ^ Corneille n'avait pas attendu jusqu'à ce moment pour condamner Fëlicissimus. Quand il fut jeté en prison dans le cours de l'année 252, il pouvait se considérer comme victorieux du schisme. Ses adversaires avaient beau ne pas désarmer devant sa glorieuse captivité promptement terminée par le martyre, il n'en léguait pas moins à son successeur un pouvoir intact et même agrandi.
1 « Una vox erat omnium gratias Deo agentium. » (Gyprien, Ep,, 49, 1) > Eusèbe, H. £., VI, 43.
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En Orient, la cause de NoTatien fut promptement compromise. Le plus grand éyéqae de TOrient chrétien s'était déclaré contre lui. Denys d'Alexandrie lui avait écrit une lettre très-noble pour le supplier de sacrifier ses yues schismatiqnes. Il lui avait représenté qu'il était aussi beau de souffrir pour maintenir Tunité de l'Eglise, que de subir le martyre pour la foi de la part des païens * . Le synode qui devait se tenir à Gésarée avec quelque chance de tourner en faveur des novatiens, fut suspendu à peine commencé par la mort de Tévèque Fabien ^. La Gaule leur avait donné de sérieuses espérances. Plusieurs évoques s'étaient rattachés à eux, mais ceux-ci ne paraissent pas avoir persévéré longtemps dans le schisme, car il n'est plus fait mention d'eux après la lettre de Cyprien à Etienne '.
Le novatianisme fut ainsi vaincu sur tous les points ; il ne put désormais espérer se maintenir dans F Eglise. C'est du dehors que ses adhérents continuèrent sous le nom de cathares ou de purs à faire opposition à la hiérarchie triomphante. Pourtant ils ne furent jamais assimilés aux hérétiques proprement dits, car à Nicée on les traita avec de grands ménagements. Leurs évégnes purent, en abjurant le schisme, se faire reconnaître comme prêtres, et Constantin leur laissa leurs lienx de culte. Us se confondirent en Orient avec les débris du montanisme et les quatordécimaniens *. Leur
i Eoaèbe, H. E., VI, 45.
« /rf., VI, 46.
* Cyprien, £p., 68, i, S.
* Cod, Theodos., Ub. XVI, lit. V, «. Can. Nie, 8. Socrate, H. E., IV, «8.
4 sa ERREUR COMMUNE DES DEUX TENDANCES EN LUTTE.
défaite ne doit pas nous foire oublier rimportuice du mouyement qu'ils avaieut suscité ; ils avaient réawi un moment à diviser profondément TEglise et ils s'étaient vus à la veille d*étre reconnus par un synode important de TOrient chrétien. C'est qu'en réalité le schisme de Novatien plongeait par ses racines dans un grand passé et qu'il était la dernière et puissante manifestation de ce parti de la discipline rigoureuse et de la liberté chrétienne qui, depuis les temps du Pasteur Eermas^ avait livré tant de combats au parti de la hiérarchie.
Convenons du reste que les deux tendances, malgré tout ce qui les divisait, se rencontraient dans une même erreur; elles ne savaient ni Tune ni Tautre distinguer entre TEglise visible et TËglise invisible. Les rigides voulaient réaliser sur la terre la pureté du ciel et rimposer par une discipline de fer, comme si au travers même de ses prescriptions les plus dures T esprit du mal ne pouvait toujours se glisser, comme si la perfection absolue n'était pas une chimère ici-bas, comme s'il ne fallait pas se contenter des signes appréciables et jamais absolument certains d'un repentir sincère pour rouvrir les portes de l'Eglise aux chrétiens tombés. Ce qu'ils faisaient pour la sainteté, leurs adversaires le faisaient pour l'unité de la société religieuse. Ils voulaient réaliser cette unité d'une manière extérieure , et c'est pourquoi ils frappaient d'excommunication les divergences qui ne portaient que sur la discipline et l'organisation, oubliant qu'il y a une unité plus haute, plus vraie, celle de la foi, l'unité dans les choses nécessaires
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qui permet les diyersités et les regarde comme la consé« qnence natorelle de nos conceptions imparfaites, sans ▼oaloir ponr cela les transformer en barrières insurmontables. Lorsque Gyprien envoyait à Bome an plus fort de la lutte contre les novatiens son traité sur Tunité de rSglise dont nous ayons déjà caractérisé la portée dogmatique, il ne se doutait pas que lui, Tapôtre de la catholicité, fondait le plus grand des schismes en identifiant Tune des formes yisibles de la chrétienté avec cette chrétienté elle-même, et en rejetant hors d*elle d'autres formes plus ou moins imparfaites comme la sienne propre, mais méritant à titre égal leur place à Tombre de la croix, au nom de cette parole du diyin maître : « Celui qui n'est pas contre moi est pour moil »
S III. — Lutte de Cyprien avec le siège de Rome sur la question du baptême des hérétiques.
Le noyatianisme une fois yaiucu, il semblait que Gyprien pût se reposer des débats ecclésiastiques et se consacrer tout entier au relèyement de son Eglise, tâche d'autant plus nécessaire qu'une nouyelle perseention s'annonçait déjà. Il n'en fut rien. Une autre lutte eommença pour lui, non plus contre la tendance schismatique, mais contre la tendance autoritaire qu'il ayait seryie avec tant de puissance. L'épiscopat tel qu'il rayait entendu ne deyait connaître ni résistance audessous de lui ni domination au-dessus de lui. Aussi quand réyéque de Bome tenta d'imposer son opinion Am «litres éyèques sur un point eontesté, comme l'on
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de ses prédécesseurs a^ait Toola le faire au siècle précédent, il rencontra dans Cjprien la même opposition que Victor a^ait soulevée chez Irénée. Ces grands évÊques étaient aussi jaloux de leur indépendance que de leur autorité. Nous ne nous étendrons pas snr le sujet spécial du dissentimeut entre Gyprien et Tévéque de Borne, parce que ce serait rentrer dans Texposition des luttes dogmatiques à laquelle nous n'avons pas & revenir. Le point principal sur lequel FEglise d'Afrique se séparait de T Eglise de Home était le baptême des hérétiques. A Garthage on déclarait qu'il n'avait aucune valeur parce qu'il avait été administré en dehors de l'Eglise véritable. A Rome, au coutraire, on croyait inutile de le renouveler parce qu'on pensait que le nom de Jésus -Christ au nom duquel il avait été administré le rendait valable. L'imposition des mains paraissait suffisante pour l'admission dans l'Eglise de l'hérétique qui répudiait sies erreurs passées. La question était compUquée. D'une part l'évêque de Borne montrait plus de largeur que Cjprien en admettant un élément chrétien fondamental chez des schismatiques comme les no va tiens. D'une autre part Gyprien donnait au côté moral du sacrement une importance plus grande que son adversaire qui semblait se contenter de la vertu sacramentelle. Au reste, l'opinion d'Etienne ne doit pas être forcée. Le seul baptême admissible pour lui était celui qui avait été célébré au nom de Jésus» Christ; il exigeait même dans sa totalité l'antique formule qui unissait au nom du Fils ceux du Père et du Saint-Esprit. A l'en croire, tous les hérétiques se^
ETIENNB L'ACCEPTE MALGRE CYPRIEN. Ht
seraient entendas sur ce point ^ Il se trompe en fait, mais sa Traie pensée est ainsi déterminée an point de lue doctrinal.
Les deux adversaires, dans le feu du débat, ont donné à leur pensée la forme la plus tranchée. Gjprien posait comme principe absolu que Ton ne peut être baptisé hors de TEglise, puisqu*il n'y a qu'un seul baptême eonstitué pour elle ^. L'évêque Etienne formulait en ces mots le principe directement contraire : « Si quelqu'un vient à vous d'une hérésie quelconque, suivez Tantique tradition, imposez-lui les mains en signe de sa pénitence ^. » Ou le voit, Topposition était absolue. Elle aurait pu ne pas provoquer de conflit si on avait Boiyi les sages pratiques du christianisme primitif qui tolérait la diversité dans Funité, si Ton avait obéi aux conseils d'Irénée qui avait admis la légitimité d'une )ratique différente en Orient et en Occident pour la ^élébration de la Pâque. L'évêque de Bome ne l'entenlait pas ainsi. U voulait non-seulement persuader, mais contraindre; il entendait plier l'Eglise entière au joug le l'uniformité pourvu qu'il fût forgé à Rome.
^ Voir sur ce point la sayante dissertation de Hsefele : Concilien QeMchiehtey yoI. L Etienne disait que les hérétiques ne rebaptisaient pas leurs adhérents qui leur venaient de TEglise : Cum ipsi hesretici proprie iHerutrtsm ad se venientes non haptizent. (Cyprien, Ep,, Ik, 1.) Donc^ l'après Etienne^ ils retrouvaient leur propre formule de baptôtne dans celle le l'Eglise et ainsi pour Tévéque de Rome l'identité des deux formules ^tait prouvée pour tous les hérétiques : ce qui était une erreur historique.
* « Pro certo tenentes neminem foris baptizari extra ecclesiam posse, mm sit baptisma unum in sancta ecclesia constitutum. » (Cyprien^ Ep,^ 70, 1.)
* « Si qnîB ergo a qûacunqae hseresi venerit ad vos, nihil innovetur nisi qaod traditam est, ut manus illi impraatar in posnitentiam. » (/</., 74, 1.)
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Gyprien porta dans sa polémique nne YigQeer et âne àpreté pour le moins égales à celles qu'il avait déployées contre les novatiens. Son argumentation dans les lettres qu'il consacra à ce sujet en reyient perpétuellement à riuYOcation de Tunité de TEglise en dehors de laquelle le Saint-Esprit ne saurait agir ^ H en résulte que le baptême au nom du Fils est tout & fait insuflBsant ', Le martyre lui-même perd tous ses fruits quand il est subi au sein de Thérésie, et le glorieux baptême do sang est frappé de stérilité en dehors de Tanité. Il n'y a de salut que dans l'Eglise '• Quand Etienne s'appuie sur la tradition, il lui oppose énergiquement les droits de la yérité contre lesquels la coutume ne peut prescrire. « Ce n'est pas, dit-il, à la coutume qu'il appartient de commander, c'est à la raison de l'emporter/ Ce n'est pas être vaincu que d'accepter une opinion meilleure, c'est être instruit *. La yérité est plus grande que la coutume ^. De ce qu'une erreur est ancienne, il ne faut pas conclure qu'il faut la perpétuer, il convient aux yrais sages qui craignent Dieu de suivre joyeusement la vérité plutôt que de prendre le parti des hérétiques contre leur propre sens. La coutume sans la vérité n'estqu'uneerreurvieillie^. » Cyprien proclame l'autorité
* Gyprien, Ep.^ 69 à 74.
« Jd., 69, H. /cf., 73, 19. Id,, 74, 5.
9 « Haeretico nec baptisma sanguinis proficere ad salatem potest, qoia salas extra ecclesiam non est. » (Id,, 73, 21.)
* a Non enim vincimor, quando nobis afferuntur meliora, sed instniimur. » {Id,, 71, 3.)
* « Quasi consaetado major sit ventate. » (/cf., 73, 13.)
* « Non taroen quia aliquando erratam est, ideo semper errandam ^t. » (/</., 73, 38.) o Gonsuetado sine veritate ^etostas errorii ait. t
{Id.. 74, 9.).
GYPRIEN NIE LA SUPRÉMATIE DE PIERRE
«apérieure de TEcritare sainte dont il invoque sans cesse le témoignage et qu'il pose comme la règle décisive *. € On nons dit, écrit-il à Etienne, qu'il ne faut rien innover contre la tradition. D'où vient cette tradition? Tient-elle de l'autorité divine, des évangiles ou des écrits des apôtres? Alors il faut lui obéir pour se conformer à cette prescription de Josué : « Que le livre « de la loi ne s'éloigne pas de ta bouche ! » Si donc TOUS invoquez ce qui est commandé dans l'Evangile on contenu dans les lettres ou les Actes des apôtres, «'est cette tradition sainte et divine qu'il faut observer ^. » Gjprien ne reconnaît donc aucun pouvoir ecclésiastique souverain et infaillible» pas plus à Borne qu'ailleurs. Il admet bien que l'unité de TEglise, qui est son idole, a eu une représentation idéale au sein du collège apostolique dans la personne de saint Pierre, et à travers tous les temps dans 4a chaire épiscopale de Borne ', mais il nie formellement que Pierre ait eu la moindre primauté sur Paul et ses collègues dans Fapostolaty comme il conteste formellement à l'éTéque actuel de Bome toute supériorité sur ses collègues dans répiscopat. < Pierre, dit-il, que le Seigneur avait choisi le premier et sur lequel il avait édifié son Eglise, n'exprima, quand il discutait avec Paul sur la circoncision, aucune insolente prétention, il n'eut pas l'arrogance
^ c Nec hoc sine scripturse diyinsB aactorittte proponimns. » (Cyprien^ Xp., 78« 8.)
s a Si ergo aat in evangelio prsecipitar aat in apostolorum e^tolis aat actibiiB oopUnetur^ observetur divina haec et aancta traditio. » [Id., Ik, 2.)
s « Una ecclesia a Cbriato domino soper Petraoi origine unitaiis et ratione fundata. » (/(/., 70, 8.)
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de dire qu*il avait la primauté et que ceux qui viendraient plus tard devraient lui obéir de préférence *. f
Gyprien prouve en fait ses assertions par sa fière résistance à Etienne lorsque celui-ei Feut coodanmé et Faut traité de faux évoque ^. Etienne alla plus loin, il lança un vrai décret d'excommunication contre son collègue, se refusant à entendre les opposants et inter* disant même à ses fidèles de les recevoir sous leur toit^
Gyprien indigné de cette conduite fit la plus mordante critique de la conduite d*Etienne. U ne se borna pas à résister à ses prétentions, il lui reprocha encore d'écrire des lettres pleines d'orgueil et de contradiction qui n'allaient point au fait. U Taccasa même d'impéritie et d'inintelligence *. « Considérons» dit4], comment un prêtre soutiendrait le jugement de Dieo s'il accepte le baptême des hérétiques, après que le Seigneur a dit avec menaces : « 0 prêtres, si voos « n'écoutez pas et ne gravez dans vos cœurs mes com- « mandements, de telle sorte que vous donniez bon* « neur à mon nom, j'enverrai sur vous ma malédiction « et je changerai votre bénédiction en malédiction. » Honore-t-il Dieu celui qui accepte le baptême de Harcion? Honore-t-il Dieu celui qui a£Srme qu'il lui naît
1 « Nam nec Petrus qaem primum DomiDus elegit et super qaem œdificavit ecclesiam saam^ cum secum Pauias de circumcisioae poeUnodoD disceptaret^ vindicavit sibi aliquid insolenter aut arroganter assomsit^ot diceret se primatum tenere et obtemperari a noveliis et posteris sibi potios oportere. » (Gyprien, Ep., 71, 3.)
> « Non pudet Stephanum Cyprianum pseudochristam et peeaâoapot* tolam dicere. » {Id,, li, 26.)
* Cl XJt yenientibus non solom pax et communio, sed et tectnm d hospitium negaretur. » {Id., 75, 25.)
^ « Imperite atque improvide scripsit. » (/(/., 74, 1.)
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les fils de la femme étrangère et adultère ? Honore-t-il Keo celai qui, méprisant Tunité et la mérité qui iiocèdent de la loi divine^ se fait le vengeur de Thé- ■àûe contre TEglise? Honore-t-il Dieu celui qui, se déclarant Fami des hérétiques et Tennemi des chrétiens, ;»Tononce rexcommunication sur les prêtres de Dieu ]ni gardent la vérité du Christ et Tunité de TEglise? Si on donne vraiment honneur à Dieu de cette manière, jetons nos armes, livrons nos mains à la captivité, livrons au diable Tordination évangélique, la majesté de Dieu, les sacrements de la divine milice, Fétendard de Tarmée céleste. L'Eglise n'a plus qu'à céder à l'hérésie, la lumière aux ténèbres, la vérité au mensonge. Christ à l'antechrist. La foi, la vérité sont trahies, et ions voyons légitimé dans l'Eglise ce qui est dirigé par leax du dehors * . Saint Paul a dit que l'évéque devait tre docjle. Celui-là est docile qui est doux à se laisser Qstruire. Car il ne faut pas seulement que l'évéque Bseigne, mais encore qu'il apprenne. Celui-là enseigne e mieux qui fait tous les jours des progrès dans la 'érité ^. » Il n'était pas possible de protester avec plus Ténergie contre le pouvoir arrogant qui prétendait ré- . ^er souverainement la doctrine.
Cyprien tint deux grands conciles provinciaux à, ^occasion de ce grave débat, et il en communiqua es décisions à Etienne '. Quand la lutte se fut enrenimée et que l'évéque de Rome eut lancé contre lui
i Cyprien^ Ep,, 74^ S.
* « Oportet episcopum non tantum docere sed et dlscere. » (Id., 74^ 10.)
» /cf., 70 et 7«.
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reicomniunication , il chercha Tappni des grandes Eglises d*Orient, aaïquelles le décret d*excommiiiiication ayait été communiqué. Denys d^Àlexandrie re* poussa la prétention d'Etienne et se rangea à l'aTls de Gyprien * . Firmilianus, évéque de Gésarée, suivit son exemple et protesta avec la plus grande énergie, nonseulement contre Topinion d* Etienne qu'il réfute par des raisons analogues à celles exposées par Gyprien, mais encore contre toute sa tendance dominatrice. H rappelle que malgré la tentatiye de Victor de contraindre toutes les Eglises à observer la Pàque de la même manière, rOrient chrétien a gardé sa coutume sans que Tanité ait été rompue. S'il est vrai que Jésus-Gbrist a fondé son Eglise sur Fapôtre Pierre, ce n'est pas sur sa personne, c'est sur son témoignage fidèle. Etienne se Tante en vain d'être son successeur, lui qui apporte à Tédifice des pierres qui ne lui sont pas appropriées : « Joignons, dit-il, la yérité à la coutume, et à la coutume ^ des Bomains opposons celle de la yérité, en consenrant P la tradition du Christ et des apôtres ^. » Firmilianus se f laisse entraîner à un yéritable emportement quand il p dit à Etienne : « Le faux témoin ne sera pas impuni! Tu es pire que tous les hérétiques. Tu oses f indigner! Vois quelle est ta folie, ô toi qui ne crains pas de blâmer ceux qui combattent pour la yérité contre le mensonge.
1 « Dionysius in Cypriani et Africanse synodi dogma consentieni de haereticiii rebaptizandis. » (Hyeron. De vins mustrib.,c. 69. Dionyi.f Ep. ad Xyst,, Eusèbe, VII, 6.)
* « CoDsuetudini Romanorum consuetudinem sed veritatis opponinrai, ab initio hoc tenentes qaod a Christo et ab apostolis traditom ot » (Cyprien, Ep., 76, 19. /rf., 6, 16, 17.)
NOUVELLE RÉSISTANCE A L'ÉVÊQUE DE ROME
U est évident que quiconque manque de prudence est disposé à la colère, car rien n^y incline davantage que Tabsence de la sagesse et de la raison ^ • »
Yoiià ce que pensaient de Finfaillibilité les grands évéqnes da troisième siècle. « Admirons, s*écrie ironiquement Firmilianus, comment Etienne accomplit avec scrupule le devoir de Thumilité et de la douceur! Quelle marque plus éclatante d^humilité et de douceur que de se mettre en désaccord avec tant d'évéques répandus dans le monde entier et de rompre la paix - avec les uns et les autres pour divers motifs! » L'évéque de Gésarée n'hésite pas à voir dans son collègue de Rome le vrai perturbateur de l'unité. « Comment, dit-il, Tunité du corps spirituel existerait-elle pour celui qui n*a pas même Tunité de sa propre âme, tant elle est fajante, mobile et incertaine *? »
liOS prétentions de Févéque de Home furent encore battues en brèche sur un autre point non moins grave. Deux évéques espagnols avaient été déposés comme des novatiens ; ils avaient été régulièrement remplacés. Bans leur désir ardent de reprendre leur siège, ils en avaient appelé à l'évéque de Borne, qui avait pris de aaite leur parti. Gjprieu protesta avec force contre ce droit d^appel et cette réintégration précipitée. Il insista sur les qualités morales qui font seules Tévéque véritable ; Tinstitution canonique d'après lui les cou*
* « Kam qnod imperitos etiam animosos manifestum est, dum per iBèpiam coDfiiii et sermonis ad iracundiam (lusile Tertuntar. » (Gyprien^
* « i4>iid talem potestesse unam corpus et aniM spiritusapiul quem fortaiie ipaa anima ana noo est sic lobrka et mobilis atincerta? » (/</•> 78^ S5.)
PROGRÈS ACCOMPLIS PAR LA TENDANCE HIÉRARCHIQUE
State sans suppléer à leur absence. Sa protestation fut soutenue par un nombreux synode tena à Carthage. L'éTéque de Carthage demandait au nom de ses collègues de quel droit on violerait la discipline et les règles de r élection épiscopale au profit d'hommes indignes de cette haute charge, et qui faisaient rejaillir leur indignité sur leur Eglise. Quelle valeur peut avoir nn appel adressé à un évéque comme Etienne, mal informé, éloigné du pays où se sont passés les faits qa'il s'apt de juger * ? Ainsi s'attestait en plein triomphe da système autoritaire Tindépendance des Eglises vis-à-vis de révoque de Borne.
§ IV. — Progrès accomplis par la tendance hiérarehique épiscopale à la mort de Cyprien. — Les derniers eaneiUi
du troisième siècle.
De toutes ces luttes ardentes et compliquées que nous venons de retracer, Tidée hiérarchique s'est de plus en plus dégagée. Rappelons ses progrès constants, considéronS'la telle qu'elle se dégage de la poussière de ce long combat, sous la forme précise qu'elle avait revêtue à la mort de Cyprien et qu'elle conservera jusqu'à l'époque des grands conciles et l'alliance de l'Eglise avec l'Empire. C'est alors qu'elle fera sa de^ nière évolution par la constitution définitive de la cen* tralisation ecclésiastique doublement consacrée par b primauté de l'évéque de Bome et l'autorité souve-
^ « Basilides Stephanam collegam nostram longe posUum et gesta ni ac veritatis ignaram fefellit. » (Cyprien^ Bp., 67^ 5.)
PROGRÈS ACCOMPLIS PAR LA TENDANCE HIÉRARCHIQUE
raine des conciles œcnmédiqaes. Sar ces deux points seulement elle est encore imparfaite, car Fépiscopat s'est élevé à la plus grande hauteur qu'il puisse attein* dre; il sera même obligé de restreindre son pouvoir à répoque suivante pour s'encadrer dans la catholicité centralisée. Tout a contribué à ces progrès de l'idée hiérarchique. L'affaiblissement de la pure doctrine évangélique de la grâce, principe et garantie de l'éga^ lité chrétienne et du sacerdoce universel, a ramené le régime légal et la prêtrise spéciale. La superstition sacramentaire qui profite des effusions et des imprudences du mysticisme, et qui transforme l'eucharistie en un sacrifice, tend à refaire du prêtre un sacrificateur sur le type de l'ancienne alliance ^ La passion de Fanité surexcitée par le schisme transforme la notion de l'Eglise ; celle-ci est de moins en moins une société morale quf se contente de l'accord dans les choses essentielles, tout en laissant la liberté de la pensée et des pratiques sur les points secondaires. Elle devient une institution, une mère Eglise identifiée à une organisation qui perd toujours plus de sa souplesse ^. Le traité de Gyprien sur l'unité de l'Eglise que nous avons rattaché à l'ensemble de ses idées théologiques, nous donne la formule la plus nette de cette conception ecclésiastique qui substitue l'uniformité à l'unité, et rejette hora d'une catholicité pétrifiée bien des diveraités qae la chrétienté du second siècle admettait sans
* La sainte cène est désignée par Gyprien comme sacri/léium domini' eum {Bp,, 68^ 9) on comme une oflirande, Motio. (Ep,^ 1, 2. Ep., i%, 1. Voir Ritschl^ Altcathoi. Kirche, p. 561.)
* Voir Ritsdil^ AiteathoL Kirehe, p. 569.
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hésitation. Le pouvoir épiscopal est sorti agrandi de chaque lutte soulevée contre lui, bien qu'il ait eu affaire à forte partie et qu'il ait eu à combattre les plus illustres docteurs et les plus grands saints. A Alexandrie il a conquis avec Démétrius la souveraineté diocésaine. A Borne* à la suite des orageux débats provoqués d'abord par les montanistes , puis repris avec beaucoup plus de modération par saint Hippolyte, il s'est emparé du pouvoir des clefs, de ce droit énorme de pardonner tous les péchés en sa qualité sacerdotale. Le développement de la question disciplinaire sous Gyprien, sa double lotte contre les confesseurs qid exagéraient l'indulgence et les novatiens qui poossaient à outrance la sévérité, tontes les péripéties de ce grand épiscopat confirment la victoire remportée à Borne quelques années plus tôt par le parti hiérarchique, en le dégageant des misérables passions par lesquelles elle avait été déshonorée. Cyprien, en triomphant des confesseurs imprudents qui voulaient que leur témoi' gnage l'emportât sur l'autorité épiscopale, raffermit celle-ci, la met hors de toute contestation, et établit en fait qu'à la charge ecclésiastique appartient le dernier recours, et que la vertu la plus haute ne saurait prévaloir sur elle. Reconnaissons cependant qu'il évite l'excès où était tombé Galliste par son fameux décret sur le caractère irrémissible de l'épiscopat, même à la suite de péchés mortels. Nous avons vu, en effet, que Gyprien, dans sa polémique contre les évéques apostats d'Espagne , a maintenu que les qualités morales étaient nécessaires à l'exercice de ^a charge, qui ne possède
GTPRIEN FAIT DE LA PBÈTRISE UNE SACRIFIGATURB. SOI
pas h elle seule une yalenr SDflSsante. II sacrifiait ainsi la logique extrême du système hiérarchique aux exigeuces de la conscience chrétienne.
Contre les schismatiques et les novatiens Gyprien établit ce qu'on peut appeler le monarchisme épiscopal si TÎTement contesté par ses premiers adTersaires,NoTatus et Félicissimus. Pour lui TéTéque est le successeur et rhéritier de Tapostolat ^ De même que Tapostolat ayait ion centre d*unité en Pierre, sans que celui-ci exerçât aucune suprématie personnelle, de même Tépiscopat a le sien dans la chaire des successeurs de Géphas, sans se soumettre dayantage à sa suprématie. « L^épiscopat est un; les éyêques sont égaux ^. » Us sont maîtres ehez eux. Pontifes présidant au sacrifice eucharistique, ils sont les juges suprêmes de TEglise, et tiennent dans leur main les clefs des pardons diyins. Néanmoins ils ne doiyent rien faire sans leur clergé et sans F assentiment du peuple chrétien dont ils sont les élus '• Par ce cdté le sacerdoce uniyersel subsiste en quelque mesure. Toutefois Tordre ecclésiastique est bien décidément constitué, et la ligne de démarcation entre les laïques et le clergé est délimitée ayec un soin rigoureux. Déjà la hiérarchie se déroule en nombreux anneaux. Le clergé romain, dès le milieu du troisième siècle, est un corps considérable ob les charges se sont multipliées.
1 « Episcopos^ id est apostolos. » (Cyprlen^ Ep,, 8, 8.)
* « Item episcopatus anus episcoporum maltoram concordi nnmerolitate diffusus. » (Cyprien, Ep., 55^ 20.) « Episcopatus anus est cujas ringalls in solidom pars tenetnr. » (De unit, cat,, 5.)
* « A primordio episcopatus mei stataerim nihil sine consilio yestro et •iœ consensn plebis, mea privatim sententia gerere. » (Cyprien^ Ep., 14, 4. Freibyteris et diaeonii,)
idt ÉPISCOPALISME DES CONSTITUTIONS APOST. DU ni« SitCLE.
Il comprend, à part les éyéqaes, les prêtres et les diacres au nombre de sept, des sons-diacres^ des acolytes, des exorcistes, des lecteurs et des gardiens des portes *• On peut voir par les fragments des Constitutions apostoliques qui dépassent la première moitié du troisième siècle, à quel point cette notion de Tépiscopat s*est répandue dans TEglise. L*éTéque du livre II des Constitutions apostoliques n'est pins celui que nous présentait la Constitution copte^ ou le YIIP livre, dépourvu de tout caractère sacerdotal proprement dit. Il est tout ensemble le juge qui distribue les grâces divines, et qui possède directement le pouvoir des clefs ^ le prophète qui est la voix de Dieu ^, et le pontife qui lui offre les saints sacrifices *. L*évéque doit toujours être versé dans la science religieuse. Il faut qu'il puisse su£Bre à ses besoins pour n'avoir pas à se livrer à des occupations séculières ^. C'est un être divin, un médiateur entre Dieu et les hommes •. Il n'est jugé par personne ^ Son clergé uni à lui forme le sénat de l'Eglise *. Le livre II des Constitutions apostoliques semble lui accorder une sorte d'inspiration continue, liée à son ordination. Gyprien n'admet rien de semblable, puisqu'il parle sans
1 Eusèbe, H. E,, VI, 43.
• OSto); èv èxxXr^aCa xa6éÇou Tbv X6yov xotouii.6voç, &ç èÇoua{«v l^wv xp(v£tv Tobç fjiJLapTYixéTaç. {Const. apost., l\, il.)
' 06(5YYOt 8£ou. {Id., II, 6.)
• 'lepsïç xapearÛTêç t$ 6uatOŒTiQpÊ<^. (/rf., H, 45.)
• 'Ûç b 66(5(;. (/rf., II, it.) MeorÏTat 6eou mi tûv maxCdV oitou. (/rf., II, 25.)
T Id., n, 35.
• SuvéSptov xat ^ouX-î) vf^^ èxxXYjaCaç. {Id., U, W.)
RÉJEGTION UNIVERSELLE DE LA PRIMAUTÉ ROMAINE. S
cesse des communicatioiis sarnaturelles qu'il a reçues par des Tisions et non en vertu de sa charge. La partie interpolée des lettres dlgnace, qui est de la même époque, présente Tépiscopat comme un vrai vicariat du Christ en dehors duquel il n'y a pas de salut.
Les Constitutions apostoliques -de cette date admettent comme Gjprien Tégalité des évéques et ignorent la primauté de saint Pierre. Il n'est pas nécessaire de multiplier les textes pour établir cette indépendance des grandes Eglises vis-à-vis les unes des autres. Sans revenir à la polémique de Gjprien contre Etienne, il suffit de lire ses lettres, de le suivre dans son gouver- ■sement ecclésiastique pour reconnattre l'absence d'un moteur central dans l'Eglise du troisième siècle. Chaque évéque est un pape chez lui; il en porte le nom, il en exerce les prérogatives dans la mesure où flia famille spirituelle accepte la paternité. On dit le pape d'Alexandrie , le pape de Garthage comme le pape de Bome ^ Gyprien écrit à Borne comme il écrit aux Eglises de Gappadoce on à ses collègues d'Afrique, c Ces lettres, dit-il, je les ai envoyées à bon nombre de nos collègues et elles leur ont agréé , et ils m'ont répondu qu'ils persévéraient dans la même opinion que nous conformément à la foi catholique \ »
Les relations entre les Eglises n'ont encore aucun caractère officiel. Cette indépendance réciproque est
1 « Papam CypriaDam. » (Cyprien^ Ep,, S, 1.)
s c QnsB epistot» jam plarimis collegis DostriB missœ placuerant^ et rescripserant se quoque nobiiouin ia eodem eonsilio secandum catholicam fidem «tare. » {Id,y 15.)
)0i mDÉPENOANCB DES CONCILES
reconnue explicitement dans la lettre écrite à Cyprien an nom de FEglise de Borne, an snjet de son dissentiment avec les confesseurs d'Afrique. H est vrai qu'elle est de NoTatien, mais c'est avant son schisme et ators qu'il parle comme prêtre et représentant de l'Eglise de la capitale de l'Empire : « 0 frère Cyprien, lui écrit-il, tu as bien plutôt notre approbation que notre jugement pour qu'en louant les actes nous participions à rhonneur qu'ils méritent, car il nous semble aToir bien accompli ce qui a eu notre plein consentement pour U censure et la discipline ecclésiastique ^ » Plus tard Gyprien déclare qu'il n'a eu recours à l'avis de Corneille que parce qu'il n'a pu recueillir un nombre snfir sant de suffrages parmi les évéques d'Afrique *. Il traite Etienne comme son collègue \ Il ne lui reconnaît pas d'autre pouvoir qu'à lui, et c'est au même titre qu'il tient le gouvernail de TEglise. Gjprien s'occupe des affaires de Rome comme Etienne de celles de Carthage. Le premier n'hésite pas à faire une enquête sur l'élection du second. Nous avons vu avec quelle vigueur il repousse toute prétention à la primauté de la part de son collègue de Rome. Ces résultats sont incontestables. Il n'y a pas de texte frauduleux capable de les ébranler.
Le droit conciliaire est encore très-simple; on voit siéger dans les synodes du troisième siècle les évéques,
1 « Nos non tam judices voluisti quam participes inveniri. » (Gyprien^ Ep., 30, 1.)
s a Ac si minus suffîciens eplscoporam io Africa nnmerus videkâtor, etiam Romam super bac re scripsimus. » (Id», 65^ 6.)
» Id., 55, 7.
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les prêtres, les diacres et les confesseurs. La présence des lafqnes est presque toujours constatée ^ Les conciles sont toujours de libres assemblées convoquées partout où le besoin s*en fait sentir, sans date fixe, sans subordination des unes aux autres. Dans la vacance du siège de Rome ils se tiennent comme lorsqu*il est occupé, car ils ne lui reconnaissent aucune prérogative. Us ne réclament ni Tinspiration exceptionnelle, ni Tautorité indiscutable *•
La lettre qui communique à Etienne les délibérations du concile de Garthage, tenu à Toccasion de la réintégration irrégulière des évéques d'Espagne, débute ainsi : « Nous avons cru nécessaire de réunir en concile un bon nombre de prêtres pour prendre certaines dispositions et les examiner dans une délibération commune. Nous 7 avons discuté et réglé bien des questions, mais nous avons tenu principalement à décrire sur ce qui concerne Tautorité sacerdotale^ afin d*en conférer avec ta haute sagesse '. » La conclusion de cette lettre conciliaire n*est pas moins remarquable. « Dans cette affaire nous ne voulons faire violence et donner des ordres à personne, car chaque évêque a son libre arbitre
^ « CoUatione consilionim cum episcopis, presbyteris^diaconibns, confessoribus, pariter ac stantibus laicis. » (Gyprien, Ep,, 55^ 4.)
* c Sancto spirita saggrerente et Domiao per Tisiones maltas et manifestas admonente. » {!d,, 57, 6.]
* « Ad qusedam disponenda et consilii commanis examinatione limanda necesse habaimus, frater carissime, convenientibas in unnm pioribos sacerdotibas cogère et celebrare conciliam. In qno mnita qnidem prolata atque transacta sunt, sed de eo Tel maxime tibi scribendam et corn toa graTitate ac sapientia conferendom fuit, qnod magis pertineat et ad sacerdotaiem auctoritatem et ad ecclesiœ catholicœ unitatem pariter ac digaitatem. • (Id,, 1%, 1.)
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dans radministration de TEglise et en rendra compte S » Bien ne ressemble moins qu'une telle déclaration aux résolutions autoritaires d'un concile qui croit à son infaillibilité. On retrouTe ce libéralisme plus marqué encore dans les actes du septième concile de Carthage. Gyprien s'y exprime en ces termes : « Il nous reste i exprimer chacun notre opinion sur cette affaire (le bap* téme des hérétiques), sans user de contrainte, sans proposer aucune excommunication contre ceux qui penseraient autrement que nous. Nul de nous ne se considère comme Tévéque des évéques, ni ne Teut forcer ses collègues à Tobéissance par une terreur tyrannique. Chaque éyéque, en effet, dans la latitude de sa liberté et de son pouvoir, a son libre arbitre; il ne peut pas plus juger son frère qu'il ne peut être jugé par lui. Attendons tous le jugement de notre Seigneur Jésus-Christ qui seul a le pouvoir de nous confier le gouvernement de son Eglise et de nous juger ^. »
L'autorité souveraine dans les conciles du troisième siècle appartient à la sainte Ecriture. Elle est constamment invoquée et son pouvoir est explicitement reconnu: « Selon notre dessein, dit Cyprien, lorsque la persécution se fut apaisée et qu'il y eut possibilité de rassembler un nombre considérable d'évêques qui avaient été gardés par leur foi et par la protection de Dieu contre toute défection, nous nous réunîmes avec eux en concile.
^ « Qua in re iiec nos \im cuiquam facimus aut legem damus^ qaando habeat in ecclesiae administratione voluDtatis su^e arbitrium liberom unusquique praepositus rationem actus sui Domino redditurus. a (GyprieD» Ep., 72, 4.)
» Concii. Carthag,y VII. Routh, Heliq, sacrx, t. III, p. 116.
ILS SONT ENCORE DE UBRES CONFÉRENCES. W
Les saintes Ecritures f arent mises aa milieu de nous pour décider entre les deux opinions, et nous cherchâmes ensemble le tempérament de Tindulgence permise \ » L^autorité de la tradition apostolique était également inToquée^ mais on lui donnait bien moins d'importance qu^à la tradition écrite, comme on en peut juger par ce qui nous a été conservé de ces délibérations ^.
Pendant longtemps les conciles se sont gardés des condamnations sommaires. Ceux qui étaient accusés d^hérésie pouyaient se défendre, et on essayait de les ramener à la vérité dans de libres conférences. C'est ainsi qu'Origène réussit à détacher Berjlle de Bostra de ses erreurs dans un synode tenu en Arabie '. Il eut un égal succès une seconde fois auprès d'hérétiques du même pays ^.
Bien des années après, Denys d'Alexandrie arriva au même résultat dans un synode qui eut lieu dans une infime bourgade voisine de la grande métropole de l'Egypte à l'occasion d'une petite secte millénaire. Ce synode ressemblait plutôt à une libre conférence qu'à un concile. On peut juger par ce que nous en raconte Denys lui-même combien il ressemblait peu à ces grands assises ecclésiastiques des âges suivants qui faisaient comparaître les dissidents à leur barre pour leur signi-»
1 « Seripiaris divinis ex atraque parte prolatis. n (Cyprien, Ep., 55^ 5.) « Item alias Félix a Bamacurra dixit : Et ego ipse secutus divinarum ^cript1lrarum auctoritatem. » {Concil, Carthag,, VII. Routb^ Reliq. sacrât
I. m^ p. lis
• Id., III, p. 104.
s Easèbe, H. E., Yl, 38.
» /rf., yi, 87.
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fier leur condamnatiou. « J^admirais beaucoup, ierit-il, la fermeté, Tamour de la vérité et rintelligence droite de nos frères. Tout se passait dans la modération et dans Tordre, les demandes comme les réponses, et les assentiments. Nous nous attachâmes avec soin à ne pas nous opiniàtrer dans nos opinions préconçues Ion même qu'elles nous semblaient fondées, comme aussi & ne pas éluder les objections. Nous cberch&mes à remonter autant que possible aux principes engagés dans la discussion et à les bien établir. Noos ne roagissious pas de nous rétracter pour adhérer à ropinion de nos adversaires toutes les fois que nous devions céder à leurs arguments ^ Au contraire, nos cœurs étaient ouverts devant Dieu et nous acceptions avec drdtoie et loyauté tout ce qui était tonde sur des arguments évidents et sur renseignement des saintes Ecritures. » Trois synodes très-importants furent tenus à Foccasion de Thérésie de Paul de Samosate à Antioche ^ Les deux premiers tenus entre 264 et 269 n'abouti' rent à aucun résultat, grâce à Thabileté captieuse du brillant évéque qui développait ses doctrines avec an art infini. Une lettre pressante lui fut écrite pour le forcer à s'expliquer. Elle formulait nettement ce que ses collègues daus Tépiscopat entendaient par la foi chrétienne; les subterfuges devenaient désormais diflBciles'. Au troisième concile tenu en 269, Paul de Samosate
* MiQTe d X(5yo(; aipst [xsTaiceiôeaôat xai ouvofxoXoYeîv «BoujjLevot. (Eusèbe, H. E., VII, 24.)
* Voir sur cette hérésie le tome V de mon Histoire, p. 163-165. » Concil. edit, Lubbasi, U 1, p. 845. Routh, Reliq, sacra ^ p. 189.
GRAVES INNOVATIONS DU SYNODE D'ÉPHÈSE. S
fot démasqué grâce à Fhabile discussion du prêtre Halchusqui le força dans ses derniers retranchements ^ S!h définitive il ne fut condamné qu'à la dernière extrémité et après avoir été entendu. La lettre conciliaire qui annonce sa condamnation est adressée à Févéque d'Alexandrie aussi bien qu'à Tévéque de Bome sans qne les évéques réclament aucune ratification de ce qu'ils ont décidé dans leur souveraineté. Ce qu'il y a de plus grave dans ce document, c'est sa prétention œcuménique, car il est adressé à toute l'Eglise catholique *. En outre les évéques réunis à Gésarée se chargèrent de choisir le remplaçant de Paul de Samosate. Ds portaient ainsi atteinte à la liberté de l'Eglise locale en s'érigeant en représentants d'une catholicité constituée. Certes, l'innovation était grave. Ce qui est plus fâcheux encore, c'est de voir les persécutés d'hier qui seront de nouveau proscrits demain, invoquer l'appui de l'empereur Aurélien contre l'évèque réfractaire pour aboutir à sa déposition. C'est ainsi que la tendance hiérarchique cède dès les premiers jours de son triomphe à l'une des tentations les plus dangereuses auxquelles l'Eglise puisse être exposée, celle qui lui fait oublier que soù royaume n'est pas de ce monde et la pousse à recourir à une force étrangère '• Nous sommes néanmoins encore bien loin du concile œcuménique infaillible et papal des âges suivants. Pour
» Eusèbe, H. E., VII, 29.
• U&Tfi T^ uTcb Tov oipavbv xaSoXixYj Imkriai:^. (Id., VII, 80.) ' AùpYjXiavov ïzVnixi iJsXîjaiTrj; i*/,y.Xt)î(a;. (Théoiorct, Haretie, fabuiaSi II, 8.)
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tràtispofter le ê^dtème de la hiérarchie romidfie ato troisième fiiècle^ il faut tout antidater. Pour prétendre qtie ce «ystëme a fonctionné dès le début de rfiglise sana modifications essentielles, il faut déchirer toal les documents originaux. Au lieu d'institutions immobiki, nous ayons une Eglise libre et Tirante dans le sein de laquelle les tendances diverses se supportent d'abord, puis se combattent jusqu'à ce qu* elles ÛniHêênt pir s'ÀtDortir sous un joUg autoritaire. Les titres de la hi(rarchie n'existent pas dans ce grand passé, bien qa'on y rencontre à chaque pas la trace de 6es premières usurpations et de ses progrès. Le moment va Vènh* où soutenue dû dehors et alliée à FEmpire elle ponm tout oser *.
^ Si nous cherchons à nous rendre compte du nombre dès principsoi synodes du troisième siècle^ nous arrivons aux résultats suivants^ tODjoars un peu approximatifs :
i) Synode convoqué par Agrippinus pour la question du baptême des hérétiques. (Cyprien, Ep., 71, 4. Augustin, De baptismoy c. Donat, lib. II, 7.) Il a dû se tenir après Tan 205, époque à laquelle Tertullien ne parlait dans son livre De j^'uniis que de synodes grecs. La date de 230 parait probable puisque, d'après les Philosophoumena, la question da baptême des hérétiques n*a fait son apparition qu^aveô Callisté (liS-Sîi), le premier évéque qui se soit refusé à les rebaptiser.
2) Deux synodes tenus à Alexandrie à l'occasion d'Origène, vers Tan 231. (Phot., Codex, 118.)
8) Synode d'iconie sur le baptême des hérétiques. Firmilianus qui écrit à Cyprien, vers 255, dit y avoir pris part il y a longtemps (Jam pridem in ïconio collecti in unum. Cyprien, Ep.y 75, 7), probablement an dâmi de son épiscopat : ce qui nous reporte vers l'an 280.
4) Synode sur le même sujet à Synnada en Phrygie, d'après Denys d'Alexandrie. (Eusèbe, H, E,, VII, 7.)
5] Synode de Lambesitana, colonie en Numidie, où siègent quatrevingt-dix évèques à l'occasion d'un certain évéque Privatus, accusé d'hérésie.
6) Deux synodes d'Arabie dans lesquels Origène ramène les hérôtiqaes. (Eusèbe, H. E., VI, 8387.)
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7) Synode africain condamnant le prélre Gcminias Faustinas.
8) Synode de Carthage (251) à roccasion du schisme. (Cyprien^ Ep,, 57.)
9) Corneille tient un synode à Rome sur le même sujet. (Eusôbe^ £f. E., VI, 43.)
10) En mai 252 nouveau synode à Carthage. (Cyprien, Ep., 64.) (Réintégration d*un prêtre. Baptême des enfants.)
1 1) Nouveau synode à Carthage à Toccasion des prêtres d'Espagne rôintégrés à tort par Tévêque de Rome. (Bp,, 67.)
12) Premier synode concernant le baptême des hérétiques, en 255. {Bp., 70.)
13) Nouveau synode en 256 sur le même sujet. (Ep,, 72.)
14) Les synodes d*Ephèse à l'occasion de Paul de Samosate. Voir Hsefele. Ouvr. cilé. 1. 1.
CHAPITRE I
PREMlàBES TBANSFORMATIONS DU CULTE PBIMITIF ^
Il est de Fessence du sentiment religieux de se donner nne expression solennelle et pobliqne qui nonseulement le fasse sortir de la région purement inté-
1 Nm sources ponr tout ce qui coocerne le culte aux deuxième et troisième siècles^ sont :
i) Les Pères des deuxième et troisième siècles sur les écrits authentiques desquels nous appuyons tout ce que nous avançons par des citations prédses.
S) Les Cofutitutiotu apottoiiques consultées avec prudence et d'après les règles déjà indiquées dans la note qui les concerne au livre précédent.
8) Les documents liturgiques dont nous examinerons plus tard la valeur critique.
4) Les grandes histoires de TEglise déjà citées.
5] Les ouvrages spéciaux^ en première ligne le livre toujours riche en documents de Bingham : Origines sive antiquitates eeciêsiattiem. Edition anglaise. Oxford. 1868.
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U IDÉE FONDAMENTALE DO CULTE
rienre et mystique par la parole on la formole, mais encore le revête par le symbole d*une forme seniâble. L'être humain est compleM| U qe peut jamais s*en tenir à ce qui est purement idéal ; de même que Tàme chez lui trouTe dans TeuTeloppe corporelle un 0]^;ane qui la révèle, de même la pensée 8'î^carne en s*exprimant; elle emprunte à la nature un langage figuré qui estune perpétuelle métaphore. L'qsage en amortit Féclat, mais il suffit d*y faire attention pour retrouver dans la langue courante toute une poésie plastique. L'art la dégage et la concentre en donnant les formes les plus belles à cet ordre de pensées et de sentiments qui nous élèvent andessus de la vulgarité de la vie par leur caractère propre ou par leur intensité. Il n'est pas simplement Tidéal,
W est ridéol Tirant» pMpitant im^ te forwe apurée. I/m de ses cAr4çtères disUnctifs est de révéler 1%^ au^ homme?, ou plutôt de le ranimer dQPP teur &m^^ où
il était comme enseveli et sommeillant, en le leur montrant épanoui dans une œuvre immortelle. Le grand art, qui doit son éelosioa au génie, n'a de puiss((nçe que parce qu'il est en harmonie avec des instincts universels ; U les arrache à leur uéhuleuse profondeurf I^ révèle b eux-mêmes, et il crée ainsi une communauté morale qui est l'une des plus hautes manifestaUoiM^ <i§ la sociabilité et de la solidarité humaines.
Ce qui est vrai de l'art l'est également du culte. Loi aussi exprime par des syipbole^ le fond intime des âmes, et par cette manifestation même produit la communauté des sentiment^. Il se distingue de l'art prqprf^meqt ^ dont il se sert du reste comme de son instvumant pour
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rappliquer à $t fin spéciale, par la limUatioii de son domaine et par son caractère essentieUement piora}. Tout d*abord, il se rapporte i'un$ mamère exc}aaiye & h relir grion, h la relation de Tbomme avec la Divinitéi et l^ipse en dehors de son symbolisme tout ce qai n'y a pa^ tr^ît directement, £n second, lieu , il est un acte au sen9 moral du mot, tout ensemble Tbommage iÎK à Pieu et Tonion effective avec lui, Tadoration et Toffrande. Sans doate la vie religieuse individuelle et domestique a déjà ce double caractère; le culte s'en distiugue par le développement du symbolisme, qui donne à Tadoratioii et au sacrifice la solennité des rites célébrés en commun, rapprochant en quelque sorte dans un seul foyer toni les rayons dispersés. Le coite public est semblable à cette coupe d'or de F Apocalypse dans laquelle les anges ont versé les prières des saints. Il rassemble ce qui ailleurs est épars et le porte par là môme au plus, haut degré d'intensité.
Tel est le dieu, tel est le culte. Dans les religions de la nature, le culte se borne à reproduire par des symbûlea grossiers on poétiques la vie du dieu, c'est-à-dire la vie de la nature, car les deux eKistencos se coufonpent. C'est toujours la succession de la fécondité joyeuse dans la belle saison et de la froide période de destroo-» tion et de mort. Le jeune héros qui ne fait que paraître sur la scène enchantée du printemps pour être frappé des dards du soleil brûlant, qu'il s^appelle Adonis ou Osiris, déroule iuvariablement sous nos yeui cette histoire de Tannée, qui est l'histoire môme de la nature dans aes révolutions régulières, Daua les religions de
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cet ordre, le culte la redit incessamment par ton symbolisme, qni développe nne trame identique sons la va** riété capricieuse des embellissements.
Nous saTons bien que Fàme humaine ne 8'enfèrme jamais tout à fait dans cette mythologie puérile, et que la conscience projette sur elle sa grande ombre. Tourmentée d'un invincible effroi» elle cherche Tapaisemeat par tontes les voies qui lui sont ouvertes. Comme eUe ne croit encore qu'à la nature, elle fait appel à ses forées cachées par les sortilèges de la magie, ou bien elle se livre à des pratiques abominables et cruelles pour désarmer le courrouK de la puissance inconnue et sans moralité dont elle s'imagine dépendre. Le paganisme grec, qui, dans sa période d'humanisme, confondit absolument la religion et l'art, finit par retomber dans ce naturalisme du vieil Orient parce qu'il paraissait plus secourable en étant plus mystérieux, et qu'il semblait apporter à Thomme une délivrance surnaturelle que la gracieuse poésie de l'Olympe lui refusait entièrement. Borne, qui n'eut d'autre religion qu'elle-même, fit da culte un ritoalisme sec et aride qui ne se rapportait qu'à la patrie terrestre et laissait à l'àme tout son vide sans essayer même de le combler, si bien que la race latine était la proie prédestinée des pires superstitions, da jour où elle échapperait aux violentes distractions de la conquête du monde.
Sur la terre de Judée, le culte a un caractère bien différent. L'adorateur de Jéhovah est placé en face da Dieu qui a fait le monde, et ne peut jamais être confonda avec lui. L'idée fondamentale du judaïsme est celle de
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la sainteté, d'une sainteté redoutable qui doit terrifier et courber la créature humaine avant de la relcTer. Le judaïsme est une loi qui foudroie et une promesse qui console. Le culte 7 est destiné à imprimer profondément dans Tàme la tristesse amère d'un passé coupable et Fespoir d'un grand avenir. Cette tristesse, qui doit aboutir à un immense besoin d'expiation, est entretenue par les rites innombrables qui, en commandant la purification, rappellent la souillure invétérée, et par les sanglants sacrifices toujours renouvelés parce qu'ils sont toujours ineomplets. L'espoir, conservé et nourri comme une flamme sainte par la prophétie, est développé dans le culte par tous les grands types qui ont ttait au Messie. Le sacerdoce juif résume ce double caractère du culte du Vieux Testament. Il rappelle d'abord, par ce qu'il a d'exclusif, la corruption géiftrale d'une race qui ne peut s'approcher directement de Dieu tant que la rédemption n'est pas accomplie, et qui a besoin de médiateurs séparés d'elle pour porter ses offrandes à Dieu. C'est par le même motif qu'elle met à part le jour et le lieu de l'adoration, afin de les séparer de l'universelle souillure.
Le sacerdoce est, en outre, une vivante prophétie de la réconciliation future par le sacrifice parfait. Ainsi, le culte juif est à la fois particuiariste et figuratif, ou typique : particuiariste, en traçant de la façon la plus tranchée et la plus absolue la ligne de démarcation entre le profane et le sacré ; figuratif, en portant incessamment le regard de l'homme, par tous ses types, vers les grands accomplissements de l'avenir.
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n est facile de comprendre à qnel point hi enlta ohré* tien diffère dans son essence des cnltes ptleiiB et du cnlte juif. Le Dien de la religion de Tesprit est an* dessus da monde ; il ne s*y enferme jamais, Son histoire, on pour mieux dire Tliistoire des manifestationB aonve* raines de son activité, est ayant tout morale, il n'eit pas possible de la reproduire par une sorte de mise en scène, comme on reproduisait symboliquement les &it8 naturels dans les mystères dlsis ou de Cérès. Bn oqtre» le christianisme, qui croit à la liberté et à la puissanao du Dieu qui est esprit, ne met pas sa confiance ^ans les forces secrètes de la nature, et rien ne lui est plP0 contraire que la magie et ses sortilèges trompeurs. Le rituel compliqué du paganisme tout natlop^ i$ Bome, qui met la religion dans des pratiques niont tieusçs, ne lui est pas moins étrangerr puisqu'il ne cherche que Tunion Tiyante et morale de Tàme avec h DiTinité.
Plus rapproché du judaïsme, qui Fa préparé directement, le culte chrétien s* en distingue néanmoins profondément. Il ne saurait maintenir son caractère particulariste sans se renier lui-même. Religion de la rédemption non plus simplement annoncée, pressentie, mais accomplie, il ne peut maintenir les institutions qoi étaient destinées à réyeiller dans Thomme le sentiment de sa condamnation et de sa séparation d^aTCc Dieu. Le particularisme, qui accusait fortement la souillnre de Texistence humaine en mettant à part pour Tadoration un lieu saint, des jours sacrés et des prêtre^, doit disparaître après les consommations de la croix, depnia que
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la grande réconoUiatioB n'est plna une pfomeste m&ii nne réalité» L'aniversalisme, qni abolit la distinctioii dn profane et da sacré, est dono inhérent au culte chré« tien, n échappe de mâme au second caractère du culte juif, qui est efisentieUementfiguratif et typiqiie, «Fombr? des biens à tenir, »
n ne préfigure pas la rédemption par une prodigalité de rit9S syuiboUquefi| il la rappelle et la rend présente, d*abord par renseignement, qui y Joue un rôle d'autant plus grand qu'une part plus large est faite à F esprit, et ensuite par Tacte même de radoration. Le sacrifia^ matériel, toujours imparfait, n*a plus de place dans le culte chrétien ; le sang des taureaux et des génisses, qui prophétisait l'effusion d'un sang plus pur, n^a plus à couler pour rayiyer le besoin de la purification et le rendre plus ardent en ne lui donnant qu'une satisfacr tion incomplète depuis que le sacrifice définitif a été accompli* U ne s'agit plus désormais pour l'Ame croyante que de se l'assimiler ou plutôt de s' j identifier en s'im^ molant eUennéme par son union yolontaire et morale avec )a saipte victime,
Il résulte de ces considératiops que le culte chrétien ne saurait être ni la célébr^tioni d'un myi^térOi ni un pFPOédé magique comme dans les religions de ta ni^ture, ni un rituel formaliste oomme h %ome. Il nf peut être datantagCf comme dans le judaïsme» ni un acte isolé de la vie, une exception absolue, ni un sacrifice qui serait tout ensemble matériel et figuratif, Expression de
la foi à la rédemption acqpmpUet il manifeste cette fpi
jfn la p4rol4t 9^ à$tk n^ ^fhsuopl^s qni serrent
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de près la réalité spirituelle ; il a pour point de départ renseignement, et poar couronnement la prière, qui est aussi bien un sacrifice spirituel qo'an acte d'adoration, et qui est tour à tour un chant et une parole. La prière est TAme du sacrement qui donne une forme sensible et une consécration au fait spirituel et moral et l'élève au plus haut degré d'intensité.
Le culte, ainsi compris, n'est que la concentration de la vie religieuse habituelle, il en est l'efOorescence, il la résume, mais il s*y alimente sans cesse, il ne pourrait s'en séparer sans retomber dans le particolarisme judaïque. Ses formes n'ont rien d*arrèté ; peu importent les diversités et les variétés quereyéten le symbolisme chrétien, selon les temps, les degrés de culture ou les nationalités, pourvu que les principes essentiels demeurent intacts. Libre à lui de s'enfermer dans une modeste chambre ou bien au sein d'une civilisation brillante et avancée, d'enrôler à son service le grand art, pourvu qu'il ne devienne pas une divine comédie^ une sorte de théâtre sacré où il jouerait le drame évangélique; pourvu qu'il repousse le magisme sacramentel, triste legs du paganisme de la décadence ; qu'il ne s'assimile jamais à un ritualisme matérialiste et qu'évitant de relever la barrière entre le profane et le sacré, comme si la piété d'un jour pouvait dispenser de la piété continue, il ne rétablisse pas le sacerdoce et le sacrifice matériel, vaines ombres pour ceux qui possèdent la réalité divine — pourvu en un mot que le culte ne soit ni païen, ni juif, mais chrétien.
Nous avons vu qu'il conserva ce caractère de haute
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spiritualité pendant toat le cours du siècle apo stolique. Ce qui contribua sans doute à le maintenir, c'est que les Eglises issues du judaïsme ne se détachèrent pas du temple jusqu'à son renversement lors de la prise de Jérusalem et continuèrent à suivre les coutumes et les pratiques de la religion de leurs pères avec ses formes solennelles. Le besoin d*un symbolisme artistique qui joue un rôle important dans le culte, surtout dans les races orientales, 'trouvait ainsi une satisfaction suffisante et la création de formes nouvelles en harmonie avec la religion du Christ était par là même retardée. Quant aux Eglises issues du paganisme, elles étaient en réaction ouverte contre TidolAtrie dont elles sortaient et elles étaient plutôt disposées à se passer de rites qu'à les prodiguer. Ce serait donc à tort que l'on voudrait demander à la chrétienté du premier siècle un type achevé du culte^ dont TEglise n'aurait pas le droit de s'écarter. Nous reconnaissons qu'il faut tenir compte des circonstances exceptionnelles qui empêchaient tout développement du rituel. l^'Eglise des Ages ultérieurs était libre de le modifier et de Tenrichir, pourvu qu'elle n'en altérât pas l'esprit.
Ce qui frappe dans le culte primitif, c'est la hardiesse incomparable de sa spiritualité. Il ne se lie à aucune condition extérieure, ni de jour, ni de lieu, ni de formes. Il est l'expression spontanée de la vie reli- .gieuse dans sa continuité. Luc nous le peint en quelques traits, quand il dit des chrétiens de Jérusalem qu'ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, dans la communion mutuelle, dans la fraction du pain et
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datid les prières*. L^etiseignemeiit a{K)dtoIiquë i^tenti&salt à toute hdure, sûr les places publiqiieé, en temple comme dans la chambre haute, humble sanctoaire de la jeune Eglise. La prière s'y élevait libre et fertenl^ comme la Toii de rassemblée entière aui hêureii de péril) de tristesse ou de délivrance. La fratëlikité se manifestait par la vie en commun et par les offrandes apportées mt pieds des apétres pour que TtibôtidaniSë des riches rejaillit sur le dépouillement dés pauTres. Chaque maison chrétienne était un lieu de culte, du*que repas s^éleyait à la hauteur du sacrement chrétien. Toutes les fois qu*on rompait le pain^ oià se sooTeiiiit du corps rompu de la grande tictime et on chantait k cantique d'action de grAcé. Où le voit, le enlte ehi^êii se confondait avec Feiistence entière; celle^si était transformée, purifiée. Le sublime était la règle et TEglise avait dressé sa tente sur la cime dé la transfiguration. La chrétienté issue du paganisme reprodoit les grands traits du culte de la chambre hante « mais comme elle est complètement aiFranchie du rituel juif, et par conséquent obligée de se contenter de soà propre culte, elle lui donne une organisation mieux déterminée. C'est ce qui ressort des lettres de Paul aux chrétiens de Corinthe et de Thessalonique qui eussent volontiers vécu d'extase. Le principe fondamental est toujours la liberté. « Là où est rest)rit da Seigneur, là est la liberté ^. » Toutefois cette liberté n'est point la licence. Toutes choses doivent être faites
« Actes 11^ 42.
« t Cor. m» It.
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avec bienséance^ arec ordre ' . • L'Apôtre ne vent pas tpiû sons prétexte d'affiranchiBsement les fantaisies indiTidnelles même décorée^ du nom d^inspiration , se donnent carrière. La liberté n'en demeure pas moins pour lui| le principe fondamental. Nulle prescription restrictiTe n'exclut du seryice de Dieu, ni un jouri ni nu acte de la vie quotidienne. Personne ne peut être Condamné pour la distinction d'un jour de fête ou de sabbat °. Les actes les plus simples de l'existence peuvent être empreints d'un caractère sacré. Soit que Ton aiange^ soit que Vwï boive ^ on peut tout faire pour la gloire de Dieu avec action de gràce^ transformant ainsi le^moindre l^pAs en eucharistie '. Le culte se célèbre tantôt an bord d'un fleuve comme à Philippes^ tantôt sur la grève de la mer comme à Milet^ dans la maison des chrétiens, on dans une école de rhétorique comme fc CfMrinthek Le nom d'Eglise n'est jamais donné à un édifice ; il désigne toujours une société d*àmes chrétiennes qui édifient le temple spirituel dont elles sont les pierres vivantes^ Chaque croyant est luinoième un sanc^ toaire de l'Esprit» YoUi là vraie maison de Dieu ; nulle cathédrale ne l'égule en beauté ^. Libre est renseignement, éar chacun a le droit d'élever la voix pour glorifier Dieu en prenant soin de ne pas troubler le bon ordre et dô respecter sa Volonté dans les dons qu'il a répartis '• Libre est l'oraison et le chant sacré» car si
i 1 Cor. XIV, 40.
s Goloss. II, 16.
* i Cor. X, SI.
* ^)h66. II, SO^n; i CSor« III, ie\ \ Pierre II, 8. » I Cor. XIV, 3i.
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quelqa*un a ane prière ou un psaume à faire monta? vers le ciel, il n'a qu*à ouvrir la bouche '• Le président de rassemblée doit prendre grand soin de ne pas éteindre Tesprit '• IaVl célébration de la sainte Cène a subi une certaine transformation. Elle n'est plus Faecompagnement nécessaire de chaque repas. Elle est rattachée plus spécialement à Tagape qui réunit le soir tous les chrétiens pauvres et riches autour d*ane table commune fournie par les dons volontaires de TEglise. Le souper du Seigneur termine ce repas de la firatemiCé en rappelant la grande immolation duquel procède toute charité '• L'Eglise s'offire elle-même à Dieu dans sa prière comme une victime vivante. Tout est spirituel et réel dans cet acte suprême de la vie religieuse qui n'a aucun rapport avec les expiations imparfaites de Tancienne alliance. Ce n'est point un renouvellement de ce qui a été consommé sur la croix. Un sacrifice parfait ne se répète pas, selon les fortes expressions de la lettre aux Hébreux ou soufSe le plus pur esprit de la chré' tienté primitive *. L'âme chrétienne est tout ensemble le temple, l'autel et la victime ^ : elle s'offre à Dieu à toute heure, en tout lieu, et le culte célébré avec la liberté etla spiritualité que nous avons dépeintes n'est que l'expression résumée et solennelle de la piété de tous les jours, f Nous avons constaté dans la première partie de cette
i 1 Cor. XIV, 26.
« i Thess. V, 19.
3 1 Cor. XI, 20, 23.
* Hébr. X, 11, 15.
^ Rom. XV, 16; 1 Pierre II, 6. Voir le tableau développé da culte aa siècle apostolique dans les ^rolumes I et II de cette Histoire (?olame 1, page 878; Yolume II, page 241 et suIt., p. 367.)
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histoire qa*an changement important fut introduit dans le culte au commencement du second siècle. Ce changement fut dû principalement au décret par lequel nine le Jeune, pendant son proconsulat de Bithynie^ interdit aux chrétiens tout ce qui ressemblait à ces associations secrètes que les autorités romaines poursui- Talent partout avec acharnement comme un danger public * . L'Eglise fut amenée par cette interdiction à ne plus célébrer la sainte Gène à la suite du repas du soir et à la détacher de Tagape dont jusqu'alors elle était le complément. L'eucharistie fut reportée au service du matin; elle en devint une partie intégrante, le centre et le couronnement. Elle perdit quelque peu de sa simplicité première, car elle rappelait désormais moins directement le souper du Seigneur et devenait le vrai mystère chrétien dans le sens élevé et profond du mot. Le culte avait aussi pris, d'après la lettre de Pline, un earactère plus solennel qui tranchait davantage sur la piété domestique, il était réglé avec plus de soin dans la succession de ses actes constitutifs qui comprenaient la lectnre des saints livres, l'enseignement, les chants alternés et enfin la sainte Gène. Bien que célébré tous les jours aux premières heures du matin, il parait avoir ea le dimanche une solennité particulière. Il n*en conserva pas moins longtemps les traits essentiels auxquels il devait sa haute spiritualité; ils ne s'altérèrent profondément qu*à la fin du siècle suivant.
Tout d'abord il demeure fidèle, pendant toute cette
^ « Secandoin mandata tua HsBterias esse vetueram. » (Pline^ Ep., ttb. X, c. 98.)
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pôriode^ à ce gvànd principe d« runiyerialiiiiie chrëtUa qui abolit partout le particularisme juif et qui, aprèi avoir fait de TEglise un peuple de prêtres et de ro^ fait de la vie entière un seryice divin. De même que no« avons vu dans Torganisation ecclésiastiqiie réyèqne ov le prôtre se contenter de représenter la communauté sans aucun caractère dérical qui Ten sépare, de mèmft le culte n*est encore qu^une simple concentration de k piété quotidienne et privée. Le dimanche est le premier jour de la semaine, il Tinaugure et la réaume^ sws prAtendre à une sainteté particulière qui lui soit inhérent^. La maison de prière n'est que le sanctuaire domestique agrandi pour contenir rassemblée chrétienne. L'éliment symbolique prend un développement pins laqe et s'élève jusqu'à une véritable beauté poétique eomme dans la cérémonie du baptême» mais jamais le signa ae recouvre l'idée ni ne la remplace ; il conserve sa pare transparence pour la laisser rayonner. Surtout il se garde avec soin de se transformer en une sorte de mr gisme qui ne serait plus que le matérialisme de la piété. L'ordre surnaturel qui a sa plus haute manifestatii» dans le sacrement de la cène est étroitement rattaché à Tordre naturel ; la grâce et la nature semblent fi] [ rejoindre et s'y fondre. Le pain et le vin de Teucharistie sont à la fois les prémisses de la création, les gages de l'amour créateur qui fait croître les biens de la terre et les types sacrés de l'amour rédempteur, It représentation du corps meurtri et crucifié du Christ C'est ainsi que dans la sainte Cène les éléments de la création nous apparaissent sanctifiés et purifiés comme
4ftiM lu piété normale la yîe mlur^Ue ei^t r^Wvé^ 4e m a^nillore ot 4e 0a fioii4amaatioii. l<e 4oali^iQ^ qpi csûn^iénm toutes les fapa9e# religiom» par mits; de rîMapacité où ellfs sout 4e vaincre le mal 4aiis Ifi natare et d# pénétrer celle-qi 4'uii aooffle diTiPi mft mm bien bauni 4e reocbaristie par rSgUae qu^ des autres partieâ 4e son culte» ]!falle part uoui ne rebronTons Toppi^sitioii b'anehée entre le profaue et le s««ré| wtre la nature et la gréce» pas même k Theure fUlennelle 4e radoration, Yoilà pou^rquoi la prjL^re ^u- ^uoietiqne ne manqw jamais, comme nous rétablironsi tf 'pnir dans um même action 4e g^âce les dons 4e ror4re Mtur^l Ji ceux 4e ror4re surnatnreli la munificence da Oieit qui fait mûrir les moîsspns k la miséricorde §B Père 4e reniant pro4îgue qui nous ai^corde son f«vdon. Plus les barrières s^abaissent entre la mWv^ purifiée et Tordre aur^turel, plus baut elles s'élèvent mlm la nature demeurée vi^jiéi^ et rSglise. Tant que «rile-ci mt restât IKd^le & ses principes constitutifs, •Ile a n^eté de son f^'m par une f^me discipline Jm îiaSiétes qui n'acoeptai^nt ni sa (doctrine ui sa monk. Le système commode qui onirre ses portes ^ans mndition ara multitudes mondaines et impéniteptes liD est aussi contraire que 1^ particularisme qui fait de U vie religieuse une ei^ceplmif un privilège pour uujs awtn» Bile ne s'est pas feulement délenduiç contre ce faux «niversalisme par la aévérité de la discipline qui TeîUait à son recrutement et rqetaii^ de son sein les piéte«4w prosélytes qui ravaient trompée ou 3' étaient abuséa Qua^mémes, maî# :fn^re en priser vjtnt avoç
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soin son culte de tout contact profone. Même à Tépoqnc où reacharistie se célébrait encore en public, FEglise écartait rigoureusement de la participation au sacrement tous ceux qui ne lui avaient pas donné les gages les pins sérieux. Elle ne se contenta pas longtemps de ces précautions et dès la fin du second siècle nous la Terrons bannir du sanctuaire, après la première partie da service religieux I non pas uniquement les indignes et les impénitents, mais encore les catéchumènes nourris de sa doctrine. « Les choses saintes aux saints; » — telle est la règle inflexible qui domine le culte chrélien dans sa grande époque de f erreur et de spiritualité. Bien loin qu'il j ait aucune contradiction entre la largeur que nous y avons relevée et ces restrictions sévères, cette apparente étroitesse est la condition même de la spiritualité hardie qui en fait la concentration de la vie entière aa lieu de le réduire à n'être plus qu'un acte exceptionnel etisolé. Le christianisme ne saurait abolir la distinction entre le profane et le sacré qu'après avoir aboli le profane dans la vie. Le culte ne la résume que si elle est sainte elle-même. Du jour où TËglise s'ouvre indifféremment aux multitudes inconverties, le culte doit deplas en plus trancher sur l'existence ordinaire et revêtir un caractère d'exception en ressuscitant les jours sacrés, les sanctuaires et les solennités grandioses. C'est ainsi qu'il ne peut conserver sa spiritualité qu'en étant sévèrement exclusif de tout ce qui lui est contraire.
Nous devons encore relever un dernier trait inhérent & sa grande époque, c'est la liberté de son ordonnance, l'absence d'un rituel compliqué et inflexible. Il n'est
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^ point livré à Tarbitraire, son cadre est tracé ferme- * ment quoique à grands traits, mais il est étranger aux formulaires strictement arrêtés, aux liturgies invariables. La prière y consenre sa spontanéité, les soupirs de r&me chrétienne ne sont pas notés d'ayance. Ce n*est que bien plus tard que la libre parole chrétienne fut enchaînée. Il est certain que les progrès du culte liturgique proprement dit ont concordé avec ceux de la hiérarchie.
CHAprrBE n
LB aivn i»E &i Hktttm
Dans la vraie ooneeplion du cplte chrétien telle que nous rayons exposée, la piété domestique à nne'imf pertanoe majeure; car elle est la condition, labaae dmoulte pnblic qui ne serait rien sans ellet puiaqu^il est destiné n«m pas à la reitoplacer mais à lui donner une exprès*sion plus large. Semblable au fleuve qui réunit dsns son cours puissant tous ses aflloents, le culte publié fond dans une même adoration les piétés individueUei* Toute solennité chrétienne qui est considérée comme une exception est un leurre et son résultat infaillible est d*imprimer le même cai^actère fictif à la vie reli«4 gieuse elle-même. Il s'ensuit que, pour apprécier à sa juste valeur le culte de TEglise au deuxième et au trcHsième siècle, il nous faut pénétrer dans la maison chrétienne et chercher de quelle manière en y pnn tiquait l'adoration.
n est certain d^abord que le culte privé ne sUsolait pas pins de l*existenoe ordinaire que lé culte public ne
LA PRIÈRE DANS LE CULTE PRIVÉ
se séparait du cnlte priyé. Loi anssi concentrait la vie chrétienne dans son conrs constant et Yarié, comme à son tour il trouvait sa propre concentration dans Fadoration en commun. Le service de Dieu comprenait toutes les heures, tous les actes; les moments donnés plus particulièrement à Toraison étaient destinés à ranimer le grand souflBe qui devait pénétrer Texistence entière.
L*acte essentiel du culte soit priYé soit public est la prière, c'est elle qui abaisse la barrière entre la terre et le ciel et réalise Tunion vivante et personnelle de rAme avec Dieu, portant jusqu'à lui nos soupirs, nos reqnéteB, notre action de grftce^ notre adoration, et recevant de lui tous les dons nécessaires à la vie religiense, à commencer par le premier de tous qui est lui-même. L'Eglise de cette époque estimait à sa juste valeur le privilège de la prière, sans oublier qu'elle est en même temps une lutte sainte. Ses docteurs les plus iUnstres, Origène, Tertuliien, Gyprien lui ont consacré des écrits spéciaux ; ils nous en donnent Tidée la plus haute, en la prenant dans sa simplicité première, sur les lèvres du chrétien qui cherche pour lui-même et pour les siens le divin secours. Ces écrits se rapportent en effet avant toute chose à la piété intime et domestique. La prière ecclésiastique où Ton retrouve les premiers linéaments d'une liturgie encore très-libre est. traitée à part. Nous possédons ainsi une riche documentation sur ce qui faisait le fond essentiel du culte privé dans les maisons chrétiennes.
Tout d'abord la prière impose le recueillement et h
ELLE DOIT RÉ5UBIER LA VIE
eoncentration de la pensée sur son objet. « Gomment Dieu f entendrait-il, si tu ne t^entends toi-même? » dit Gjprien. Le prêtre de la maison comme le prêtre de rSglise doit se dire à lui-même : Sursum corda. En haut les cœurs ^ La prière a participé à ce grand renouyellement qui caractérise toute la nouvelle alliance '• Elle a des ailes pour monter jusqu*au Dieu tout-puis* sant, portée qu*elle est par les paroles célestes que le maître nous a enseignées et qui enferment dans une brièyeté sublime les pensées les plus castes. Elle s'élève du sanctuaire caché qu^abrite le toit le plus humble, honoré de la divine présence'. La prière n'est pas un Thabor sur lequel on s'élève à certaines heures, en se erojant permis le reste du temps de croupir dans la vulgarité d'une vie mondaine. Non, elle n'a son prix que quand elle donne une voi^L à l'existence entière. De là l'importance des dispositions morales qui l'inspirent. Seule l'obéissance lui fraye la voie vers le ciel^; or le premier des commandements évangéliques est celui de l'amour. « Se représente*t-on que l'on s'approche du Dieu de paix, sans être soi-même un homme de paix, et que l'on demande la rémission des péchés avec un cœur plein de haine? Gomment le Père céleste qui condamne la colère, nous accueillera-t-il, s*il nous voit tout irrités contre nos frères? Ge n'est
1 Gyprien^ De orat, domin., c. 81.
> Tertnll., De orat.^ c i.
s « Dei omnipotentis et conspectam auditum snb tectis et in abditis. »
(W) * « Memoria pneceptoram viam orationibi» sternit ad cœlam. »
Tertoll., De orat.^ 10.
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pas senlement la colère que rame ehvétieiiiie ddt abjurer, mais encore tont ce qui peat troubler sa prière. EHe doit s^inspirer de sentiments qol soient en harmonie ayec Celai vers lequel elle monte. L^esprit qni est sainteté, joie et lil)erté, ne saurait accepter un esprit souillé, chagrin ou serrile. Les contrafifes ne se rencontrent pas ; sans sympathie, nulle «dation n^est possible ^ » Ca!n Terra toujours son oflBrande rejetée, tandis que celle d*Abel sera agréée. « Diea ne regarde point tant à Folfrande qu*au cœur de celui qui rapporte '. » (Test qu'en réalité o^est le cœur qu^il demande. La prière est le vrai sacrifice de la nouvelle alliance, toutes les fois qu*elle s*élève d*une ftine aimante et purifiée. « Voilà, s^écrie Tertullien, rhopda spirituelle qui a aboli les anciens sacrifices '. L'htttre est venue où Ton adore Dieu en esprit et en yérité, car il est esprit et veut des adorateurs semblables. Noos qui Tadorons en esprit et lui offrons la prière de sod choix qu*il a réclamée et déterminée^ nous sommes ses vrais adorateurs et ses Trais sacrificateurs. Cette prière où le cœur a mis toute sa ferveur, que la foi a nourrie, que la vérité a purifiée, s^élèTC innocente et chaste ; la charité la couronne, les bonnes œuvres Tescorient triomphalement vers Tautel de Dieu, sûre de tout obtenir *. » On ne peut mesurer sa puissance. C'est cette
^ « Nemo nisi comparem suum admittat. » (Tertull.^ De orûLy 10.)
- (( Neque munera, sed corda Deus intuebatur. » (Gyprien^ D« ord. rfofwifi., 24.)
' (c Hsec est enim hostia spiritalis^ qu8B pristina sacriûcia deleTiU > (Tertull., De orat,, «8.)
LA *?» CHRÉTTBKM! EST UNB PKt^KL ISS
ppièr64à qui a éteint le feu de la fotumaise dans laquelle les jmnea Hébreux avalent été jetés, elle a fermé la gueule des Uobs, servi à l'affiiné nn repas miracaleux, fiiit desoendre une pluie fertilisaiLte d*iiii ciel d^airain, gagné des batailles et surtout rendu le phrétien eapable de supporter tous les supplices pour le nom de sod Dieu. Bemplissant un olBce plus sublime encore, la prière désarme 1^ Juste courroux du Trôs->Haiit, et ooirrre comme d*^n beuolier les persécuteurs de TEglipe, car seule la prière peut vaincre IMeu^ Christ ne lui a donné aueun pouvoir pour le mal, mai^ il lui a donné la toutepuissance du bien | aussi elle ne sait que répandre la consolation et le salut, reppusser les tentations, raffer*mir les (aiblesi nourrir les pauvres, dompter les riches, relever le e)upétien tombé, arrêter ceux qui chancel*lent et maintenir cenx qui sont debout. <i La prière 6st le nrar de ]fL foi et l'armure du chrétien contre son adversaire acharné. Ne la déposons jamais, cette ar^ mure, et gardons le drapeau de notre général, sous les armes de la prière, attendant la trompette de Fange ^. » On voit combien TefScace de Feraison est en rapport exact avec la vie morale du chrétien. Elle en est Texpression solennelle sous peine de n^être plus qu*une cymbale retentissante. CeluiJà d*après Origène prie sans interruption, qui unit étrràtement les cduvres aux prières. Le seul moyen de comprendre le précepte apostolique : Priein sms eme^ est di^ nous rpprésentpr la vie du chrétien comme un grand acte de prière con»
1 « Sola est oratio qn» Deum tineit. n (Tertcdl., De crat^^ î4.)
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tinue ^ . La prière, diaprés Clément d'Alexandrie, est en réalité la Tie avec Dieu. Qaand nous ne ferions que remuer les lèyres, ou même quand, sans les remuer^ notre silence seul parlerait à Dieu, il j aurait comme un cri de notre âme, qui monterait jusqu'à lui, car Dieu. entend ce qui est au fond de notre âme l(Nrsqa*elle est tournée vers lui '• La prière ainsi comprise n'est limitée à aucun temps, à aucun lien, il n'est pas même nécessaire qu'elle s'articule en paroles. En quelque endroit que se trouve le chrétien il prie, sans que la parole soit articulée ; soit qu'il se promène, soit qu'il s'entretienne ayec ses. frères, qu'il se repose ou qu'il lise ou trir Taille, il ne cesse pas de prier. Il suflSt qu'il se soit replié dans le sanctuaire de son Ame pour penser à Dieu et qu'il l'ait appelé par de secrets soupirs ; le Père est près de lui et il a devancé sa requête '.
Si la prière ainsi comprise est comme le grand accord de l'âme chrétienne, la note dominante de la vie religieuse, il n'en pas moins nécessaire qu'elle se formule en requêtes précises. L*oraison dominicale demeure à jamais son parfait modèle, car elle est l'abrégé de l'Evangile *. Aussi les grands théologiens de la prière se sont-ils plu à en donner un commentaire complet.
Ils y voient le cadre et le type de la prière quotidienne bien plutôt qn*un formulaire sacré à répéter
1 Orig., De orat,, M.
* "EÇeoTiv ouv jji.r)îk çcovy) t))v eù^^v TcapaicéiAxeiv, {jl5vov V Iv- SoOev. (Clément d'Alex., Strom., VII, 7, 48.) ''Eoriv o5v ûç cJicew ToXixif)p6T6pov b^Ckia %^h(; xbv ©ebv ^ eô^*^. (/rf., 39.)
» Clément d'Alex., Strom., VII, 7, 36.
* « Breviarium totins Evangelii. » (Tertull., De orat., 1.)
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comme si les mots avaient ane yerta magique. Sans doute la prière qui redit au Père les propres paroles de son Fils a une valeur incomparable. Le maître qui pré* ▼oyait toutes les nécessités humaines nous a donné IV raison dominicale comme le cadre des prières diverses et nombreuses que nous devons présenter à Dieu selon les circonstances de notre vie en nous pénétrant de son esprits
n est nue oraison dominicale plus belle que tous les Pater récités : c'est celle de la vie chrétienne qui la redit à sa manière, c Gardons-nous de croire, dit le grand Alexandrin , que le maître ait voulu nous appren* dre à répéter certaines formules de prière à une heure déterminée. Contentons-nous d'appliquer les préceptes de la prière perpétuelle à la première requête de Toraison dominicale : Notre Père qui es aux deux. C'est ce que nous ferons en menant une telle vie qu'elle ne rampe pas sur la terre, mais s'élève au ciel de toute manière, et en devenant nous-mêmes des trônes de Dieu, car le royaume de Dieu réside en tous ceux qui portent l'image de l'homme céleste et qui participent ainsi à sa nature '. » L'Eglise, au temps de Cyprien, parait avoir attaché plus de prix aux mots eux-mêmes de l'oraison dominicale : c Que le Père, dit-il reconnaisse les paroles de son Fils quand nous le prions '• »
* Tertnll., De orat., 9.
* Myj XéÇetç ToJvuv yo(x(9(i)[xev SiSûiaxsaOai XéYStv ii\ioi^ 2v Tivt àicoteTaY(iiiV(ft> Te eS^e^ai xaipcj^. Hoc '^[ju^v 6 ^(oç iSiaXeCicrcoç icpoaeux^IJiiycov X^ycto) xb icaTsp '^|Mâv b èv toTç o5pavoiç. (Orig., De orat,, 22.)
* « AgnoBcat pater et filii soi verba. » (GyprieOi De orai* domin., 8.)
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Il était oep«Bâant toat à fait Adèle à la spiritoalité de ses glorieux deranoiers qaand il déclarait qa» lé ehié» tien peut prier en tont lien^ en tout tdmps. « Diim noQB a paHioulièrement rcoommandé^ cUt*il, dé priMr dasate seeret, dans les lienai cachés^ dans la retraite la ^n retirée de notre demeure, afin qae noua aacliiou qa*il est présent partout, qu*il Toît et entend diaaoïi d« nous et qu'il remplit de la plénitude de sa majesté les réduits les pluii sombres ^ n Q a^agit bien ici^ on le Tbit, du culte priré célébré dans la laaison chrétienne.
Bien qu'en réalité ce culte compranne toute il Yie, il est très^nécessaiîe qu'il ait seft hantés oei^ sacrées. Jésus-^Ohriat, dont la vie sainte étéit cm» stamment en Dieu, cherdiait chaque jouir la aotttuda^ pour se plonger dans Toraison^ Gonbiencela-n^esMl pas plus nécessaire à son disciple accessible & tatil de tentations^ ? La prière doit ouTrir et tertniner la jour» née '• Trois heures paraiasent avoir été en otitre plaii spécialement consacrées à la prière dans le courant da jour, c'étaient la troisième^ Ib sixième et la neUTièinc^. Elles avaient déjà pour elles la tradition de TAniAen Testament. On cherchait à loi» rattacher à des souvenirs évangéliques. C'est à la troisième heure que les flamméi de la Pentecôte étaient descendues sur le cénacle b Jé^ rusalem. C'est à la sixième heul*e que Pierre avait été honoré à Joppe de la vision qui avhit élargi ses idées
^ « In cubiculis ipsis^ ut sciamus I5eùm ubique esse ^rsâsentém. » (Gyprien, De orat. domin,, 4.)
* m Ipse ftiit secedens in solitudinem et adoratis. r^[!d., Sd.)
* « Mane orandum est, recedenle item sole. » (Id.^ 35.)
* Tertull., De orat., ««•
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iur riatradoeâoa dâfi pafonai dans rSf^ae. €'eat à U aetttîème lietire qu'il aTait aeoomplî ayee Jea» eoB pr^ mitt mkaote dans le portique du temple.
Yem la fin dd troiaième aièelet rfigliae eberohait h ratr tacher le» beureB de Toraiaoii aux souyetiirs delapçûi^ioUft à eu jbger du âioius parles Cm$tituti0nsMpa8tolique$, Tout d'atMNPd les fidèles sont pressés d'élever leur àrue à Dieu dÈ6 la réTeil pour se préparer aiusi au travail de la journée \ Qu'ils prient à la troisième heur^i oar e'est alors que leur maître lut suspe^di;^ sur le liois maudit, I^a alûème beure rappelle les ténèbres qui ^'étendirent sur le monde pendant sea suprêmes douleurs. A la neur Ttème beure son côté fut pereé par la lance des soldata ^* U &ttt eueore prier avant de ^bercber le repos de la anit^* I^nuit elleronâme ne doit pas se passer sans pndson. « IièYe^^toi k minuit et prie^ car à cett? beure toute to oréation fait sUenae et bénît ])ieu\ » Il 3r a pour le ebrétien une prière stditlime dans le majesh tueux sUeace d^u qiel étoile- U.eroit entendre m bymne immense non perçu jfw VoreiUe bumaïAe^ dai»s let* quel s'unissent tee astres, les forêts, les anges et lep Amea bienbeureuses peur louer le Dieu tout-*puissiant. Il est juste que la prière des fidèles lui fasse écho. N'eat-oe pas aussi h minait que doit retentir la ?oix de
* IIi<JTOt wivxeç èYspOéyreç Tcpb tou IpYOV imùàdai uppaçu- ^^laOcdaav. [Const. Égypt.^ Ù, 67.) « Const, Egypt, 11, 62.
eJXo-pîTéov. (Glém. Alex., Pxdag,, 11, 9, 79.)
ATTITUDE DE LA PRIÈBE
rEpooXy poar appeler aux noces éternelles les yierges sages? Qae le chant da coq trente le chrétien éveillé à la fois pour bénir celui qui a brillé comme le soleil levant sur notre nuit et pour demander la grftce d'éviter la trahison du disciple infidèle si vivement rappelée par ce chant matinal. G*est ainsi que le chrétien, selon le précepte de la plus ancienne des Constitutions apostoliquesy fait de sa vie entière un mémorial du Christ ^ On attachait une certaine importance à Tattitude qa*il convenait de prendre dans la prière. Il n*était pas p^ mis de rester assis. La pratique la plus fréquente était de se jeter à genoux, sauf le dimanche, où Ton devait se tenir debout en souvenir de la résurrection do Christ '. Les mains devaient être élevées vers le dd ainsi que les regards'. Les nombreux Crantes des catacombes nous donnent une vivante image de la prière chrétienne sous sa forme la plus solennelle. Au reste Fattitude ne tire sa valeur que du sentiment qu'elle doit exprimer. « Avant d'élever nos mains vers le ciel, dit Origène, il faut élever notre àme ; avant de diriger nos regards en haut^ c'est l'esprit qui doit être porté vers Dieu. » Il est certain que de toutes les diverses attitudes du corps, celle qui convient le mieux est celle qui nous fait élever les yeux et les mains comme pour marquer par un signe nos dispositions intérieures. Il est convenable de se conformer à cette coutume quand on
* Mvefav -rcoiouvcsç tou XptoTOu xavroxe. (Const. apost.y II, 68.)
> « Die dominico jejunium nefas ducimus^ vel de genicuUs adorare. > (Tertull., De cor, milit,, 3.)
> « Nos vero non attoUimus tantum^ sed etiam expandimos manus. • (Tertull., De orat., 11.)
LECTURE DES SAINTES ÉCRITURES
n*en est pas empêché par quelque obstacle, car si Ton y est contraint parla maladie on p'eut prier assis ou couché. Il est aussi des circonstances comme quand on voyage sur un yaisseau, dans lesquelles, ne pouvant suivre la coutume, on peut prier sans qu* aucun signe extérieur ne rindique. Qa*on n'oublie pas que Tagenouillement obligatoire pour la confession des péchés n'a d'autre valeur que de symboliser un esprit humble et brisée Le vrai type de la prière chrétienne est toujours le péager de la parabole se frappant la poitrine et criant grâce au Dieu qu'il a offensé^. Il est convenable de ne pas élever la voix dans l'oraison et de se contenter du langage secret d*un cœur pénitent comme le faisait Anne, la mère de Samuel ; saint Paul n'a-t-il pas dit que les soupirs formés dans l'Ame chrétienne par l'Esprit -Saint sont ineffables? Dieu n'entend pas la voix, mais le cœur'.
La lecture et la méditation des livres sacrés jouent un rôle important dans le culte intime. La prière est considérée comme la clef qui ouvre le divin trésor. « Bien n'est plus nécessaire que la prière pour l'intelligence des choses divines, » écrit Origène à l'un de ses disciples les plus aimés *.
Jusqu'ici nous avons surtout considéré la prière individuelle. A elle seule elle su£Ssait pour élargir rhorizon de TAme chrétienne et l'enlever à d'égoïstes préoccupations. En priant elle remplit un sacerdoce et elle porte à Dieu avec ses peines le fardeau des dou-
1 Orig., De orat., 81.
* Cyprien, De orat* domin., 6.
s a Deus non vocis sed cordis auditor est. » (/(/., 4.)
^ Orig., Ep. ad. Gregor, Thaumat,
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leurs de rhumanité et de l'Eglise. « (.e prince de la paiXf dit Cyprien, le maître de THOité p> p^s vpola que notre prière eût un caractère d^isolefneuf; ^qdividuel, de telle sorte que nops ppssipns jamais prier pQur noo9 seuls. Il n'a pas dit en effet : Mon père qui ef au det^-— ni : Donne-moi mon pain quotidien^ -r- ni : Pi^rdamiâ wf^ offenses. La prièrje a toujours poi^r ppus ap carapfaïFe général ; elle implique la communauté, et qmQd pool prions, ce n'est pas pour un seul chrétien^ ipai3 ffmt tout le peuple de Dieu, parce q4e nous sommes ui|iaYe$ ce peuple. Le Dieu de la paii: et de Tamo^r qui aoqs f enseigné Tunité, a voulu que cl^acun priAt poi^r ton», parce qu'en sa personne tous ont été comooye poité» par un seul*. » C'est ainsi que la prière s'épanche comme l'eau d'une source pour se répandre au 4oho,n sur le monde entier^ elle est déjà en soi une communion spirituelle, comme Findique le pluriel subJLîme de l'oraison dominicale. Il est donc naturel qu'avaat de se manifester dans les grandes assemblées chrétiennes, cette communauté de la prière se réalise dans Tenceinte de la famille.
La maison chrétienne n'estrçlle pas un çanctaaire depuis qu'elle a ouvert sa porte à l'hôte invisible? Nous avons déjà cité la belle et touchante parole de Glémfint d'Alexandrie, qui nous montre le père, la mère et l'enfant, trouvant dans leur prière commune l'acconjipljusseraent de cette divine promesse : « Là où deux oi^ trois
1 « Publica est nobis et communis oratio, et quando oramas^ non pw uno^ sod pro toto populo oramus^ quia totus populus unam smniis.i (Cyprien, De orat. domin,^ 8.)
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sont assemblés je suis au milieu d'eux ^ « Bien Ip^n qu/e Le mariage paraisse un ol^stacle à li^ piété, il est sanctiQé par ftUe. « Si tu as uue femme, dit 1^ Comtitutiotp coptey prie ^yec ell.e^. Que Tuiiiou conjugale ne soit poiKt un obstacle k la prière, car iellç pe nous en}ève point la pureté, puisque ceux qui ont été lavés dans le S6ing (|^ la Df^j^p^ptiou, u'ont pas besoin de l'être enicore. ^s ^q}\\, sanctifiés et purifiés^. » Les épouf doivent aussi bien Yaqii^r e^s^mble à I9 lecture .des saints livres qu'à TpnuusoD, surtout qu^ud Us jie peuvent ^ssislt^çr ^\\ culte pnblic^. Tous les actes les plus ordinaires de la vie sont relevés et consacrés par la prière. Les choses célestes doivent passer avaut les terrestres et il est plus important de prendre soiu de son âme que de son corps. Le chrétien était teou de prier avant de se rendre aux bains publics ^. La bénédiction du repas avait une importance particulière. Dans la religion hébraïque le père de famiUe accomplissait uu acjbe vrainient sacerdotal quand il bénissait Pieu le jour de Pâques, au mo* ment de manger Tagneau pascal. G.ç grand SQ^V|9UJur de- Tjait revenir h spn esprit t/)utes jl^s £ois qu'ijl f aillait monter vers le ciel une humble action d^ gr4ce autour
< Clément d'Alejc.^ Strom.^ III, 10^ 68.
• Et 8à -pvatxa Sx^tç, 5[ji.a TpoaeùxscrOe. (Comt. Egypt., X, 62.) ■ 2u 8è'6 "^i^iù èe8s[ji.évoç, [jl')) xwXùou -ïrpoaeôxeo^at, ou Y^p
ixiOapToC iore. (Jd,, l\, 62; comp. J€»n XIII^ 10.)
* Eu^^^ xaC àvaYV(î)a£a)ç y,atp6ç. (Clément d'Alex., Pxdag.y TI, \%, «a.) IEv Se i^l^p<î ^ -mvt^frfK^ ou Y^veTat oïxot Ixogioç &y^®^ Pt6X(ov Xa6wv àvaYtvwaxéTO txavwç xà oupiçépsiv ôoxouvra. (Const.
^gypiy H. 62.
> « Sed et cibum non prius sumere et lavacrum non prias adire^ quan) iolarposita or9iioii9> fldeles deçet. » (l'ertuU., ^e ora/., 20.)
CANTIQUES DE LÀ FAMILLE
de la table où sa femme et ses enfants étaient rassemblés pour les repas ordinaires. L'oraison dominicale demande directement à Dien notre pain quotidien comme s'il nous le rompait lui-même, de ses mains. Yoilà pour quoi il conyient de le bénir chaque jour pour ce don de sa proYidence qui nous fait ses conyives. L*Eyangile nous montre Jésus-Christ élevant les yeux au ciel pour rendre grâce à son Père ayant de rassasier les multitudes rassemblées autour de lui. Les aliments d'après saint Paul ont été créés de Dieu pour être pris par les chrétiens ayec action de grâces, ils rentrent dans la grande eucharistie de la vie chrétienne. * Le repas ainsi compris reyét en quelque mesure un caractère sacramentel qui explique très-bien que la sainte Cène lui ait été primitivement rattachée. Aussi les Pères du second et du troisième siècle insistent-ils à bon droit sur la nécessité de le consacrer par la prière. Clément d'Alexandrie yeutméme qu'on chante un hymne en prenant la coupe de yin et il n'hésite pas à appeler le repas chrétien une eucharistie ^.
Le chant des louanges à Dieu retentissait au foyer domestique comme dans l'Eglise. Quand la famille après avoir lu les saintes Ecritures se relevait de la prière commune, elle chantait le psaume d'alleluiah, puis le père, la mère et les enfants se donnaient le baiser de paix, avant que chacun se mita la tâche de la journée'.
TOÏç TutOTOÎ;. (1 Tim. IV, 3.)
* 'Qq eïvat Ttiv Stxaiav TpoçYjv eù^^apiartav. (Clément d'AIex.> Pxdag,, II, 1, 10.)
> <c Diligentiores ia orando subjangere in orationibos alléluia aolMit •
PRIÈRSS DU MATIN ET DU SOIR
: soir les mêmes rites simples et touchants étaient cé- )rés, et la nuit ne se passait pas sans que les plus fer- Qts adorassent de nouveau le Père qui est au ciel. !ux des anciens cantiques chantés par les familles rétiennes des premiers siècles de TEglise nous ont été iservés. Leur forme tout individuelle indique qu*ils dent destinés plutôt au culte privé qu'au culte public.
CANTIQUE DU MATIN
Je te bénirai chacun de mes jours
Et je célébrerai ton nom à jamais
Et au siècle des siècles.
Daigne, ô Seigneur, nous garder à Tabri du péché.
Bois béni, Dieu de nos Pères.
Pendant ce jour,
Que ton nom soit béni et glorifié à toujours t
CANTIQUE DU SOm.
Sois béni, ô Seigneur, enseigne-moi ta justice.
Seigneur, ton nom a été un refuge d*âge en âge.
•Tai dit : Seigneur, aie pitié de moi I
Purifie mon âme, car j'ai péché contre toi.
O Seigneur, je me retire vers toi.
Apprends-moi à faire ta volonté.
Car tu es mon Dieu ;
Près de toi est la source de la vie ;
C'est toi qui es notre lumière ;
Accorde tes compassions à ceux qui te connaissent ^
tall.» De orat,, 99.) « Qaœ oratio cam divortio sancti osculi Integra? » U.)
ues deux cantiques nous ont été conservés sous une donble forme, la le collective pour l'Eglise et la forme individuelle. Voir Bunsen, leda aniinicasna^ t. IIl^ pages 88^ 89. Nous avons reproduit la seconde convient seule au culte de la maison.
Ue ^ LE JEUNE 0U MERCREDI BT DU SAMEDI.
Un troisième cantiqdé intitulé : l'hy îriUë dd Aàttibeâii, pbfayàit aussi bien cdùyetlir 9 là fàUlilié qri'à TEglide. Nous le re|)roduisoiis dans sa ^bêtiqtié éiiilplicitë :
Lumière sereine de la gloire sainte.
Fils du Père Eteriiel, ô ^ésùs-bhrigt,
Noiis venons à toi à Thétire où le soleil sd coUfche,
Et devant la lumière du soir,
Nous cherchons le Père et le Fils,
Et l'Esprit-Saint de Dieu.
Tu es digne en tout temps
D*être célébré par les saintes voix.
0 Fils de Dieu, tu nous donnes la vie.
C'est pourquoi le monde te glorifie.
Le même {)tinbipë qui dtait réglé lèé atsteë Ae piété pour la journée présidait à ceux de là âëmaiiië. Elle est tout entière rattachée à la commémoration de la passion de Jésus -Christ^ à Texception du samedi qui est célébré d'une manière particulière mais moins solennelle que le dimanche, en souvenir du sabbat de l'ancienne alliance. La coutume de jeûner le mercredi en souvenir de la trahison de Judas, puis le vendredi jour de la Passion, paraît s'être établie de bonne heilrë, sâris qn*bn puisse déterminer exactement la date où commencé cette pratique, qui n'avait d'ailleurs primitivement aucun caractère obligatoire *. Lés grandes fêtes dfe l'année chrétienne débordent le cadte de la fattiille, et se rattacheront au culte de l'Eglise. Le dimanche était tout entier consacré h la joie de la résurrection; aussi left chrétiens priaient-ils debout ce jour-là à lepr foyer aussi bien que dans la maison de prière.
1 Tertull., De orat., 14.
U PRIÈRE GÔi^SÀCiiANT L'HOSPITALITÉ. 247
Tandis que les images religieuses étaient séyèrement Interdites dans les édifices yoùés au cnîte, il était permis aux chrétiens de graver sur leurs coupes ou leurs àlîeaux de piétii symboles, tels que le bon pasteur^ Tanche, la palme, le poisson mystique, le yaisseau ou tel autre siglie * .
Une des coutumes les plus touchantes de ces temps était de consacrer par la prière ^hospitalité largement accordée dans les maisons chrétiennes. « Ne laisse pas, dit TertuUien, un frère franchir le seuil de ta demeure sans prier avec lui ^. N'a-t-il pas le droit dé dire à son hôte : in as eu en moi un frère, plus encore je représente Jésus-Christ qui vit dans les sieiis. Qui sait si .l*ëtranger que tu reçois ne cache pas un ange de Dieu ? n estimera la bénédiction céleste au-dessus de tout ce qu^tine hospitalité généreuse lui aura donné pour réparer 6eâ forces. Si on la lui refusait, il se croirait sous le toit d'un païen sans Dieu et sans espérance. Comment à son tour ditait-il, selon le précepte du Seigneur : La paix soit sur cette maison, si on ne la lui a souhaitée à iui-mémë dans la prière^? »
Quelle consolation ne devait phs trouvet le chrétien voyageur ou proscrit dans ces maisons sâiis apparat, qui lui avaient été ëi gétiéreasement ouvertes, que ce fdt dans une des grandes métropoles du pagatil^me où l'isolement eût été si cruel pôtir
* Al Sa fffpoYtBsç "^jaTv Ittuv iceXeiàc; ^ lyfiiiq ^ vauç. (Clément d'Atex., Pcedag., III, 11^ 59.
* k Fhktreth dotiitim tdam introg^dttdm ne sine eràtioae diitiiseris. » {JeariM., De ùrat., ii.)
LE CHRISTIANISME AU FOTER
lai, devant tant de spectacles toat ensemble honteux et brillants, ou bien an fond d'une petite bourgade perdue I Le culte chrétien se célébrait à ces humbles foyers sous des formes plus simples, mais avec autant de solenpité que dans les grandes assemblées où se réanissaient les croyants de la cité. Quoi de plas beau et de plus touchant que cette adoration en commun du matin et du soir, rassemblant la femme, les enfants et les serviteurs autour du père de famille, vrai prêtre de la maison I Les saintes Lettres n'étaient pas lues avec plus de respect dans le culte public que sous ce toit modeste, peut-être indigent. L'oraison ne s'élevait pas avec plos de ferveur et d'élan vers le ciel de la bouche de Tévéque que de celle de ce pauvre artisan ; il ne se contentait pas d'exprimer les besoins et les épreuves des siens, avec une naïve simplicité ; il présentait encore à Dieu les tristesses et les glorieuses souffrances de son peuple persécuté sans oublier les détresses cent fois pires d'un monde perdu et impénitent. Le cantique auquel se mêlaient les jeunes voix des enfants, emportait à Dieu autant d'ineffables soupirs que les hymnes sublimes de l'Eglise. Quand le père avait béni les aliments peutêtre grossiers, servis sur la table rustique agrandie pour les saintes nécessités de l'hospitalité, il semblait que l'on assistait de nouveau au souper du Seigneur, comme dans les temps de l'Eglise de Jérusalem, où les apôtres rompaient le pain de maison en maison. Parfois le grand silence de la nuit était interrompu par une voix grave qui retentissait à l'heure où l'Epoux a promis de revenir chercher les vierges fidèles,
LE CHRISTIANISME AU FOTER. S
OU comme pour répondre à ce grand hymne delà nuit dont le psalmiste nous a apporté Fécho et que Pythagore dans ses rêveries sublimes avait entendu rouler de sphère en sphère. Toutes ces oraisons du jour et de la nnit n'étaient qne Texpression de cette prière qui s'élevait, maette et constante, de la vie entière comme le parfum qui monte de la plante et se répand dans Tair ; e*était, pour employer le mot profond d*Origëne, ce grand Puter de la sainteté qni n*a jamais été égrené sar ancnn chapdet et qui est la voix même d*ane existence purifiée.
Tel était le calte de la maison anx grands siècles dnétiens. Le caile de FJEglise ne sera que son prolonpnentet sob cfOBonssenient, car ce n*est qu'à ce titre qp^lannle caraettee de réalité mivale et de spi* litoalité i|nc»ciAie signe distinctif.
GHAPITfiE m
Les lOttts Et Lès AbfrkBl coNdAtiitÉs au cults pubuc
^I. ^^Lé divmnehe il to JétB éhtétiennè.
L'Église, efl se développant comme elle le fit grâce au succès ihouïdé ses missions, n*à pu se contenter longtemps de simples maisons priyéès pour célébrer sôii ciilte ; il lui à aiissi làllu fixer d^uné manière plusdétéirmihée les moments et lësjoùrs déFadoràtiôn en commun, pour réunir ses membres si nombreux, dispersés qu'ils étaient sur tous les points d^uue grande cité, par les vocations diverses qui leur përinéttaiènt dé gagner leur pain, il était en effet dé^ënâii àii chrétien de se plonger dans une cbntéitiplàtion inystiqne qui reàt détouriié dd làbedir quotidien, béjà Tapôtre t^àiil avait combattu cette tendance dangereuse dabs Id jeûne Eglise de tliessaloniqùë, qui, sous prétexte d'attendre lé retour prochain (lu t!hrist, s'abândoniiàit à une oisiveté dévbté pleine dé dàiigér k toiis lés points de vue ^ Les cl)rétiens se iiiélaieht donc au tourbillon de Tactitité des
i 2 Thess. iv^ 10-12.
S NECESSITES DU CULTE PUBLIC
grands centres de la civilisation antique ; le culte public n'était possible dans de telles conditions que s'il trouvait un édifice approprié à sa célébration et des heures connues de tous, qui fussent le rendez-vous de la prière. Il était aussi bien nécessaire que le bruit da siècle, si propre à assourdir TAme chrétienne, cessât quelques instants pour qu'elle pût entendre dans le recueillement la voix d'en haut, et qu'elle pût trouver h sa portée ces hauteurs sacrées de l'oraison semblables à ces collines de la Judée où Jésus se réfugiait pour prier, bien que tout lieu fût saint pour celui qui avait dit à la femme de Sichem : « Le temps est venu où l'oii n'adorera plus le Père sur cette montagne, ou à Jérusalem. » Il suffit de la psychologie la plus élémentaire pour comprendre le prix de ces retraites de la prièf^, où le pèlerin en route vers le ciel secoue pour quelques moments la poussière du chemin et se retrempe dans la contemplation des choses éternelles, sans qu'il soit nécessaire d'en revenir aux idées d'un Juif de Taucienne alliance et d'attribuer un caractère exclusivement sacré aux lieux et aux jours qui procurent ce saint repos. Nous ne nions pas néanmoins que la pente ne soit glissante et que le déclin de la spiritualité première n'ait amené assez promptement l'Eglise défaillante à la notion surannée d'un nouveau sabbat et d'un nouveau temple, comme elle est retournée sous les mêmes influences au sacerdotalisme abrogé par l'Evangile. Elle n'en a pas moins conservé longtemps dans sa pureté première la notion du culte « en esprit et en vérité, » qui ne se lie à aucune condition extérieure.
JOURS DE STATIONS
Parlons d*abord des jours du culte ayant de nous occuper des premiers édifices qui lui furent consacrés.
Nous ayons établi dans Fexposition de la théologie du deuxième et du troisième siècle, que l'antiquité chrétienne tout entière est demeurée fidèle au spiritualisme de saint Paul, qui rejette comme un débris de la religion des ombres et des types, la distinction des jours, même quand elle porte sur Tobservation du septième jour. Le chrétien ne connaît ni nouyelles lunes ni sabbat ^ Ce que nous ayons à rechercher maintenant, c'est de sayôir si la pratique a été fidèle à la théorie.
Nous ayons yu à Toccasion du culte priyé que Ton s^efforçait de faire de la journée chrétienne un mémorial du Christ et qu'on rattachait les principales heures de Toraison à quelque grand souyenir de sa passion. Le même principe ainsi formulé dans la Constitution de VEglise d'Egypte : « Souyenez-yous toujours de Jésus- Christ ^, » préside à la semaine chrétienne et à Tannée chrétienne. C'est ainsi que l'on cherche à trayerser ayec le Bédempteur le sombre chemin du CaWaire ayant de participer au triomphe du glorieux troisième jour. Le mercredi et le yendredi étaient youés à la prière et au jeûne, au moins pour la seconde moitié de la journée. Le culte public deyait se rapporter plus spécialement aux scènes de la Passion. On appelait ces deux jours des stations; ce que nous traduirions plus exactement par factions^ car l'image était empruntée au ser-
s Conat. Egypt., M, 62.
m CULTE S0fJ3^L D]a P15f ilNCHE.
Yice milita^^e. On désignjfit p^r là ^np sft^ptç y^ipe de r&me chrétienne auprès de ^qi S^uyeur en 9gQ^i^ 09 eu passion * . Il semble que rSgjUi^e y.Ofjli^t reo^pl^cçp p Gejbhsé^^aué le^fail^Jes disciples qpjé le sfop^çiçfl ^T^^jtsarpris tandis que le Maigre liyr^^t son terr^fe çoipikf^p let qu'elle fut jalouse 4'évite^ ç^ tjBpdre et pqigii^nt ^epfQche qji^'il leur adressa k la fin âe ^ l^uit 4*agooie : « Jilh quoi! tous n'avez pas pu ye^Uer upp henriç^yfie moi * ? »
Jje dimanfih^ fiH le jcpmmefipeipeut du deiiiLifème siècle fijijt le grand jour du ^ultje public, ie téo^oi^pii^ de Pline le Jeune est aussi péremptoire à cet égajrd qjfj^ ce^ui de Jpstin Martyr et |(jl^s a^^tres Pè;re$ de la fp^e éppque ^. Quelque importance qu'on ^ttach^e fr jC^ j^e r^dûr>»tion en commun soit célébrée ce jour-là ^ i^ n^est point considéré cpmwe rcmplaçai^t le sabb9|t et soa observance n'e3t point rattachée au $ixièm£ QfffffmàJ^demept du Décaloguc. Il u'y a pas trace d'up^ pareille pensée dan^ les écrivains du tempe. Biçj^ ne le prpMve mieux que de voir le septième jour de la ^em^^ipe jfêté non-seulement par les Eglises issues du judaXf me jusqu'à la destruction du temple en conformité avec le concile de Jérusalem, mais encore par uAegfrande ppfjtie def Eglises issues du pagaoisDie. A £U).m.e op proIoj^geajLt le jeùue du vendredi pepdaut les heures qui rappelaient
^ Le mot de station se trouve déjà dans Hermas, Pastor,, III; Simil,, 5,1. « Cur stationibus quartam et sextam sabbati dicamus. » (Tertull., De jejuu.y 14.) « Statio de mUitari cxeiiaplo nomen acçepjit. ^ (T^t,ul]., pi orat., 14.)
« Pline, Ep., X, 96; Justin, Apol., II, 67; Tertull., P^ Corona,,Z; De fuga in persecut,, 14; Apol., 16.
LE SA3BÀT LOmrm^ ŒhÈf^Vt$ CPNC|Jf9PI)|ENT. ^tè
rensey^lissejD^ept de Jésus et qj^ rappelait on jeùpe ^pr plémentaire. Les Orientaox au coj[^t)ra^i& tr^taiept Ip ç^^ l^t comme une fête pï^éiiei^ne et con^eryaienjt an ci^ sa solennité x^rdjinaire * . JjS^ pripcipal ipptif qui 3embl^ ^yq\j: portf^ ^eç pf^rétiens à pélé^^rer dai^s une certaine me^f^re ^e sabbat paraîf ^yoir été l'opposition ai^j^ gqostjuquea Ma^.çipQit^â I ^^i dans Jeur dif^Usp^e farpif cl^e in(^r|- Sf ieot tout ce qui rappelaijt T.œijiTre 4es six JQuri^ et l» Pieff de la créatloo ^. ]L.a çoe:^i$teDce de la çéUhj^Uon 4? sabbat e^ jiu dimancke su^t pour .écarter )^ ^a))ba tisme judaî^i^ !^ue Fignorance de rhistoire et surtout la dérpgatlon .^ux ^r^uds principes c^rétfcns ont trop SQuyen); f^it refle.urir de 9ps jpurs. Bien ne proja^e mieux r^bseuce de toute idée de ce genre dans ran.ti(}uité chrétie^^uej que le fait incontestable de la cél^bjTAtioQ qootixjybenne du cultjç pu.blie ^yec t^ifte fa solenjfijt^ i^fis de gran^^s métroppl^es |Cp,q;^me Alexan^fie. « Que tous les fi(|^S9 U^nsruous dani^ leç Con9tffifitipn$ dfi l'EglUe d'Egypte^ se b&ten|; dès leur réyeily ayant de vaquer àrouvrage, (d,e se recuire k TEgliise où ib trouyeront l'esprit de délivrance. Que ebacun d'ejaj s'eflir presse de participer au jrepas eucharistique aya^jt dç prendre aucun autre aliment % » Il n'est doxic p^ de jour qui soit déshérité ; les saints i^ijstères ne sonjL pa^ le priyijiége du dimanche ; on peut dire de lui cQjQQiiçe de
* TertuU., De jejun., 14. Ce jeûne dii sabbat pratiqué à Rome s'appelait : Sttperpoifképjitiimiié Neander, AU. geick^y der CkrMich kirefu, l, 840.
* Angasli^ ArchxoL, I, page 515.
' Ilâç sciorbç Q^o^jjiÛ'^k) ti'/fifiQiiaç yszcù^&sXy f po iom Ttvo(; aXXou ^tùacuAcUi {Consti Egypt,, |l^ fiS.^
LE DIMANCHE NE REMPLACE PAS LE SABBAT
réyèque de ces temps, qa*il est le premier parmi des égaux, pritnus inter pares.
Nnl décret apostolique, nnlle décision épiscopale on conciliaire, n'a institué la fête du premier jour de la semaine, pas plus que les jours de station cales heures du culte privé. Le dimanche est le fils de la liberté chrétienne, et non Théritage de la servitude judaïque. Puisant leur force et leur joie dans le souyenir de la résurrection de leur maître, les chrétiens se plaisaient à en célébrer Tanniversaire chaque semaine. Par une transition facile à comprendre, ils associaient la sortie du tombeau du Prince de la lumière au souyenir du grand jour où la première aurore sortit à sa yoix da chaos comme d*un autre sépulcre ; ils aimaient à confondre dans leur gratitude les dons de la création et les grâces de la rédemption ; le dimanche leur rappelait cette double action du Yerbe créateur et sauveur . Justin, après avoir déclaré hautement que les chrétiens ne sabbalisent pas comme les juifs, ajoute : « Notre grande assemblée a lieu le dimanche, parce que c'est le premier jour, dans lequel Dieu transformant les ténèbres et la matière, a créé le monde et aussi parce que Jésus-Christ, notre Sauveur, est sorti de la mort ce jour-là, car le samedi il a été crucifié ; et le lendemain du samedi il parut à ses apôtres et à ses disciples et il leur enseigna ce que nous offrons à votre méditation ^ » Le libre et généreux esprit de Justin n'éprouvait aucun scrupule à
Xeuatç ':(i^e'ïca, (Justin, Apol., II» 67.)
CARACTÈRE JOYEUX DU CULTE DU DIMANCHE. 2ft7
appeler le dimanche le jour da soleil, selon la coutame du monde antique, parce qu'il donnait à cette appellation un sens riche et nouveau; fidèle aux principes de son apologie, il recueillait comme une semencç du Yerbe la yérité partielle qu*il rencontrait dans le paganisme, en s* efforçant de lui donner un déyeloppement éyangéliqne. Les chrétiens plus timorés évitaient une désignation qui pouvait autoriser les païens à les accaser d'être les adorateurs du soleil ^ L'expression préférée était celle de dimanche ou de jour du Seigneur, déjà employée dans les lettres attribuées à Ignace * : Plus tard cependant le nom ancien de^'otir du soleil reparut et obtint la prédominance dans plusieurs langues modernes.
Tout devait marquer la joie du chrétien au jour anniversaire de la résurrection. Il ne lui était pas permis de jeûner, il priait debout dans le culte public aussi bien que dans le culte privé , afin de s'associer au triom« phe du Prince de la vie. Le culte qui réunissait tous les fidèles se célébrait avec une solennité particulière. « Au jour du Seigneur, portent les Constitutions apostoliques dans un texte qui semble sans surcharge, réonis^z-vous pour bénir Dieu et célébrer la miséricorde qu'il vous a montrée en Jésus-Christ, en vous délivrant de Tesclavage de Terreur; que votre offrande soit pure et agréable à Dieu qui a dit à son Eglise universelle : En tout lieu on doit m'offirir Tencens
*■ Tertnll., ApoL, 16.
« Const. apost., II, 47; VIII, 33. Elq T^v xupiaxi^v. Pseudo Iguat«, ad Magnes., 9, 10;
et l*offrwde pore, oar je suis |iii grand roU 4it le S^h goeur, et mon nom eat admirable p(irmi les natioiis '• v Bien u'in4iqae dans le courfi da seoead aiiole que k chômage fût obligatoire. Les Camiit^tionfi iijfosiçUqm qui le commaudeut sont d'aqe date pqatâmeiure; ellei rédigent égalemeat ponr le sabbat, sana se référer d^aih euae façon h. la loi moaaîlqae, et en se fondant onîquer* ment sur les nécessités dn oulte ^. Teitqllien qui de-^ mande formellement au commencement du troisième siècle la cessation de tout travail le dimanche, ne se préoccupe point de rappeler le grand repoa du Créateur au sepUème jour, il ne pense qu^ assurep dea oondir tioits favorables au recueillement; le# expreasiona qa*i] emploie semblent indiquer que ce qu'il demande est une innovation qui est loin d'être généralement aeoep* tée 2 <( No\is devons, dit-âl, nous abstenir le jour de la résurrection de ce qui pourrait nous troubler et nous distraire, différant même toute affifti^e de peur de donner prise à la tentation ^. » On avait coutume de choisir le dimanche pour régler les différends entre chrétiens de^^ vantles anciens de TEglise ^.
Pendant une assez longue période dont il est asseï di£Bcile de fixer le terme dans le second siècle, les chrétiens n^ont pas connu d'autre fête que le dio^anobe. Il était cependant facile à prévoir qu'ils ne s'en tiendraient
i Ççnst' Qpost.y VII, aç.
2 Aià TY)V oi$a(77,aX(av tyjç cùasêeiaç. {Const. apost,, VIII, 33.)
3 « Nos vero, sicut accepimus, solo die dominico resurrecdonis omni anxietatls habitu et oilicio cavere debemus^ différentes etiam uegotia^ ne quem diabolo locum demus. » (Tertull.^ De orat, 18.)
♦ Const, apost., U, kl.
LA p^QUE ET LA PENTECOTE CÉL]p;pRÇpS AU |I' BmH^. 359
pas 1^ et qu'Us appliquerfii^nt à Tancée ]q prmçipe qqi ayait (Jétermipé ]^ dispop|tion de leurs jourqées et de lew* seoiAÎnes. Il fîiçit îmsBi faire 1^ part de riufluepQp quç les souyenirs de TAoçieii Testai^pnt exerçftient sur l9 je^Qe ÇgJiw ; çUe deyftit ^tr? facUemept ft^le^ée k Iw emprunter quelquechunes de se^ splep^ités^ surtout
celles qm étaient de grande types de la rédemptîoa. Pe toutes les fêtes juives, il en étsit deux qui apparte- Pfiient 4'4vanGe m christianisme : e' étaient la P4que et Ift Pept^ftite. Lft PAqqe rappelait tout eusemble l'immol^tipu du Téntal^le «gueau pasca) et la résurrection , ellQ r^^ttachf^ît ^in^i par uu lien étroit la religion des promesses à celle des accomplissements, J^es Juifs d'Ar Je^fuidlPie) piui subtils que leurs frères de Palestine, se plaisaient ^ y voir le symbple de Tâme affranclûe de la captivité des senp, comme d'une centre tçrre d'%j pte ; mais cette interprétation > bonne pour quelques esprits philosophiques, ne supplantait pas la grande çomm^pioration de la résurrection. La Pentecôte, qui était la fête 4e§ moissons dans le judaïsme, rappelait V effusion du ^i|it<-£^prit et toutes les grâces divines qui avaient jailli dq tombeau de Jésus-Christ comme d'une source vive S Yoil^ pourquoi TËglise ne séparait pas la Pentecâtede la P|ique et en faisait une seule et même fête ^. Tout \e temps qui s'écoulait depuis la Pé^que jusqu'à la
^ Origène énunière ainsi les fêtes chrétiennes de son temps : Ta TZzgX Twv xuptax(i)V, ^ •ïuapaoxsuwv '^ 'zoù izdaya ^ 'àiq 'KevvfiY.oz^riq 8' "JilJlçpûv Yivé[Ji.£va. [Contra Cels,, VllT, 22.)
' « Pentecostem implere. » (TertuU., De idolat,,ik.) Le concile d'Elvire, daos son c^noq 43^ a le premier limité la célébration de la Pentecôte au joar anniversaire de Teff^slon du Saint-Esprit.
TOUT FORMALISME ÉCARTÉ DE LA FÊTE CHRÉTIENNE
Pentecôte, était considéré comme an temps de joie pendant lequel on priait debout et on faisait trére an jeûne. Au contraire les jours qui précédaient la Pftque depuis le mercredi de la grande semaine, étaient youés aa jeûne le plus séyère en souTenir de Fagonie, des humiliations et du supplice de la sainte yictime. Le jeûne était absolu pendant le sabbat, anniyersaire de son séjour dans le tombeau. On l'appelait le grand jour de la préparation. La nuit qui précédait Pftque se passait en prières, en saintes lectures et en adoration. Dès Taobe les chrétiens se saluaient par ces mots triomphants : « Le Christ est ressuscité, » et après le baptême des néophytes le repas eucharistique était célébré ayec pompe.
Nous ayons déjà décrit les luttes si yiyes sonlevées entre FOrient et TOccident chrétiens, au sujet de la date de la Pâque, et nous ayons yu la liberté chrétienne triompher de la fausse unité que les éyèques de Borne avaient cherché à fonder prématurément. Bien ne fait mieux ressortir la haute spiritualité qui présidait à la célébration des fêtes chrétiennes, que cette recommandation de la Constitution copte, au sujet da jeûne précédant la Pâque : « Si quelqu'un yoyageant sur la mer, dit notre document, s'aperçoit qu^ii ne se rappelle pas exactement la date de la Pftque, qu'il ajourne son jeûne à la semaine de Pentecôte. Car ce que nous célébrons ce n'est pas proprement la Pâque, mais le type de ce qui nous est promis ^ »
1 Et v,q £V ôaXdTXY) u^uap^wv «Yvoet ty;v tou Tçoc^^a iqfjLspav àXkà TUTîOV TÛv èpxojJiévwv. (Const. Egypt,^ II, 55.)
L'EPIPHANIE CÉLÉBRÉE AD III« SIÈCLE. S
« Le chrétien parfait, dit excellemment Origène^ qui yit dans la communion du Yerbe par ses paroles, ses actes et ses pensées, fait de sa yie un long jour du Seigneur. S'il se prépare toujours à la yie véritable par son renoncement à la yie des sens, il célèbre perpétuellement la préparation pascale. S*il pense sans cesse que Jésus-Christ est notre PAque et que nous deyons manger la chair du Yerbe, sa p&que à lui est constante. S'il peut dire : Nous sommes ressuscites, ayec le Christ et nous sommes assis ayec lui dans les lieux célestes, il ne yoit jamais la Pentecôte cesser pour lui, surtout, si remontant dans la chambre haute, il deyiélit digne par ses prières de recevoir en quelque mesure comme les apôtres les langues de feu ^ »
An commencement du troisième siècle nous voyons apparaître une troisième fête : celle de TEpiphanie qui rappelait la consécration glorieuse de Jésus -Christ à son ministère par le baptême. D'après le témoignage de Clément d'Alexandrie, les disciples de Baailides l'avaient transportée en Egypte ^. Il est probable qu'ils l'avaient trouvée en usage dans les Eglises judaïsantes de la Palestine et de la Syrie pour laquelle elle avait une importance particulière au point de vue théocratique. L'Eglise se l'appropria dans le cours du troisième siècle. On peut con-
» Oôx ïoTtv Sre oô icoiet xb 'RàrfCL. (Orig., Contra Cels,, VIII, 22.)
« Ebt iï ol xeptepY^'fÊpov ty) Y^vécrst tou aiùvqpoç •{jiJuSv où
iAdvov Tb Itoç, dtXXà xal t^v -{ifiipav 'rcpooriôévrsç. Ot iï iicb Badt-
XcSou %a\ xoO (kvKxia\tcnoç aÙTOu tv^v v)(iipav éopxdCouci. (Glémeot
d'Alex^ Strom., \, ti, 145^ 146.
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dure du même texte de Clément, qui mentionne nn ealcul mitintieax pbui^ déterminer la date de la Uaisâance de Jésus-Christ, que ce grand fait contmeuoft à être célébré en Orient de son temps. An commencement du quatrième siècle, ces fêtes ont décidément passé dans les coutumes généi^Ied de TEglise.
A ces grandes fêtes il faut joindi^e rannlret^ire de la mort des martytd. On se rendait èu foule à leur tombeau, pour y lire les actes de leur supplice, ratiter leur souYenir et participer à la sainte euôharistie dans ces lieux qui paraissaient sacrés enti'ô tous à létmi Mites engagés dans les mêmes cotnbàts. Nulle superstition ne se mêlait primititement à ce p!ea& uilage, comme on peut s'en couYàinère paf la fnanièrè dont les Amis et les disciples de Polycarpe expliquent les funèbres honneurs qu'ils lui rendent : « Né sait-on pas, disaient-ils, que nous n'abandonnons point le Christ qui a souffert pour le sftiut du monde ëhtier, (iomtfie si nous transférions à d'antres rhonnéUf qui lui est dû? Nous le prions Lui comme le fils de DieU, nous notts contentons d'aimer les martyrs comme ils le méritent, à cause de leur amour invincible pour lèUr roi et leur maître, dans le désir que rions éprouvons d'êti^e lenrs frères et leurs imitateurs. Nous avons pris les ossements de Polycarpe, qui sont plus précieux que Foi et les pierres précieuses, pour les mettre en un lieu convenable. Dieu nous permettra de nous y rassembler dans la joie et l'allégresse et d'y célébrer l'anniversaire de son martyre, en souvenir des combats qu'il a soutenus et pour exercer aux mêmes luttes ceux qui y sont
ANNIVERSAftfcS WSÈBftÉS ftS lA Sff ABÉlLtE CÉftÉTIENNE. «63
destinég ^ ^ Il est inooiiteBtâble q'tie Tattiobr pont les martyH prit un caractère d'exaltation exagéré aa troisième siècle, ainsi que nous Varons constaté qtiaM il s^est agi de l'organisatfx^ii ecclésiastique. L*idée si (^nde> si chrétienne dé la solidarité qni nnit rEglidé militante à TEglise triomphante, ne demeura pas dànis les justes limités où «lié s*étëit d*abord rélifèméè. Ifoas aTOns cité des te&tés dt)f1gènë et de Gyprien, qtii malgré une grande beauté n'étaient pas ââns péril, piree qu'ils assOClMent les Cônfésàedris à Ttsûtre rédemptrice pht tels Mérités préNUdiia qu'ils avaient bCquis. De là à fAirë de leur cdtamémoràtion une invocà- Uon il n'y aVâit qu'un pïils. Il ne fut pas franchi aVAnt le quatrième Siècle, mais on ne peut se dissimuler que rEglisé ne fût sur la yoie qui conduisait au culte déb saints, malgré tes énerg^qned protestations dé TéKuI- Itefi» Le sentiment qui avait donné naissance à k célébration dé rAnniVeTsaire des martyrs n'en était pb^ moins très-grand et trèS'-pur sbnft sa forme première. L'Ëglise affirmait ainsi qu'elle ne connaissait paà de biis Hère entre h têri^e et le ciel, entre lé visible et l'inVî-^ sible, et que personne n^était plus vivabt pouf elle qne «es morts. Elle ne se contentait pas d'honoref éëtix qui étaient illustres. La famille chrétienne aimait à se ras-^ sembler dans la catacombe près dés dépôtdlles chéries et Vénérées des sièhs au Jour Aunivei^ire de leur naissance. Elle y trouvait comme un foyer deux fbis
laeré qui resserrait ses liens. C'est ce qbi explique
• Achat Pôtycrài. feuéibe, tf. É., iV, Ib.
tu AUSTÉRITÉ DES FÊTES CHRÉTIENNES.
rimportance extraordinaire donnée anx. sépaltares chrétiennes. La fête de famille prenait un caractère pins gé* néral quand il s'agissait d*an martyr. Rien n*a été plas beau et plas émouTant dans les premiers siècles de TEglise que ces cultes commémoratifs dans ces souterraios ornés de symboles bibliques, sous ces Toutes sombres qu'éclairaient les lampes funèbres et sous lesq[ue]]es roulaient en long échos les hymnes de Fespérance et de Tamour.
Telles sont les fêtes célébrées ayant le concile de Pificée. Nous n'en trouYons aucune autre que la PAqae, la Pentecôte, l'Epiphanie qui est encore renfermée dans un cercle restreint, et les anniyersaires des martyrs. Il n'y a pas trace à cette époque de fêtes consacrées àMarie, mère du Christ; ce n'est que bien plus tard au temps d'Epiphane qu'une secte obscure inaugura cette exaltation de la plus humble et de la plus sainte des femmes, qui devait aboutir à une apothéose. La fête chrétienne, dans sa première période, gravite tout entière autour du souyenir de Jésus- Christ. Le christianisme n'est pas encore assez puissant et assez victorieux pour inaugurer une ère nouvelle dans l'histoire en la fiisant recommencer en quelque sorte à la crèche de Bethléhem, comme il le fera plus tard, mais il marqoe de son sceau l'existence de ses disciples, sans admettre aucun partage idolâtre. Il ne croit pas qu'il rentre dans sa mission de restaurer l'adoration de la créature et de ressusciter ainsi sous des formes nouvelles le paganisme qu'il veut détruire. Il se garde aussi de rimiter dans la manière dont il célèbre ses solennités.
AUSiÉUTB ms ftrts ghbëtieeines. ses
Les fêtes pidfeniies, sortoat sous Tempire, étaient de Téritables débordements d'immoralité. Philon, habitué aox rites grares et sublimes da juda&me, les a dépeintes nyec une rare énergie. Il n'était pas possible d'après M d'énnmérer les mythes grossiers et impars dont les païens les avaient surchargées ; ils en ayaient fedt des joors de paresse, de Myolité, d'orgies de tout genre, se plaisant à les distinguer de la yie ordinaire, par le ren- Tersement de l'ordre naturel, imposant silence aux actes les plus nobles, pour déchaîner tout ce qui encourage la sensualité. Non contents d'encourager les mauyaises passions chez les individus dans la yie ordinaire, ils semblaient dans leurs fêtes Touloir les réunir dans un même courant comme les affluents d'un fleuye, et fortifier ainsi sans mesure la corruption inhérente au paganisme. Les oblations et les rites expiatoires n'étaient que de vains palliatifs ^ L'Eglise éprouvait le besoin de distinguer ses fêtes des saturnales d'une dévotion inftme, en leur imprimant un caractère d'austère simplicité. Les conseils de Grégoire de Naziance à cet égard étaient en tout point fidèles aux pratiques du troisième siècle : « Célébrons la fête, dit-il, non pas par la pompe extérieure, mais dans l'esprit de Dieu, non pas d'une manière mondaine, mais céleste. Gomment ferons- nous pour y réussir? Nous ne couronnerons pas nos portes de fleurs, nous ne formerons pas de chœurs de danse, nous n'ornerons pas nos rues. Nous ne voulons satisfaire ni nos sens, ni notre sensi-
« Philoo^ Opéra, édit. Pfeiffer, t. II, p. 48.
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bilité, dô crainte d'ouTTir les toies an péchi. Ifoits ne toulons pas iiôa^ aknoUir en noua côdTrant de tdte^ menta somptueux et efféminés, ni rechercher Téalat de Tor et dea diamants ou des couleurs brillantes qui ae font qu'altérer la beauté naturelle i Nous ne youIoiu pas miiltiplier les festins inséparables de la Inxidre» Nous rejetterons toute fcupêrfluité prise sur les néeei* sites de oeux qui ÈbnX pétris du même litaioil que nous. Ces pompes et ces yoluptés sont bonnes point ceafiren qui honorent des dieux que Yoû rassasie de le ftaméè des viandes, et qui sculptent, encensent el adofent csi êtres malfaisanta d'une manière digne d'enti Nods au contraire) les adorateurs du Yerbe, nouil troUYehini notre meilleure joie dans sa parole» dans l'étude de la sainte loi et la lecture des faits qui sont Tolqet de Ift fête \ »
Les seules particularités extérieures des fêtes chrétiennes étaient les yètements blancs dont les chrétiens semblent s'être revêtus de bonne heure % et les flaoH beaux sacrés destinés eux aussi à inaugurer la joie des fils de la lumière ^. Tant qu'elles conservèrent leur sim* plicité, elles tirèrent leur prix de la liberté et de la spontanéité de ceux qui y participaient. Ce n'est qu'an commencement du quatrième siècle que le concile d'Elvire fit de la célébration du dimanche et de rassi-" duité des fidèles aux saints offices une règle rigon-
1 Gregor. Nazianz., Oratio 38 in Theoph.
s ce Gandidas egreditur nitidis exercitus undis. b FfagoieUt à*m pdStDi sur la Pâque attribué à Lactance. (Augusti, ArchéoL, \, 496, 497.)
^ On trouve une allusion à Tusage des luminaires sacrés dans le canon 34 du concile d'Elvire (a. 805].
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relise que les empèf enrs chrétiens devaient ttaâsformer en tine loi de TEtat * .
$11. — Lbs édifices consacrés au culte chrétien.
Si nous distinguons entre Fidée du temple au sens juif et celle de la maison de prière, destinée simplement à répondre aux nécessités du culte public, nous reconnaîtrons que les Pères de cette époque ne se contredisent point, quand d'une part ils prétendent que les chrétiens n'ont point de sanctuaire, et de l'autre quand ils parlent des édifices où ils se rassemblent et qui leur inspirent des sentiments très-naturels de vénération. L'antiquité chrétienne a nettement repoussé la notion d'un sanctuaire, c'est-à-dire d'un lieu sacré où la présence de la Divinité se ferait sentir plus particuliétement qu'ailleurs. Elle n'a pas cru simplement avec les anciens Persans, que la Divinité qui remplit l'univers ne peut être enfermée entre des murs, grande idée que Salomon avait déjà magnifiquement exprimée quand, le jour même de la dédicace du temple, il avait déclaré que les cieux des cieux ne pouvaient contenir le Tout-Puissant ; elle a encore pensé que Taccomplissement de la rédemption avait pour premier résultat de rendre la terre et l'humanité à Dieu, et que les temples proprement dits n'étaient désormais pas plus nécessaires que les sacrifices expiatoires. Aussi Minutius Félix était vraiment l'organe de l'Eglise du second siècle, quand il déclarait que les
i Concile (TElvire, canon 21. Cod, fheodos,, lib. l^V, tit. i, %.
S68 L'IDÉE DU TEMPLE PROPREMENT DITE ÉCARTÉE
chrétiens n'avaient pas d'autels. Aras non habemus \ L*idée d'un antel au sens propre du mot est liée à celle d'an sacrifice d'expiation. On ne pent impunément la faire reparaître dans le christianisme ; elle est en soi une atteinte au principe fondamental de FErangile et le mot lui-même doit être évité avec soin dans son acception matérielle. Minutius Félix ne Tcut pas plus d'un temple proprement dit que d'un autel: « Pourquoi, dit-il, éleverais-je un temple à Dieo, quand le monde qu'il a créé ne saurait le contenir '? » On* gène au troisième siècle n'est pas moins péremptoire, il ne fait aucune concession à Celse qui reprochait à la religion nouyelle de n'ayoir aucun sanctuaire.
« Nous ne Youlons, dit le grand spiritualiste chrétien* ni de temples, ni de statues ponr notre Dieu, nous les laissons aux démons qui choisissent un lieu qaelconq(jBe de préférence à un autre sans qu'on en sache le motif. Admirons Jésus qui détourne notre esprit de tout ohjet sensible, non-seulement parce qu'il est corruptible, mais encore parce qu'il est corrupteur. Il nous apprend à rendre à Dieu le vrai culte de la sainteté et de la prière, par Celui dans lequel nous reconnaissons le Médiateur entre le créé et Tincréé, et qui nous communique les grâces du Père en même temps qu'il lui présente nos oraisons comme notre prêtre^ . » « Le temple de Dieu par
1 Minut. Félix, Octavius, c. 82. Arnobe, Disputât. ^ l. VI, i.
' Minut. Félix, Octavitts, c. 32. Le mot de temple était réservé aux sanctuaires païens, et ne fut appliqué aux églises chrétiennes qu'après Constantin. Ambroise, Ep. ad Marc, 33. Bingham, Ori^.,111, p. 9.
' Te6'/)7ua[ji.6v Tbv 'Iyjcjouv Tbv voî5v •Jjijlûv [jLeTaôévra à:ub xovxJç aJffÔYjTOU. (Orlg., Contra Cels., UI, 84.
TOUT LIEU PEUT ÊTRE GONSACRÉ AU CULTE
excellence, dit ailleurs Origëne, celui qui porte le mieux son image, c'est d'abord Thumanité de Jésus-Christ, puis Fume croyante animée de son esprit. Yoilà la yiyante statue de la Diyinité, qu'aucun Jupiter taillé par Pliidias ne pourrait égaler \ » Il s'ensuit que l'adoration ne saurait être rattachée exclusiyement à aucun édifice. « Nous pouyons prier, dit TertuUien, partout où nous sommes portés par la nécessité, car les apôtres ne péchaient pas quand ils chantaient les louanges de Dieti deyant leur geôlier en prison, pas plus que saint Paul quand il rompait le pain sur un yaisseau ^. » « Tout lieu où nous jetait la persécution nous était bon pour nous rassembler, écriyait Denys d'Alexandrie, que ce fût un champ, un désert ou une prison*. » Justin Martyr tenait un langage analogue quand il répondait aux ques^ tions de son juge dans son interrogatoire. « Où yous rassemblez-y ous ? lui demanda le proconsul. — Où chacun le peut et le yeut. Yous croyez que nous nous réunissons tous au même endroit. Il n'en est rien, car le Dieu des chrétiens ne s'enferme dans aucun lieu mais il remplit de sa présence inyisible le ciel et la terre et il est partout honoré par les croyants *. »
C*est au nom du même spiritualisme, que pendant les trois premiers siècles il n*y a pas trace d'une consécration particulière des édifices youés au culte, on n'é-
* Orig., Contra Cels., VIII, 17, 18.
' « Omni loco, quem opportunitas aut etiam nécessitas importaret. » (Tertall., Deorat., 19.)
2a>p(ov. (Denys Alex.^ apud Eusèbe, H. E,, VU, 22.) ^ Aeta Justinù
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prouve uul besfoiu de fairQ plui} poar çax f^uQ ppur la maison de famillei qui elle aussi est un sapctoaire comme tout lieu où Dieu babite ^ PrinûtiTemei)t le nom d'Eglise n*est point donné am. miaM>iis 4e prière, mais uniquement à rassemblée chrétienne: « Je nomme Eglise, dit Clément d'Alexandrie, ||Qq pas le lieu où les élus se réunissent, mais l'assemblée mèfoe des élus*. » fiien ne prouve mieux à quel point la communauté chrétienne est considérée comme le temple de Dieu, que Tapplicatian constante du mot d'^ dification au raffermissement et au développement d? la foi. Il s'agit toujours de cimenter les pierres vivei du temple spirituel. « Ce n'est pas le lieu, disent admirablement les Constitutions apostoliques^ qui s<^nctifie l'homme, mais c'est Fhomme qui sanctifie le lieu '. »
L'opposition à toute idée d'un sanctuaire proprement dit n'a pas empêché les premiers chrétiens d*éleyer des maisons de prière selon les nécessités de leur culte, car il n'était pas possible qu'ils restassent longtemps enfermés dans des maisons particulières, saqf dans les cas assez rares où la maison de famille avait les propo^ tions d'un bâtiment spacieux. C'est ce qui était arrîTë à Borne pour la maispa du sénateur Pudens ^. Pë^ le
1 Bingham^ Orig,, IV, p. 71.
* 05 yàp vuv xbv Téirov, iXXà xb àOpctajxA twv èxXexTÛv hxkff a(av xaXô). (Clément d'Alex., Stt^m., Vlï, 5, 29.)
' Oùx ô t67uoç yàp xbv àvôpoyncv aYiaÇet àW b avOp(i):;o^ xbv T^TTOV. iConst. apost.y VllI, 34.
* Acta Pudentis, L'écrit apocryphe des Becognitiones qui est de la iln du second siècle porte qu'un riche citoyen 4'^ntiQche 8*est fait de a maison une basilique : « Ita ut domus sus ingentem basilicam ecclesis nominc consecraret. » {Recognit.y X, 71.)
t^lflPP ^e ça^it Pftul, nQU4 vQjpijfi }6f f^r^Mqw 4'E. pjl^af; 9(^ rénpir 4^09 yi^e m]\a de çpprs pqbliç# fi)iç?; Ip rhéteur Tyrftpims, Ju^tUgi Martyr ayaiç tyou^é 4 il«we ane sfdlç ^nftlogqe ppur y ei^seigner 1§ doctrioe cbré- Uç^fifi % Çlémçmt d'Alexufldfie, ^mn wm b^ftp réciîUqr le j«{iqe hpg^nd r^ple^^ |i rfigljse par naiQt Jea», aupr pose Vexis^t^nce d'ap édi|iaQ pqbliçpopr le euUe^. La chrpniqap d-{;4esse r4ÇQ^te la dfitruf^tiqn d'up temple f4irétlpn dfins 1^ grande Inapdfttjoft de 203 ^ Plws tard, fPQs Alex^ndi^ ^éière, le» cbr^tiei^ii pQ^^édaîent à
Ppme d§ft édificen fipéçialQmept fiff^ptés à lew eqlte, glû leur fuFept oQftgiîi'vés p^î Vempeçeur, malgré les f^elfiipatioi^ d(^ çf^bfiretiers. qui Yopl^ent les en dépo»séder*. Ces édifice^ s'étaient bsftu^up moltipUés k Téppqine dp pipclétiep. «« Qpi pQprrait ççmptpp, dit Euf^be» ces poQçoorq de milU^.i^s de fidèles daps ehnque Yille et ces ;iopit^eqpei| assemblées dWA le^ miô^qps de mrièrp 4e çl^aqpp, «téi elleft éta^pn^ si cppsid^ppWe^que |e^ ARpl^ns éditées np sp^sajppt plpfli et qu'op les f^ait çeiQplapé^ P9r 4e grHn4pa églises ^ » filles, ptifais- SHÎept asseï Impp^^utep ^ Vepi^pereqr popr qu'jl ^it erp nécessaire de décréter leur destruction en même temps gi^Q ce)le de^ siaiptes Ecritures®. I»près Optatus 4ç Milet» il existait à Rome, au commencement du quatrième siècle, plqs, de quarante édifices cpnsacrés au culte ^.
« Acta Jwtinù Voir pingh^m, Orig'., lU, i8, 29.
« Çaém. d'Alex. Tiç qwÇ... xXouç..., 37. Eusèbe, H. ^., {[l, ?3.
• Assenoan, Bibliotheca orientalis^ 1. 1^ p. 387.
• Laiïipride, Vita Alex, Sever., c. k9»
• jtd., V, 1.
7 Optât. Milet^ De schismat, Donat., 1. 11^ 4.
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Il est donc incontestable qae ces édifices 8*étaient multipliés. Les textes que nous avons cités prouTeiit également qu*on a commencé dès le troisième siècle à leur donner le nom d'églises. C'est une expression courante chez Tertullien et Origëne, sans qu^ils croient déroger à leur spiritualisme chrétien * . La désignation de maison de prière était d'un fréquent usage '• Elle est bien plus correcte que celle d*église, car il y avait toa« jours un grave inconvénient à attribuer à Fédifiee de pierre la désignation qui appartient en réalité au temple spirituel. Vers la fin du troisième siècle on commence à se servir du mot kuriakon ou Dominicum*^ — lieu da Seigneur. — Ainsi s'établissait une analogie très-bdle entre le dimanche et le temple chrétien.
n était néanmoins dans le cours des choses que ce spiritualisme élevé s'altérât graduellement. Origène ne lui était pas infidèle quand il reconnaissait que le lien où les chrétiens se rassemblent a quelque chose de sa* lutaire et de bienfaisant^, et qu'il y voyait comme un point de rencontre entre l'Eglise de la terre et celle da ciel, entre les chrétiens qui prient et le Christ qui répond
^ « In ecclesiam \enire. » (Tertull.^ De idolatriay 7.) a Taies sont in nobis quorum fides hoc tantummodo habet ut ad Ecclesiam veniant» (Orig.^ In Josuah Homil., X, 8.)
> Eusèbe, H. E., X, 3. Comp. Mallh. XXI, 13. Marc XI, 17.
' « In dominicum sine sacrificio venis. » Gyprien, De opéra et eleem,, 15. Eusèbe, H. £., IX, 10. De laude Constant., 17. M. de Rossi cita ona inscription désignant la basilique de Saint-Qément sous la désigiiatioa de Dominicum. Cette désignation, d'après lui, nous reporte aux premièrei années du quatrième siècle, parce que plus tard on désignait les églïKS soit par le nom de basiliques, soit par celui de TitulL (Rossi^ BuIUUmo archeol., i" vol., p. 25.) Le mot titulus venait de la désignation da praire auquel l'église paroissiale était affectée.
* Orig., Deoratione, c. 31.
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à lear appel et Tient an-deyatit d'eui avec le chœur des anges. Origène n*attribaait nn caractère sacré à r édifice Une par suite de Tacte moral qai s^y accomplisiait; c'était la prière chrétienne qoi Ini avait laissé un parfum céleste, sans qu'on pût attribuer à ses pierres neone valeur religieuse. Il était sans doute difficile de se maintenir à cette hauteur, témoins ces chrétiens d*Eg7pte auxquels Clément d'Alexandrie reprochait de démentir dans leur Tie ordinaire la douceur, la piété qui brillaient sur leurs traits à l'heure du cuite, comme ^il leur était permis de changer de visage et de pratique en changeant de lieu, semblables à ces polypes qui reflètent la couleur des rochers auxquels ils adhèrent. N'est-ce sacrifier la réalité à l'apparence, que de laisser à la porte de l'église la granité et la douceur d'aspect que l'on a^ait revêtues en y entrant et de redevenir semblable à la multitude mondaine? « Ceux qui agissent ainsi se convainquent eux-mêmes de mensonge et montrent ce qu'ils sont au fond du cœur en déposant ainsi le masque de la sainteté, fiespect étrange pour la parole de Dieu, que de se hâter de la rejeter après qu'on l'a entendue ' I >
Cette disposition à retomber de l'esprit à la chabr, •don le mot de saint Paul, devait se développer du jour où la persécution donnerait du relâche à l'Eglise et loi permettrait d'élever des temples magnifiques arec Tagrément et les immenses ressources de l'empire. Le
• TotoÛTOUç iï èxp^^ ^*p' ^®^ "^^^ P^®^ çaCvsoOat xobç XpioriJ
Ttl^ouotv. (aém. d'Alex.^ Pxdag., III^ 11^ 80.)
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sanctuaire proprement dit, le temple an sens jadalqoe devait reparaître en même temps que les jours sacréi, la piété d'exception et la hiérarchie. Le mouYement d*opinion qui transforma peu à peu dans le cours dn troisième siècle les institutions primitiyes de TEglifie, telles que Tépiscopat, la discipline, le sacrement, opéra dans le même sens en ce qui concerne les édifices consacrés au culte. Tout était prêt à la yeille de Ificée, pour la réalisation complète dans les fiiits extérieurs de la grande révolution morale déjà accomplie dans les esprits ; car, ne Toublions jamais, les transformations da dehors pour Thonneur de Tesprit humain sont toujoars précédées par celles du dedans, même quand il s'agit du triomphe du matérialisme religieux sur la vraie spiritualité. L'esprit n est jamais entraîné fatalement par les choses extérieures; il n'est vaincu que par lui-même, et c'est sa défaillance qui fait la victoire de ce qui rabaisse.
Les renseignements précis nous manquent sur la disposition des maisons de prière avant Constantin. Le fragment des Constitutions apostoliques qui donne quelques détails à cet égards bien que surchai^é de gloses nous permet de ressaisir les grandes lignes de cette architecture primitive de TEglise dans laquelle l'art était entièrement subordonné à la notion morale et religieuse.
Il parait probable que les premières basiliques élevées sous Constantin et dont plusieurs, bien que plus d^une
1 Const, apost.f II, 57.
BENSBIGNEMENTS FOURNIS PAR LES i"* BASILIQUES. S7S
fois reconstruites depuis lors, ont conserYé leur dispoaition primitiTe, forent bâties sor le plan des maisons de prière dn siècle précédent, ayec les enrichissements qae la paix de TEglise et Tor impérial rendaient posflihles. Il 7 a ici plus qu*une hypothèse fondée sor la eorrélation qui s'établit toojours entre deux époques qui se succèdent et se continuent plus ou moins. U est certain que le plan de la construction des églises au quatrième siècle repose tout entier sur la notion ecclésiastique de VAge précédent, déjà si ai&iblie et amoindrie depuis que le christianisme s'était fait religion d^Etat. La pierre a conservé plus longtemps que TEglise le souvenir de Tépoque où une haute barrière s'élevait entre la multitude confuse et le peuple chrétien recruté par la foi personnelle, épuré et maintenu par la discipline. L'architecture des basiliques du quatrième siècle porte l'empreinte de cette grande pensée qui n'a été sérieusement réalisée qu'à l'époque précédente; elle lui doit son caractère propre^ reconnaissable dans les monuments qui du moins dans leur disposition générale remontent à cette date. Il s'ensuit que si nous nous en tenons au plan de ces édifices, en laissant de côté la richesse de l'ornementation et les embellissemenls dus à la faveur impériale, nous retrouverons dans les quelques églises qui ont conservé l'architecture chrétienne du quatrième siècle les principaux linéaments des constructions antérieures* En Orient, trois basiliques du temps de Constantin ont été décrites par Êusèbe sur le ton ampoulé du panégyrique : c'est d'à* bord réglise élevée à Tyr , puis l'église du Saint Sépulcre
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à Jérasalem, et enfin celle de la NatiTité à BefUéfaem, dont on retronye encore les dispositions premières ^ En Occident nous ayons dans Téglise de Saint-Clâiieiit à Rome le yrai type de la basilique du quatrième sièek. qui s'est maintenu an trayers de reconstructions soecessiyes, surtout dans Féglise souterraine de beatcoup la plus ancienne. La petite basilique de Sainte- Generosa, dont les débris ont été découyerts récem* ment au-dessus de la catacombe du même nom, dans remplacement occupé par le temple des frères Aryales, est certainement le monument chrétien le plos antique que nous possédions, mais il est trop délabré et tnf incomplet pour nous donner des renseignements aussi sûrs que Féglise de Saint-Clément '.
L*idée fondamentale qui a présidé à ces constmetions, est bien celle qui est la base de toutes les constitutions ecclésiastiques de la chrétienté des trois premiers siècles : nous voulons dire la séparation tranchée entre les baptisés et les non-baptisés, entre ceux qui ont le droit de participer au sacrement et ceux qni en sont exclus, soit pour n*ayoir pas encore été admis,
1 Eusèbe, H, E., X, 4. Vita Constantini, III, 25, 41, 4î. Voir ronnage de M. Melchior de Yog^ué sur ieê Eglises de la Terre sainte, Didcoo, 1871, et spécialement les développements qu'il contient sur réglise de la Nativité à Bethléhem. Les églises chrétiennes de Syrie décrites par If. Waddington sont d'une date postérieure. (Inscriptions greeqmt d latines de la Syrie expliquées et recueillies, par M. W.-H. Waddingtoo, membre de l'Institut. Paris, Didot, 1870.)
> Rossi, Bulletino archeoL^ i.^ année, p. 25. Voir sur toutes les anciennes basiliques l'important ouvrage de Bunsen : Basilik des chrisiiidU, Roms, Mûncben, 1842 et celui du D' Hnbsch : Diealtehristlichen MtAbs. Garlsrube, 1859.
VESTIBULB POUR LES AUDiTEUBS ET LES PÉMRENTS. 117
Mit pour âToir été excominuiiiés, La basilique propre* pieat dite est précédée par un portiqae, qui est la place Msigaée aox simples auditeurs et aux pénitents retenus •or le seuil de Téglise jusqu'à ce qu*ils Yoient sa porte se rouYrir à eux après un examen sérieux. Nous avons plus qu*an texte particulier pour Texistence de cette •éparation ; tous les documents sur rorganisation ecclésiastique Timpliquent dès le commencement du deuxième siècle. Ils sont confirmés par un texte précis de Crr^oire le Thaumaturge, le disciple d'Origène, qui établit formellement qu'une place était réserTée aux catéehomènes et aux pénitents sur le seuil de Téglise : « Le fiea de la supplication est situé en dehors de la maison de prière. C'est là que le pénitent se tenant dehors doit demander aux fidèles qui entrent dans l'église de prier pour lui \ » Grégoire le Thaumatui^e place les auditeurs et les catéchumènes aux portes mêmes de la maison de jNrière et il donne déjà à cet emplacement la désignation de NartAex*. Tertallien assigne aux pénitents le même emplacement, et la distinction qu'il &it entre ceux qui sont relégués dans la cour et ceux qui sont abrités sur le seuil, montre que déjà de son temps un portique existait pour abriter les seconds '.
Si nous en Tenons à la basilique elle-même, nous
ifUOt v^ x6Xi)ç èv t$ vipBYjxt. (Gresr- Tbaomat., Bp. canon.t c. 11. Eoièbe^ H. E,, X, 4.)
* Le mot Narthex as^nifie féruie et désigne an emplacement beaucoup plus kmg qae large.
* « Eeliqnas antem Iflâdinum farias non modo iiminê yeram oiAni «ecleiia tecto submcyemna. » (TertoiLi De fmdieii., 4.)
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reconnaîtrons gae sa disposition est conforme scnx principes de TAge antérieur dans tout ce qni la distingue di temple païen. Celoi-ci était destiné à abriter le dieu oi ridole ; il lui suffisait pour être complet d*ayoir im piédestal pour la statue et un autel pour le sacrifiée. L*Eglise chrétienne, au contraire, est consacrée au culte da Dieu qui est esprit et qu'elle n'enferme pas ; elle doit s'ouyrir à tous les fidèles pour qu'ils l'adorent ea commun, écoutent la lecture méditée des saints liyres* et participent au repas eucharistique. Aussi doit-elle cooyrir un yaste espace qui lui-même est divisé de manière à ce que les hommes soient séparés des femmes, même ayant l'existence de plusieurs nefs '. Le culte, si nous faisons abstraction du chant des cantiques qui n*impliqne aucune disposition particulière, se partage en deux parties distinctes, d'abord la lecture de la parole diyine, suiyie de renseignement ou de la prédication dont l'érèque est principalement chargé, puis la célébration de la Gène. Un pupitre élevé est nécessaire pour le lecteur '; révoque doit avoir sa chaire ^, et comme les anciens oo prêtres sont ses coadjuteurs en toutes choses, il est
^ La maison da prière des premiers temps, par ces divers usages, rappelait à quelques égards la synagogrue, bien qu'elle en différât sons d'aotres rapports. Aussi a-t-elle pu être désignée par cette appellation si connus grâce à la dispersion des Juifs. G*est ce qu'on peut inférer de la cnrieott inscription découverte par M. Waddington, non loin de Damas* sur on édifice religieux remontant à Pan 318. Elle est ainsi conçue : Synoffogm des Marcioniies, (Ouv. cit.^ inscription 2518.) Pour qu*nne secte qui avait rhorreur du judaïsme ait ainsi nommé son lieu de colte^ il faut qo'dle ait trouvé l'expression en usage chez les chrétiens.
* A! Yuvalx€ç xex(i)pt(7(jiiva)ç. {Contt apost, II, 57.)
' « Puipitum. » (Gyprien, Ep,, 88, 2.)
^ ^0 Tou l'Ki(s%6'K0\) Op^voç. {Const. apost,,ll, 57.) Le Pastor Hermm parle de la cathedra, lib. I, Tisio III, ii.
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conTcnable qn^ils soient groupés autour de lui * . Nous aTons ainsi le premier noyau du chœur avec ses pupitres on ambans ' et sa cathedra on siège épiscopal. L'autel proprement dit des âges ultérieurs n'existe pas encore ; à sa place la table eucharistique se dresse au milieu de ce chœur élémentaire qui ne porte pas de nom particulier *; elle est en bois et sans ornement^. Elle est yraiment la table du souper du Seigneur et ne présente aucune analogie avec les sacrifices du sanctuaire juif; rien ne le pronye mieux que le feit que les communiants, hommes et femmes, l'entouraient ponr prendre la sainte cène et receTaient dans leurs mains le pain et la coupe ^. Plus tard la maison de prière, tout en reproduisant le même type sur des proportions plus yastes, se rapprochera davantage des grandes basiliques païennes; les nefs se multiplieront grâce aux colonnades, le chœur sera exhaussé en signe des progrès de Tidée sacerdotale et la table eucharistique se transformera en un yéritable autel de sacrifice sous Tinspiration des idées sacramentelles déjft feyorisées par Gyprien *.
Il n'en demeure pas moins que, grâce aux basiliques du quatrième siècle qui sont comme un déyeloppement
« Eosèbe, H. S., VIî, 80; Ilap' èxixepa (ôpévou) xaOsÇéoOc») îb lcpeo6uT6ptov. (Const. opost., 11^ 57.)
* Ambon Tient d*dva6a(vu>, monter.
» Ensèbe, H, E., 10, 4.
^ Augnst, Ep, 50 ad Bonifat.
* TpaxéÇt) xopowrivTa rm x&ipoLç dq OxoSojçîjv vf^q à'^icLq Tpoçtjç xporeCvovra. (Dyon. Alex., apud Eosëbe, H, E,, y II, 9.)
* Tpdxttia xupCou. (l Ck>r. X, 21. Angnsti, ArchxoLy I, p. 418; n, 61 i.) Les autels étaient encore en bois du temps de Constantin, Cyprien donne déjà le nom d*aatel à la table eocharistiqne. c Quasi post aras diaboli acoedere ad altare Dei fas sit. » (Jfp., 65, i.)
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explicatif d*un texte obscar, nous pouvons nous représenter en quelque mesure ce qu^étaient les édifices consacrés au culte yers le milieu du troisième siècle. La forme ronde si bien adaptée au temple païen, qui n'ayait d'antre destination que d'être la cella du dieu, a été abandonnée pour la forme oblongue. En attendant la "vaste basilique en forme de croix, qui ne date que du règne de Constantin, nous ayons un b&timent en forme de yaisseaa, de préférence tourné yers Torient d*où a jailli la lumière nouyelle ^ Il est divisé en trois parties : 1^ le portique où se tiennent les simples auditeurs et les pénitents ; 2^ la nef divisée en deux emplacements distinets dans lesquels se rangent les simples fidèles séparés d'après leur sexe ; 3^ le rudiment du cbœur où s'élève la chaire épiscopale avec les sièges des anciens en dcmi-cercle. La table eucharistique et le pupitre do lecteur occupent la place intermédiaire entre le chœnr et remplacement où se tiennent les fidèles. Les offirandes de ceux-ci étaient déposées sur une seconde table dressée à droite de la table eucharistique ^. Un puitB est souvent creusé devant le portique pour faciliter les ablutions qui n'avaient rien d'obligatoire ' ; car pendant longtemps une place est ménagée dans l'église ellemême pour la citerne baptismale. Nulle image n'était admise dans le lieu consacré à l'adoration. Quand on
* ''Eowcs VTjC... KaT* àvaToXoç. {Const,apost.,lUhl,)
* Cette table destinée aax dons s'appelait Tcaoropépicv on autel portatif Const. apost.f YIU, 13.
' Eusèbe, H, E., X, 4. Tertull., De orat., il. Il blÂme l'usage des aUotions comme emprunté aa mosalsme.
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tenta d'y transporter les peintures symboliques réseryées aux catacombes, un décret séyëre du concile d*El- Tire s'y opposa \ L'Eglise ne youlait point distraire les yeux à Theure du culte. Elle comparait Yolontiers sa maison de prière à Tarche de Noé. Il s'agissait non de s'y faire une demeure somptueuse, mais d*y naTiguer sûrement sur les flots déchaînés de la persécution ou de la tentation. Elle voulait avoir un vaisseau de sauvetage et non un navire de plaisance. Au reste, comme nous le verrons, Fart chrétien se* donnait à la même époque une carrière plus libre dans les catacombes pour réagir contre les lugubres apparences de la mort. n ne craignait pas d'arrondir la muraille en voûte et de la couvrir de fresques. Il usera des mêmes procédés en plein soleil pour leô temples qu'il élèvera avec plus de facilité quand sa foi ne sera plus proscrite. C'est ainsi, que grâce à quelques modifications dues surtout au changement des circonstances, il n'aura qu'à suivre ses premières traditions pour construire les belles basiliques du quatrième siècle qui sont encore dignes de notre admiration après les merveilles de l'art du moyen âge.
1 c Ne qaod colitar et adoratar in parietibns depingatur. » (CofietV. tUibert., c. 88.
CHAPITRE IV
LA céLéBBATION DU CULTE AU SECOND BT AU TBOISliMB SIÈCLE SES TRANSFORMATIONS PENDANT CETTE PÉRIODE
§ I. — Le culte public au temps de Justin Martyr
et éCIrénée.
Le culte public du second siècle n'est que le déYe» loppement du culte privé et renferme les mêmes élé* ments. Au temps de Justin Martyr et dlrénée il a toute la beauté morale et toute la spiritualité dont il était reyètu dans # les chambres hautes du siècle apostolique. n est tout ensemble un sacrifice spirituel et une eucharistie , Toffrande du cœur chrétien et Faction de grâce à Dieu pour le salut obtenu qui ne laisse place à aucune tentative d*expiation personnelle. Le culte tend tout entier à la sainte Gène*; dès le début il la prépare et fl 8*aehève dans sa célébration; elle est son centre et son but. Tant qu'elle reste Texpression symbolique de VoU frande spirituelle, le culte conserve sa pureté première. Le sacrifice est réel dans la mesure exacte où il est spirituel ; la véritable offrande est toujours celle du cœur, de la volonté, du moi qui constitue Thomme au
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prème. Un acte purement extérieur, substituant dans le sacrifice chrétien le pain et le Yin de la cène à la victime vivante qui doit s^offrir lui-même à Dieu sans réserve, nous fait entrer en plein dans la fiction. L'immolation en cessant d*être morale n*a plus de sens; la sainte Cène n*est vraiment un sacrifice spirituel que si elle ne répudie pas son caractère eucharistique, qui en fait une action de grâce pour le saint déjà accompli ^ En effet, dès que le chrétien doute du pardon divin, il cherche à apaiser Dieu par les rites de son culte, il retombe de Falliance de FEvangile au vieux Testament et à ses sacrifices expiatoires, et comme il n'oserait plus offrir le sang des taureaux et des génisses il assimile le sacrifice du Calvaire à ceux du mosaïsme; il en vient ainsi à croire à la nécesâté de son renouvellement pour satisfaire la justice divine qui n'a pas trouvé que tout fût accompli sur la croix. L'âme chrétienne songe beaucoup moins à s*immoler elle-même qu'à recourir à cette immolation renouvelée du corps du Christ. La sainte Cène n'est plus la grande action de grâce de l'Eglise se donnant à Celui qui a opéré sa rédemption d'une manière parfaite ; elle est Texpiation partielle et renouvelable du péché non pardonné. En cessant d'être une eucharistie elle cesse d'être un sacrifiée moral et le culte entier prend un nouveau caractère ; il devient ce qu'on appelle le mystère de l'autel, au lien
1 Noos ne touchons pas ici à la question de la transsnbstantiatioQ on de la consubstantiation. Noos ne nous occupons pas de ce que noiis detoof penser des espèces de la cène, mais seulement de la nature mdme àa. fiacrifice qui est offert à Dieu.
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d'être le snUime entretien de TEglise affiranchie et par^ donnée ayec son céleste époux.
Le deuxième siècle est demeuré entièrement étran^ ger à cette transformation du christianisme qui commence à apparaître Ters la fin du siècle suiTant. Cest ce qui ressort ayec éyidence de cette déclaration de Justin Martjr qui peut serrir d^épigraphe au tableau si fidèle qu*il a tracé du culte public à son époque : « Nous sommes, dit-il des chrétiens, la Traie race sacerdotale de Dieu; il ne reçoit de sacrifices que de ses prêtres. Dieu accepte comme lui étant agréables ces offlrandes qui lui sont présentées de tous les Ueux du monde par les chrétiens au nom de son Fils, selon qu'il Ta institué dans le repas eucharistique du pain et de la coupe. Je déclare que les prières et les actions de grâces présentées par ceux qui ont le droit de les offipir sont les seuls sacrifices que Dieu accepte et agrée ^ » Pour bien marquer le caractère eucha* zistique de ces offrandes, Justin Martyr ajoute qu'elles sont destinées à reconnaître la bonté de Dieu aussi bien dans Tordre naturel où sa main généreuse nous a préparé tout ce qui est nécessaire à notre subsistance^ que dans Tordre surnaturel où il a tout fait pour notre rédemption par les souffrances de son lils *• On le voit, i pour Justin Hartjr le sacrifice essentiel est celui de la prière qui monte à Dieu pour reconnaître ses bienfiiitsf
^ ''(hi ^v q3v %%{ eô^al xa\ e,ùxctp\ax(a%j fncb t(5v âÇbi^v Ytv6^ l&evai, TéXeiai (jL^vat xal eiipeorrot dsi x$ Oecj^ Oua(ai, xal aixôç fi^ftC. (Justin^ Diai, e. Tryph,^ c 116.)
s hutàn, Apol., U 67*
Me LE CULTE AU TEMPS DE JUSTIN MARTTIL
et ses pardons; la sainte Cène en est la plus hante expression par ses sublimes symboles. Or qu*est-ce qat le sacrifice de la prière, si ce n'est le sacrifice da cœnr, rimmolation yolontaire de Tàme qui prie» et quand il s'agit de la prière en common, l'immolation morale da penple chrétien se consacrant à Dien sanaréserre? Telle est la grande pensée qui domine et pénètre le culte entier, et qui à cette époque s'y déroule dans ses actes successifs sans rien perdre de sa pureté.
C'est dans les chapitres LXY à LXYII de son Ap<dogiê que Justin nous a tracé un tableau très-complet du culte tel qu'il se célébrait sous ses yeux. Il importe de reproduire ce texte si important qui est notre source principale. Il est ainsi conçu : « Au jour dit du soleil, tous les chrétiens, qu'ils habitent la yille ou les champs, se rassemblent au même endroit. Il est fait lecture des mémoires des apôtres et des écrits des prophètes, selon que le temps le comporte. Ensuite, quand le lecteur s'est arrêté, le président de l'assemblée fait une exhortation pour presser les auditeurs à imiter les saints exemples mis sous leurs yeux. Puis toute rassemblée se lève de concert et nous adressons nos prières à Dieu. Après âTOir terminé cette prière, on apporte du pain et du yin mêlé d'eau. Le président à son tour fait monter yers le ciel ses prières et ses actions de grâce, dans la mesure où il le peut, et le peuple lui répond par l'amen. Après quoi on distribue l'eucharistie, chaque fidèle y participe, et les diacres la portent aux absents. Les chrétiens qui possèdent quelque bien et qui en ont la volonté apportent en don la portion qui leur convient ; ou ras-
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semble tous ces dons dans la main du président et c*est
par leur moyen qa*il sontient les orphelins, les yeaves,
les malades et ceux qni manquent du nécessaire pour
quelque autre cause, les prisonniers, les étrangers. H est
ainsi l'assistant de tous ceux qui sont dans le besoin ^ »
Si nous cherchons à dégager de ce grand texte une
image yiyante du culte du deuxième siècle sans presser
les détails, nous reconnaîtrons avant toutes choses
qu'il se divise en deux parties distinctes, le service re-
t ligieux qui précède la communion et le repas eucharisti-
i que. Il importe néanmoins de remarquer que ce partage
i du culte en deux parties n'a pas le caractère tranché
i qu'il aura plus tard, quand Teucharistie sera célébrée
I comme un mystère loin de tout regard profane, alors
i que les auditeurs et les catéchumènes seront congédiés
■ avant qu*elle commence, et que la discipline la plus sé^
vère veillera à ce qu'aucun intrus ne se glisse parmi
les chrétiens admis après trois années d'épreuves à
prendre part à la communion. Il n'y a pas un trait
dans la relation de Justin Martyr qui implique une
séparation semblable. Bien n'empêche d'admettre que
tons les assistants de la première partie du cuite
n'aient conservé de son temps le droit de demeurer les
spectateurs de la seconde, bien qu'il soit certain que
les baptisés seuls participaient au repas eucharistique.
Dieu ne reconnaît comme ses prêtres que les chrétiens ^.
n s'ensuit que la célébration du culte public au second
siècle a évidemment quelque chose de moins solennel qu'à
i Justin, ApoL, l, 67.
* Dûl/. ciim Trypht, o« 116.
INVOCATION. - LBGTUBE DES SAINTS UVRES
répoque saivante ; elle est bien plus rapprochée de la lie commniie et da culte privé. Nous verrons quelles graves conséquences eut la séparation absolue qui fut introduite un demi-siècle plus tard entre les deux parties du culte et par là même entre les baptisés et les simi^es auditeurs. Diaprés Justin, le culte commençait par la lecture des saints livres. Il est probable que, selon la pratique constante de TEglise telle qu'elle ressort de ses plus andens documents liturgiques^ cette lecture était précédée par une invocation ou par le chant d*un psanme. Ciomment supposer que tandis que le repas de la famille n* était ja^ mais pris ayant que le père eût prononcé Faction de grâce, on se fût assis autour de la table du Seigneur, chargée de ses biens les plus précieux, sans le bénir et Timplorer? L'assemblée chrétienne était réunie sous la présidence d'un évèque ou d'un ancien qui veillait à ce que tout se passât arec ordre. Cette désignation de président dans sa simplicité toute laïque écarte absolument les idées sacerdotales. A peine le premier psaume a-t-il cessé que le lecteur se lève et lit les saintes Ecritures comme ceb se faisait chaque sabbat dans les synagogues de la di^ persion. On ne se contente plus de F Ancien Testament : les écrits apostoliques ont aussi leur place dans le culte, surtout les Evangiles et les Actes^ car le mot de mémoires se rapporte plutôt à l'histoire qu'à la doctrine. Les péricopes déterminées d'avance d'après un certain plan n* existent pas encore, car l'étendue de la lecture est fixée par la mesure du temps dont on dispose *.
* Ta (îxo[jLVY)[ji.ov6Ô[juxTa TÛv (Îxoct6X(i)v ^ Ta a\jf{pd\L^axaL tôv icpOfiQTÛv àva*)fiv(i)9X€Tai [f^YJpiÇ l^^tùp^X. (Justin, ApoL, l, 67.)
PRÉDICATION. - PRIËBB SILENQEUSE. -INTERCESSION. IS9
Après la lecture vient la prédication, qui est faite par le président de rassembléei sans exclusion des laïques, oomme rétablissent les textes les plus péremptoires 4éjà cités. Cette prédication est éyidemment rattachée à la portion des saints livres qui a été lue ; ce n*est point un discours oratoire ou philosophique, il est sévèrement encadré dans le culte et vise directement à Tapplication morale, puisquUl presse les auditeurs de narcher sur les traces des prophètes et des apôtres * .
La première partie du culte qui n'est en réalité que Km introduction se termine par la prière. L*assemblée se èwe tout entière pour en faire un acte collectif ^. Elle lébntepar un saint recueillement, TEglise se tient silensîense devant Dieu, mais ce silence a son langage, celui les soupirs ineffables qui montent vers le ciel; la suppliistion pour être muette n'en est pas moins ardente '. Et pourtant le silence ne saurait su£Bre, car d'après le ftmoignage de Justin lui-même l'Eglise a des requêtes (bligatoires à présenter à Dieu qui ne peuvent trouver mot place que durant la première partie du culte parce [it*«Ues n'ont aucune relation directe avec l'eucharistie ; ttUes sont les prières pour les rois, pour les ennemis et fié persécuteurs, et aussi celles pour la consolation et la ttaetification des chrétiens. Cette prière d'intercession Bt distincte de celle d'action de gr&ce qui est proprement
* *0 icpoeoTO); 8ià W^ou Tijv vooOeaJav xal iup6xXiQ9(v vf^q xôv olX&v to6to>v [u\kifZ(ùç luotetiat. (Justin, ApoL, l, 67.) ■ "Bweita àvtaTip.eOa xoiv^ icàyceç xat 6Ôx<^? wéixxoixsv. {Id,) a L'gsage de la prière silencieuse est conûrmé par le décret 19 da cmeile de Laodicée : tôv iuiotoîv Tpet; e^x^i icp<«Kn]y Sià Qiuyj^ç, IToIr Augosti, ArchxoU, t. 11^ p. 57.)
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encharistiqae *. G^est à ce moment que se place la prière par acclamation que mentionne ce même canon da concile de Laodicée '• Mais comme nne acclamation ne peut être qu*an refrain, il est probable qne le président ou nn diacre énumérait brièvement les snjets de prière et qne rassemblée répondait par nne acclamation comme elle le faisait par son amen ponr les prières ultérieures. Cette première partie du culte n*a pas encore les dé- Teloppements qu^elle recevra plus tard, quand les nonbaptisés seront tenus de se retirer avant la célébratioD de la sainte Gène. Après qu'elle est terminée, V eucharistie proprement dite commence. Gomme elle doit être tout ensemble le repas de l'amour fraternel et le festin de k charité divine, elle est ouverte par la cérémonie touchante du baiser de paix qui scelle T union tendre et sainte unissant les proscrits, objet de tant de haine dis qu'ils franchissent le seuil de leurs maisons de prière ^ h L'amour qui n'agit pas n'est pas sincère. Le baiser |^ de paix serait une vaine forme ou une hypocrisie, s'3 n'était accompagné d'une marque effective de charité. Aussi est-ce à ce moment que les communiants apportent leurs offrandes et les mettent aux pieds du président de l'assemblée *. De quel front oseraient-ils s'asseoira la table du Père de famille où tout leur rappelle l'immensité de ses bienfaits, s'ils oubliaient leurs frères
* Harnack. Ouvr. cité, p. 248, 249.
* T-^jv SèSeuTÊpav xat TpfriQV Btà TcpoaçwvYjaéwç. (Augasd, ^IrcAiM^
t. II, p. 67.)
' 'AXXt^Xouç (piXi^iJi-aTt (îcxaÇ6[jL60a wauaûcjjievot xôv dxw»' (Justin, Apol,, l, 65.)
* Justin, ApoL, I, 67 )
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.indigents? Le pain et le Tin de la cène rappellent le
• corps du Seigneur; ce oorpn sacré ne se retrouve-
• t41 pas an sein de TEglise, selon ses propres paroles, ri dans la personne da pauvre? La pauvreté ne nous mon- -tre*t*elle pas en effet son corps affamé, nu, exténué?
; ^ Ife &ut-il pas commencer par le nourrir et le yétir, se i r- rappelant que ce qu*on fait à Tindlgent on le fait à luii même? Cette présence réelle du corps de Christ dans les i -paoTres s'est toujours fiiit sentir à TEglise à Theure de ^ >la sainte cène, et voilà pourquoi c'est alors qu'elle a fait koifflnerses offrandes généreuses.
I » La première, la principale de ces offrandes était le i Itpain et le Tin du repas mystique qui étaient apportés g pur les chrétiens ^ C'est ici que nous apparaît surtout g .rétroite union si admirablement maintenue par la chrégr'iieiité primitive entre la nature et la grâce, entre le prlMeu de la création et le Dieu de la rédemption, que le ![iidaalisme gnostique opposait l'un à l'autre. ê^ liB pain et le vin de la sainte communion sont consi- J itérés d'abord comme les prémices de la création ; ils sont ftf»réflentés à Dieu en signe de reconnaissance pour sa »|Mtemelle providence qui, en mûrissant l'épi et le cep -fertile» donne à l'humanité son aliment quotidien. Nous levons là, en quelque sorte, l'eucharistie de la nature j^iii va devenir celle de la grâce, car ce premier symbolisme n'ôte rien au second, portant tout entier sur le corps crucifié du Rédempteur. Justin les réunit dans un passage péremptoire : « Les chrétiens, dit-il, ne sont
^ Dpo^f ipeTai xai oTvoç xa\ 63(i)p. (Justin^ Apol., \, 67.) .
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tenus à aucun autre sacrifice que celui de la sainte cène, en mémoire des aliments solides ou liquides qu'ils tieinent de Dieu, et aussi en souTonir des souffirances qne le Fils de Dieu a endurées pour eux *. » Yoilà pourquoi le pain de la cène est un pain ordinaire ayant «i consécration, car il doit représenter notre pain de chaque jour qui est la base de notre Tie physique, comme le oorpi rompu de Christ est la base de notre yie sapérieure.
Irénée a développé les mêmes pensées avec une singulière hardiesse. Les fidèles, en apportant le pain et le vin de la cène, offrent d'abord à Dieu les prémices de la création, non pas qu'il ait besoin d'aucan don, mail uniquement pour marquer leur reconnaissance à Celni qui a ordonné à la terre de porter ces fruits pour notre nourriture *. « Il nous faut, dit-il, faire oblation à Diea, et nous montrer reconnaissants en toutes choses enven l le Créateur, dans la pureté et la sincérité de la foi, dam h la fermeté de Fespérance, dans Tardeur de Tamour, lui P offrant les prémices des dons qui viennent par lui de si ^ propre création. » Irénée va même plus loin, il toit dans la création, et en particulier dans le blé et dam la vigne, comme une première incarnation de la parole créatrice; il ne la met pas sur le même rang que la se conde, toutefois, il lui accorde une grande importance, pour établir que les hérétiques qui ne voient dans ron-
* TauTa Y^p [Ji^va xal Xpiortavol 7capéXa6ov icotetv, xol b! (îva[ji.v/;act 8è tyjç TpoçYJç auxûv ÇiQpaç ts xal uYpoç èv i^ xal tw
xaOouç, h TcéwovOs 81' aÔTobç 6 ulhq tou ôcoiî, (Jié(jLyv^a(. (JqHÛj Dial, c. Tryph,j c. 117.)
s a Offerre primitias Deo ex suis creaturis. *» ( Irénée, Adv. hgrtt^ IV, 17,180
la
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^ vre des six jours qu*uae production maudite d'un pou- £^ Toir malfaisant tombent dans une erreur blasphémag tmre. ^ C*est ainsi que le présent se relie au passé, et ^ que le peuple chrétien continue une des plus belles pra- ^ tiques de Tancien culte d*Israêl, en Tenant à son tour ^ offinr à Dieu les prémices de la terre sur laquelle il a ^1 fût briller son soleil et descendre les rosées fertili- ^ sûtes. Tel était Toffertoire de T Eglise du second siècle. ^^ Quand le pain et le Tin ayaient été déposés sur la table ^ y da la sainte cène, révèque prononçait deux prières, . eomme le représentant de l'assemblée, à titre de pré- L rident ^. Les assistants ratifiaient ses paroles par Y amen ^^ iluifl lequel toutes leurs Toix s'unissaient '• Prêtres et fils de Dieu, ils ne connaissaient d'autre pontife qae Jésus-Christ. Gomment n'auraient -ils pas participé _ directement à cette prière, qui est l'acte sacerdotal par ^j eoLcellence, d'après les fortes déclarations de Justin^? bénée n'est pas moins explicite à cet égard. D'après lui, Biea a établi depuis l'Evangile un nouveau sacrifice dont les chrétiens sont les prêtres spirituels. Leurs offrandes . acmt la prière, la louange qui est le fruit des lèvres, . leur âme, leur corps, enfin leur être tout entier. Aussi le sacrifice de Feucharistie n'est-il point charnel, mais spirituel, et c*est ce grand caractère qui en fait la pureté ^.
} * Yoir ces grands textes dlrénée et leur discussion dans le volume V de mon BUtoire^ p. 489^ 440.
* *0 TCpoeaTO)^ sô^ÀÇ 6[jt.o((oç xal e^x^pioriaç àvaxéfjix&c. (Justin, Apol.<» \, 67.)
* Justin, Diai. e. Tryph., 116, 117.
' At^i xal il lupoafopà vf^ç eir^apiaxlaç oôx iort aopxixi^, àXkà icveupLOTtX'}] %a\ èv toÔtc^ xaOapi. {Fragment de Pfaff.)
DEUX PRIÈRES EUCHARISTIQUES
La prière eucharistiqne deTait ayoir dès le second siècle une grande ampleur, bien qn*elle n^eùt aucun caractère liturgique; elle était entièrement libre, et abandonnée en quelque sorte à la capacité de Toffidant, selon la déclaration expresse de Justin *• Adressée tont d'abord au Père de toutes les créatures, elle le bénissait pour la totalité de ses grâces, en commençant par celles de la nature. Justin reyient plus d'nne fois sor cette pensée dans ses écrits. Il dit même explicitement que les chrétiens se plaisent à bénir le Créateor par leurs prières eucharistiques, autant qu*ils le peaTent, pour tous les biens qu'il leur a accordés, se gardant bien de livrer aux flammes, coipme les païens le font dans leurs sacrifices, ce qui est destiné à noorrir ses créatures ^. Cette première oraison se terminait par une doxologie : « Le président élève vers Dieu, le Père de toutes choses^ une prière de louange, au nom du Fils et du Saint-Esprit. » Après cette prière terminée par Yamen^ Tévêque en prononce une seconde qui est pro* prement la prière, de consécration. Il est certain qu'elle a toujours été en usage dans TËglise, ayant le concile de Nicée; nous en possédons même plusieurs formes dans les Constitutions apostoliques et les premières liturgies. Justin parle dans son Dialogue a»ee Tryphon de la « commémoration de Teucharistie, qui a lieu au moment de la distribution du pain et du yin '• »
* *0(rq 86va[ji.i; auT(^. (Justin, Apol,, l, 67.)
• Td u[jl' èxeivou dç Siaipcç-^jV y^vofiéva oô ^upt Saxavov, iXXi TOÏç 8eo[Ji.évoiç xpoGçépetv. (Justin, Dial. c. Tryph,^ 67.)
' EùxapicrcCav èict ^oXb ^oieiv. (Justin, Dial, e. Tryph,, 6S. Harnack^ ouvr. cité, p. 169.)
DISTRIBUTION DU PAIN ET DE LA COUPE
Cet acte eucharistique s^accomplissait au moment mfime où rassemblée allait participer au sacrement. On a prétendu, sans textes à Tappui, qu*il consistait uniquement dans l'oraison dominicale * ; il faut plutôt y voir la répétition solennelle des paroles mêmes de Tinstitution de la cène ^, sans que la bénédiction porte jamais sur les espèces elles-mêmes.
Après que les paroles saintes ont été prononcées, le pain est distribué , la coupe dans laquelle le yin a été mélangé d'eau, passe de main en main. C'est l'instant sacré par excellence. Nous ne nions pas que Justin et Irénée n'aient employé dans l'ardeur de leur mysticisme des expressions qui paraissent fayorables à la transformation des espèces, bien qn^on en puisse citer d'autres dans un sens opposé. Nous les ayons déjà discutées et pesées dans l'exposition de leur doctrine, et nous ayons conclu que leur pensée sur ce point est restée flottante. Quoi qu'il en soit, il est incontestable, d'après leurs propres déclarations, que jamais l'eucharistie n'a été pour eux un sacrifice matériel offert à Dieu, en renouyellement de l'immolation du Galyaire. Elle n'est que l'offrande spirituelle de l'Eglise émue de gratitude pour les bienfaits de son Dieu et de son Sauyeor dans la création comme dans la rédemption, le
*■ Bansen, Hippolytus^ vol. 11^ p. 180. La récitation de Toraison dominicale se concilierait mal avec le caractère libre et improvisé de cette prière. (Jastia, Apoi., l, 67.)
s Jasùn, dans le môme passage où il parle de Tacte eucharistiqne^ emploie, à propos da pain et da vin de la cène, les mêmes expressions que Ton retrouve dans les paroles de l'institution. Le pain rappelle le corps rompa du Christ et la coupe son sang répandu en rémission de nos péchés. (Justin, Dial. e. Tryph., c 70.>
DERNIER CANTIQUE
sacrifice de la prière porté à sa plus haute paissaneei et rattaché aux espèces da pain et du Tin qui nppelleÉt rœurre du Yerbe dans la nature, et son abaissanent dans une chair crucifiée. L'Eglise du second siècle ne connaît d'autre hostie que Tàme chrétienne s'olfrant à Dieu au nom du Christ.
La cérémonie se terminait par le chant d*nn cantique, puis les diacres portaient le pain eucharistique aux absents» non sans dommage pour la pureté de rinstitution, car ils paraissaient supposer que les grftces qui en découlaient n*étaient pas exclusiyement rattachées à Tacte moral, mais étaient en quelque mesure incorporées à un élément matériel.
§ II. — Le culte public au troisième siècle.
Le culte chrétien au troisième siècle n'a.pas subi de modification apparente; les mêmes actes s'y succèdent avec une régularité mieux déterminée, bien qu'il ait conservé sa liberté première, et soit encore très-loin de la fixité inyariable d'un service liturgique. Pourtant oa ne saurait nier qu'il ne soit en pleine transformation morale sous la double influence des idées autoritaires qui commencent à prévaloir, et des déviations doctrinales que nous avons déjà signalées, et que nous n'avons plus qu'à rappeler.
Les Pères du troisième siècle reconnaissent eoxmêmes que l'adoration chrétienne ne ressemble plus en tout point à ce qu'elle était avant eux, spécialement an siècle apostolique. Tertullien, parlant des changements qui oDt été opérés dans le culte, avoue que si l'on en
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demande la justification aux écrits des apôtres, oh ne Yj
trooTera pas. Ils sont nés de la tradition, et confirmés
^ par la coutume % et sont ainsi doTenns la pratique de la
ê foi chrétienne. Nous admettons sans scrupule la légiti-
■ mité des transformations du culte chrétien ; il n'est point enchaîné au type du premier siècle, comme à un nouveau
i LéTitique, et il use des droits de la liberté chrétienne en
■ modifiant ses formes selon les temps et les nationalitéSi I poar?u qu'il ne déroge pas à Tesprit de TEvangile. A ce
à point de vue supérieur, Tertullien aurait eu quelque peine
■ à établir le bon droit de plusieurs des modifications qui é étaient en voie de s'opérer dans l'Eglise de son temps.
La principale de celles que nous avons à signaler est en tout point conforme à l'esprit du christianisme primitif, qui repose tout entier sur la distinction entre la naisri sance naturelle et la nouvelle naissance, entre l'humam nité inconvertie et le vrai peuple de Dieu, recruté par ftl la foi personnelle. Elle consiste précisément à repro-
■ dnire dans le culte cette séparation tranchée, en réserti vant sa partie la plus solennelle aux seuls chrétiens I éprouvés. Une initiation sévère est placée sur le seuil r da vrai sanctuaire évangélique. Le baptême donne seul
le droit de participer à la cène et au service religieux qui raccompagne, et il n'est reçu qu'après de longues épreuves terminées par la renonciation publique au monde et à Satan. Non-seulement le mélange entre les profanes et les croyants à l'heure de l'adoration est sé-
i « Hamm et aliarum ejusmodi dimsiplinamm^ si legem expostules teriptararam^ nnllam invenies. Traditio tibi pnetendetor aactriz. » ClertaU.^ De corona, 4.)
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Yërement interdit, mais encore les simples catéchumènes ne pea'vent s^asseoir à côté des baptisés. L'on des grands reproches que Ton adresse à Thérésie est d'abattre prématurément ces barrières salutaires, et de confondre dans FEglise les simples auditeurs et les vrais prêtres du Christ qui ont obtenu le droit d'o£Bcier, en participant à la prière eucharistique et à la sainte cène * . Origëne fait de cette séparation tranchée un des caractères qui recommandent le plus le christianisme à Testime et à l'admiration des hommes sérieux. U insiste avec énergie sur ce qu'elle avait d*absolu. U Toppose à la facilité avec laquelle les philosophes introduisaient les premiers venus dans leur école. L'Eglise s'attache à scruter a^ec soin la vie et les sentiments de ceux qui veulent s'asseoir sur les bancs de son catéchuménat ; elle n'y admet que ceux qui se montrent décidés à une conduite pure. Ces auditeurs déjà éprouvés sont instruits à part, jusqu'à ce qu*ils aient été jugés dignes du baptême, et ce n'est qu'après l'avoir reçu, en s' engageant à vivre chrétiennement, qu'ils sont introduits dans le culte proprement dit. Grâce à cet examen scrupuleux de tom les candidats au baptême, les indignes sont repoussés de l'adoration. Rien n'est donc plus faux que d'accuser l'Eglise d'être un carrefour ouvert à tous les vices ^
*■ « Inprimis quis catecharoenas, qais fldelis incerlcun est; pariter ■audiunt^ pariter orant^ ante sunt perfecti catechumeni quaoi edocti. » (Tertull., De prxscript,^ 41.)
* 'B(a [jLsv icoffjGavreç T(3tY[Ji.a tûv àpTt dep^ofiivcov, ëxepov & tè
^wv iuapa(rn;aivT(i)v lauTÔv t^v 7cpoa{peatv oôx àXXo Tt PoûXeoOûb
^ Ta XpwTiavoTç îoxouvra. (Orig^ Contra Cels,, III, 61. Voir Htfnack. Ouvr. cité^ p. 80, 81.)
SÉPARATION ENTRE GOIQIUNUNTS ET AUDITEURS
Ifoos ayons ya dans le tableau que nous avons tracé du catéchaménat du troisième siècle avec quelle séyérite ces règles étaient suivies, comment la simple prédication n'était accessible qu'à une seule classe de catéchomènes, après un second examen plus scrupuleux que le premier qu'ils avaient déjà passé pour recevoir les instructions élémentaires. La seconde partie du culte ne commençait qu'après que tous les catéchumènes et les pénitents étaient sortis de la maison de prière, et que les diacres avaient prononcé cette parole significative : Les choses saintes aux saints. Ce n'est pas que les cérémonies qui se célébraient ainsi devant les seuls initiés fussent inconnues, et ressemblassent à ces cultes mystérieux, dont il était interdit dans le paganisme de livrer le secret sous les peines les plus terribles. Non, tous les exclus savaient très-bien qu'il s'agissait uniquement de célébrer le repas eucharistique, si longtemps rattaché aux simples repas de la famille chrétienne, puis aux agapes. Mais il fallait que Ton comprit tout ce que le souper du Seigneur avait de redoutable et de saint dans la simplicité de ses rites, et qu'on se souvint qu'une foudre divine pouvait en sortir, selon les fortes paroles de saint Paul, pour frapper les indignes qui ne craindraient pas de manger et de boire leur condamnation. Quand les Pères d'Alexandrie comparaient l'initiation chrétienne à celle de la grande philosophie grecque, et y voyaient surtout la communication d'une gnose profonde à des esprits bien préparés, ils commettaient une grave erreur, et parlaient plutôt en hommes de spéculation qu'en chrétiens, car rien n'est plus contraire au véritable
SÉPARATION ENTRE COMMUNIANTS ET AUDITEURS
esprit de TEvangile, que de Tidentifier à une science secrète, faite pour des disciples de choix. D repousse tout ce qui ressemble à I*ésotérisme comme mi leyain de Torgneil païen, et il pent nourrir Fenfiince et Tignorance du lait spirituel et pur de sa doctrine, tout aussi bien que le sage et le scribe qui doivent devenir enfants pour le recevoir. Le mystère chrétien n*a donc aucune analogie avec les mystères d^Eleusis ou de Mithra, pas plus qu^avec i'ésotérisme du néoplatonisme ou du gnosticisme. Il se dérobe aux étrangers uniquement parce qu^il réclame un cœur humble et brisé, une Ame purifiée, et qu*il ne lui convient pas de jeter les perles de la vérité aux esprits grossiers et rebelles. La seule condition pour y participer est le repentir sincère, et dans cette voie le pauvre péager précède souvent le savant docteur.
On ne peut néanmoins contester que si la séparation absolue de l'eucharistie dans le culte chrétien avait sa raison d'être au point de vue supérieur, elle pouvait aussi avoir pour conséquence de lui ôter quelque pea de la simplicité inséparable de sa vraie grandeur. On pouvait être tenté , non-seulement de la préserver de tout contact avec la vie profane, mais encore de Télever trop haut au-dessus de la vie chrétienne dans son niveau habituel, d'en faire une exception, une solennité absolument distincte de la prière constante, une manne céleste sans analogie avec le pain quotidien. De là à en faire un acte sacerdotal, un sacrifice d'un genre particulier, il n'y avait qu'un pas, et ce pas devait être promptement franchi dès que la notion primitive de la cène
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fierait altérée sous d*aatres influences, surtout au cas où cette innovation coïnciderait ayec les progrès du sacerdotalisme hiérarchique. Or il est certain que ces influences existaient et se développaient dans TEglise du troisième siècle.
Nous ayons reconnu que la sainte cène bien comprise est ayant tout une eucharistiCi un sacrifice non d'expiation, mais d'action de grâce, un mémorial de la rédemption pleinement accomplie. Tout ce qui tend à altérer la grande doctrine de saint Paul sur la gratuité du salut réagit nécessairement sur le sacrement chrétien ; il perd son caractère eucharistique dans la proportion où le sacrifice du Calvaire n*est plus considéré comme sufSsant. Il n'est plus alors le sceau de la grâce accordée, mais le complément d'une grâce insuffisante; il n'est pas destiné uniquement à reconnaître un bien&it, mais encore à combler une lacune, à achever notre rançon, il prend ainsi une valeur expiatoire, et de- Tient un sacrifice au sens juif. Or, nous avons constaté dans notre exposition du dogme chrétien que précisément à cette époque, même chez les meilleurs et les plus grands des Pères, la notion de la rédemption a subi une altération profonde et progressive. Peu marquée, bien que déjà reconnaissable chez Justin Martyr, cette altération s'est singulièrement aggravée chez les Pères d* Alexandrie. Pour eux, le sacrifice du Calvaire est bien le point central et capital de la rédemption , mais il ne l'a point consommée parce que sa vertu consistait dans le triomphe de la sainteté sur le mal plutôt que dans une réparation unique et suprême. Ce triomphe
SOS LA GÊNE CESSE D^ÊTRE URE EDCHAUSTIE
se continae par les bonnes ceuTres des saints, et sortont par leors sonffiranees '• Origène n*hésite pas à déclarer que le martyre est nne oontinnatioii de la rédemption, et qn*il &it rejaillir sur FEglise le mérite de ses Rôdeuses douleurs, en accroissant ce trésor de piété, d^obéissance, de sainteté^ qui paye notre rançon. Jésus- Christ y a sans doute répandu d^incomparables richesses, Tor pur de sa vie sans tache et de sa mort sans pareille; il ne Ta pourtant pas comblé à tel point, qœ les saints et les confesseurs animés de son Esprit, et marchant sur ses traces, ne puissent Taccroltre. « L*Ame des chrétiens immolés pour Jésus, dit-il, n'assiste pas en vain devant l'autel céleste, mais transmet aussi le j pardon aux hommes qui le demandent; les puissances du mal sont vaincues par la mort des martyrs, par leur fidélité et leur persévérance jusqu*au sang '. »
Tertullien, partant des mêmes principes, en presse davantage les conséquences. Ne voyant aussi dans la mort de Jésus-Christ qu^un triomphe de la sainteté sur le mal, la rédemption se continue pour lui partout où il retrouve la sainteté, et très-particulièrement sons la forme ascétique, à laquelle il accorde de plus en plus de prix, depuis qu*il s*est rattaché au montanisme. Le jeûne, le célibat, ont une valeur vraiment expiatoire pour les péchés commis depuis le baptême '• Il en fait de véritables sacrifices au sens judaïque. « J'appelle, dit-il, sacrifices agréables à Dieu, la contrition de F&me, les
1 Voir le volume V de mon Histoire, p. 322. > Orig., In Johan., YI, 37.
• TertuU., De jejuniis, 3.
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jeûnes endarés sous ses vêtements sordides. L^œuTre de la justice ne peut s'accomplir sans le sacrifice du jeûne. » La virginité et la chasteté volontairement acceptée dans le mariage ont une valeur encore plus haute. Le martyre couvre de sa palme sanglante les péchés les plus graves, et vaut à lui seul un baptême *• Gyprien se montre à cet égard le trop fidèle disciple de son illustre devancier. H parle couramment de satisfoire à la justice de Dieu par la pénitence^ et de racheter nos péchés par nos larmes, et par nos aumônes. Non-seulement les soufirances des martyrs sufSisent à F expiation de leurs péchés, mais leur intercession a une efBcace particulière pour les péchés des autres *.
Ces graves altérations de la doctrine de la rédemption ii*ont pas reçu leur application directe à la sainte cène avant Tépoque de Cyprien. Il n'en est pas moins vrai qu'il était impossible que le sacrement échappât longtemps à leur influence. Ce qui était modifié dans la théologie de Tertullien, ce n'était pas seulement la conception de l'œuvre de Christ, c'était encore celle du sacrifice chrétien, qui devenait pour lui bien plus satisfactoire qu'eucharistique. Il est destiné à apaiser Dieu encore plus qu'à le bénir; il est plutôt une expiation partielle, qu'une libre offrande de l'Ame pardonnée. Cette notion devait nécessairement modifier l'idée de la sainte cène; dès qu'on
« « Nam et sacrificia deo grata jejania et seras et aridas escas. — Virginitas quoqae et Tiduitas Deo adolentnr. » (De resurrect camis, 8.)
s » Operationibus jnstis Deo satisfieri. » (Gyprien, De oper. et elee* mosyna, c. 5.)
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loi attribuait un caractère expiatoire, on était amepé à y Toir un renouyellement de Timmolation du Gat- Taire. Le sacerdoce est tout trouTé pour ce nonTcm sacrifice^ car il Tient de se reconstituer bous rinfluenœ d*un épiscopat enyahisseur. Nous sommes à la Teille de rinauguration de la messe catholique, bien qpe le spiritualisme chrétien soit encore assez paissant pour contre-balancer les influences nouyelles; la doctrine de la présence réelle et corporelle n*est destinée à triompher que bien des siècles plus tard. Néanmoins, on ne saurait méconnaître la graTité des innoTations qui remontent à répiscopat de Gyprien. C'est dans ses écrits que Ton trouTC pour la première fois Tidée queTEg^ offre à Dieu dans la sainte cène le sang de Jésus-Christ *, et que le calice doit reproduire Toblation du Seigneur à la croix. Nous Toilà bien loin du sacrifice spirituel et eucharistique !
La transformation de la sainte cène en un sacrifice expiatoire fut aussi facilitée par la coutume si belle de déposer aux pieds de Tévéque les dons destinés à Fentretien des pauvres et aux divers offices de la charité. Gyprien accorde à T aumône chrétienne une Téritable valeur pour le rachat des péchés commis depuis le baptême, comme on peut s'en convaincre par son traité sor les bonnes œuvres et les aumônes. « Que deviendraieDtf dit-il , la fragilité et la faiblesse humaine, si la miséricorde divine ne nous avait donné le moyen de nous purifier par nos aumônes des souillures que nous contractons '7
^ « Sanguinem Ghrisli ofieri. » (Gyprien, Ep., 63^ 9.) * De oper, et eleemosyna, c. 1.
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Le sang de la croix suffit à layer nos péchés ayant notre retoor à Dieu, bénissons sa clémence qui^ sachant qœ nous ne pouTons pas demeurer à Tabri du mal, nous a ainsi donné un remède pour nous guérir. Nos péchés iwt expiés par les mérites de la miséricorde qui nous foornit le moyen d*apaiser Dieu ^ « Citant l'exemple de Tabitha, la mère des pauvres de Joppe, ressuscitée par Tapôtre Pierre, Gyprien s'écrie : « Yoilà ce que peuTent les médtes de la charité ^. » L'aumône est ainsi pour Féréque de Garthage un véritable sacrifice d'expiation et de purification, et la table eucharistique sur laquelle ont déposait solennellement les dons abondants de la dmrité chrétienne, devient à ses yeux l'autel de ces ilErandes expiatoires. On voit par quelles déductions *idée de sacrifice commence à être appliquée au pain ït au vin de la cène, premières offrandes des chrétiens, ongtemps avant que la doctrine de la transformation les espèces soit sortie du vague mysticisme qui l'enveoppe encore.
On avait coutume de prononcer les noms des donaevurs, lors de la célébration de la communion '. Us étaient MUT là même conduits à penser qu'ils avaient acquis un Hérite particulier, grâce auquel ils participaient les preiners au sacrifice expiatoire offert à Dieu par son Eglise.
D* autres noms étaient aussi prononcés à cette heure
i « Remédia propitiando Deo ipeios Dei Terbis data sant, operationibos oitls Deo satisûeri^ misericordiœ meritis peccata pargari. » (De opéra et fieemoysHa, 5.)
* « Tantam potnerimt misericordi» mérita. » [M,, 6.)
* Ecdes. Alex, monomenta. liturgia dwi Marei. Bnnsen, Antenieiena,
roL m, p. lia.
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sainte entre toutes, c'étaient ceux des frères et d€S sœnrs dont on pleurait la mort. Les chrétieiis se plaisaient à associer autour de la table eucbaristiqae FEglise de la terre à celle du ciel. YiTant d'avance dans le monde luTisible, il leur semblait naturel d^ rassembler autour de la sainte victime toute la famille des croyantSi et d'affirmer que les liens qui Tunissaient subsistaient an travers de la mort. Cette belle coutume s'altéra avec la sainte cène elle-même^ quand celle-ci prit le caractère d'un sacrifice expiatoire; on attacha à la mention des morts une idée superstitieuse, on s'imagina que le sacrifice eucharistique était en partie offert pour enx, et contribuait à les affranchir de toutes les conséquences du péché; on le crut d'autant plus qu'on ne se contenta pas de prononcer leur nom, mais qu'on apporta des offrandes à leur place et pour eux^
Cette croyance ne fait que naître au troisième siècle, mais elle ne tardera pas à se développer. L'Eglise se sentait entoarée, au moment le plus solennel de son culte, de la nuée des témoins du Christ déjà couronnés. Origène a dépeint dans des termes éloquents, déjà cités, cette communion mystique et réelle entre ceux qui sont encore engagés dans le combat, et les martyrs triomphants^. Certes, une telle pensée était en soi bienfaisante et propre à élever les âmes, mais elle doTint un péril du jour où l'on attribua aux mérites des confesseurs une valeur satisfactoire. On fut bientôt conduit à
i (( Oblationes pro dçfuDctis^ pro natalitiis, annua die facimos. » (Tertnll'i De coronaj 3.) * Orig., De orat.^ 11.
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transformer la commémoration de leurs noms en une intercession qui attribuait à la créature ce qui n*appar« tient qu'à Dieu. C'est ainsi que se préparait Fin vocation des saints qui ne fut en usage que beaucoup plus tard.
L'eucharistie, en se surchargeant d'idées superstitieuses, ne rappelait que bien imparfaitement le souper da Seigneur; elle devenait un véritable mystère, dont la valeur ne résultait pas simplement du fait moral et spirituel, figuré et fortifié par la cérémonie. Elle acquérait une vertu intrinsèque, une grâce sacramentelle proprement dite, qui subsistait même après que Facte commémoratif était accompli. Aussi la coutume d'envoyer le pain eucharistique aux absents s' était -elle généralisée; on le distribuait aux malades dans leur maison, au lieu de venir célébrer avec eux la Gène, comme dans les premiers temps.
U faut pourtant se garder d'exagérer la portée de ces altérations du rite. Bien des germes d'erreur, qui ne devaient éclore que plus tard, sont appréciables pour nous, par la raison que nous connaissons leur plein développement aux époques suivantes. Le culte est sans doute dans une direction funeste, mais il est bien loin encore du formalisme matérialiste qui doit l'envahir. U conserve son grand caractère, sa beauté simple et émouvante ; le soufQe fervent et pur de Tàge créateur n*est pas encore refroidi ; il anime lès prières et les chants, et le sentiment de l'universelle prêtrise, qui va bientôt disparaître, subsiste néanmoins dans les cœurs et relie encore étroitement le dimanche à la semaine, le culte public au culte privé et la vie religieuse à la vie morale.
CHAPITRE Y
AAGBéOLOOIB PBS DIYVIIS ACTES DU CULTE PUBLIC
S I. -— £a prière publique.
VL est nécessaire après ce tableau général du culte, de considérer à part chacun de ces actes particuliers pour suivre ses transformations successives.
La prière, dans le culte public, ne différait pas sensiblement de la prière privée. Les mêmes formes jetaient usitées. L'assemblée s'agenouillait dans les jours ordinaires, à Texemple de ïacques, le frère du Seigneur, dont les genoux s'étaient usés dans ses longues oraisons pour les péchés de son peuple * . Le dimanche et tous les jours pendant la période entre Pftques et la Pentecdte, elle priait del>out en Thonneur de la résurrection^. Parfois, dans les grandes occasions de deuil du d'humiliation, les chrétiens se jetaient la face contre terre'. Il était interdit de s'asseoir. Il fallait même attendre un certain temps pour revenir à l'attitude ordinairei « de
A Easèbe, H. B.^ Vi, 28.
s Terlall.^ De earona^ 8.
* Socrate^ H, S., l, 87.
FORME EXTÉRIEURE DE LA PRIÈRE PUBUQUE
peur, dit Tertollien, que Tange de la prière, qui se tient encore près de nous, ne Toie dans notre trop prompte lassitude une injure envers Dien^ »
Les hommes priaient, la tète déconTerte, rompant ainsi avec les coutumes du judaïsme, qui aurait m dans une telle liberté un manque de respect envers le Dieu saint et redoutable, dont Finvisible présence rem-' plissait le sanctuaire comme une nuée sainte. L^anden Orient tremblait aussi devant la divinité ; voilà pourquoi ses prêtres se couvraient la tète d*une tiare à l'henie du sacrifice. Le Grec, au contraire, plus rapprodié de ses dieux, dans lesquels il reconnaissait ses pareils, ne se croyait pas tenu à ces marques d'an respect timoré. Le chrétien, en se découvrant la tète, montre sa filiale confiance dans le Dieu auprès duquel il a trouvé un libre accès. Les femmes, au contraire , avaient h tète couverte, d'abord pour marquer leur dépendance vis-à-vis de leurs maris, et ensuite pour ne pas attirer les regards^. Les vierges devaient être voilées*. Les chrétiens levaient leurs mains en priant, pour marquer que leur âme tendait vers Dieu, et ils les étendaient en souvenir des mains étendues du crucifié^. Enfin ils courbaient la tête pour recevoir la bénédiction de Févèque '.
Si de la forme extérieure de la prière publique nous passons à ses caractères intrinsèques, elle nous frappera d'abord par sa grande simplicité. Les fragments nom-
* TertuU., De orat., 12.
« 1 Cor. XI, 4.
' TertuU., De virgin. veland., î.
* Tertull., De ora/., 11.
* KXCvate yuxi 6ÔXoY6t<j06. {Const. apost.f VIÏI, 6.)
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breax qui nous ont été conservés ne portent ancnne trace de déTcIoppements oratoires; h rhétoriqne en est absente. » La pompe du discours, djsait Amobe, et Fordonnance savante de la parole conviennent aux assemblées politiques, aux tribunaux, au forum ; il £aat les réserver à ceux qui mettent tout leur goût à l'éclat do langage. Quand il s'agit des réalités qui n^ont rien à faire avec Tostentation, on n'a qu*à se préoccuper de ce qa*on doit dire et non de la manière agréable de le dire. C^est d*un esprit amolli de chercher le plaisir dans les choses sérieuses et de penser à Tharmonie des sons en face de malades à guérir, dont les blessures réclament des remèdes salutaires ^ >
C'est surtout à la prière que s'appliquent ces règles austères. Aussi évite-t-elle tout ce qui ressemble ^ à Tart, bien qu'elle conserve sa grande beauté. Le flOu£Se de la sainte Ecriture, les grandes images de la prophétie et la douceur du miel évangéliqué la pénètrent. La parole divine la porte vers le ciel, comme Taigle porte Taiglon dans l'espace, sur ses puissantes ailes, pour employer une des métaphores les pins sublimes et les plus touchantes de la Bible. La prière de Fancienne Eglise est, en effet, nourrie des Mintes lettres ; les textes sacrés en forment la trame constante, soit qu'elle les reproduise littéralement, soit qu'elle les rappelle par allusions. La simplicité en écarte les longues périodes, sans qu'elle tombe dans une concision pleine de sécheresse. Les répétitions sont
> Arnobe, Disput. advers, Gent,, l, 58,59.
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pourtant nombreuses; elles s*expliquent par VeSotSan des sentiments les plus profonds et les plus tendres de Fftme. Gomme le thème principal dans une mélodie roTient fréquemment et toujours plus pénétrant, ainsi reparait dans Toraison la note dominante; semblable au flot qui bat la riye, la répétition prolonge Timpression qui s'affaiblirait en étant trop fugitiye.
Le second caractère de la prière publique est d*ètie intelligible à tous et, par conséquent, d*user toujours de la langue courante et populaire. Les langues de fende la Pentecôte, en descendant sur les premiers chrétiens^ ne les empêchèrent pas de célébrer, chacun dans leur idiome, les louanges de Dieu ^ Il n'y eut pas de langue sacrée imposée à rEglise,rhébVeu pas plus queFaraméen qu'ay ait parlé Jésus n*eut aucun privilège. Trois des Etsiigiles furent écrits dans la langue païenne par excellence, dans cet idiome grec qui avait été l'instrument le plos parfait de la haute culture de la gentilité. Saint Paul écrivit et prêcha dans la même langue. L'idiome romain qui avait tant de fois formulé les décrets de persécutioB dans ce langage de fer, qui semblait, dans sa rigidité et sa force, forgé comme les chaînes du genre humain, était également employé dans les prières que TEglise adressait à Dieu pour les Césars, ses prescripteurs. « Les Hellènes, dit Origène, emploient le grec dans leur prières, les Bomains le latin, et ainsi chacun prie Dieu dans sos propre dialecte et le célèbre comme il le peut. Et le Seigneur de toutes les langues entend ces prières faites
1 Actes 11^ 8.
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en toute langue, comme si une-seale voix montait à hii*. »
De même que le premier effort de la mission chrétienne, au sein des nations qu*elle éyangélisait, fût-ce les plus barbares, était de leur donner une traduction des liyres sacrés, de même le premier résultat des conquêtes de TEglise était de faire retentir la prière dans une langue nouvelle, si bien que le Scythe, le 6oth,rAsia-* tique ou le rude Africain faisaient écho au fils de la Grèce ou de Rome. L'idée d'imposer une langue incomprise à la chrétienté eût semblé plus qu'étrange aux disciples de l'Apôtre, qui n'admettait même pas qu'on se complût dans un langage extatique, s'il était incompréhensible à la masse des fidèles. L'âme humaine, enveloppée dans la pesante atmosphère des choses terrestres, a déjà assez de peine à s'élever vers les choses
célestes, sans qu'on sème sa route d'obstacles. L'incompréhensible n'est pas un moyen bien choisi pour la conduire à l'invisible.
Un troisième caractère de la prière publique, jusqu'à la fin de notre période, est sa liberté. Elle n'est astreinte à aucune règle absolue. On se contente de déterminer sa place dans le culte, mais elle n'est point enchaînée à une forme déterminée; ses soupira n*ont pas été notés d'avance, les mots qu'elle emploiera n'ont pas été fixés, l'àme chrétienne ne se
* TEvTatç tir^aXç of ixèv ''EXX^veç èXXiQVixotç, of 8k ^(ù\iaioi fw- ^txoTç, xat oBtcoç ëxaoroç xarà tÎjv ïcmoù îtîXexTOV euxe-cat xcf Be^ xa\ &(Jivet aÔTov &ç SùvaTat, mi b icàoiQç StaTixTOu xùpioç xQi^ dhcb icaaf^ StoXéxTOU tî^o\utwiii ixouei. (Orig., CcêUtu Celt,^ VUIj S7.)
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liait à aucune formule imposée. Les déelarations de Justin, à cet égard, n^ont pas été contredites an siècle suivant. « Nous prions du cœur, disait Tertut lien^ » Les fragments liturgiques que nous possédons ne sont point des prières dont Tusage fut obligatoire, mais simplement Técho Tivant des oraisons de Tancienne EgUse^. Il faut attendre le concile de Tolède
1 « De pectore oramus. » (TertuU.^ ApoL, 80.)
s Une littérature considérable a été consacrée aux anciennes litnrgiei de l'Eglise^ sans parler des ooTrages que Ton doit aux qnereUei litnrgiqiiei de notre époque^ spécialement en ce qui concerne la liturgie romaioe. Par lenr objet tout spécial ces derniers ne rentrent par aaeon cdté dm [I l'histoire des trois premiers siècles. Nous ayons d'abord le grand oi- {| yrage de Renaudot : liturgiarum orientalium collectio^ PariSj 1713, recueil très-précieux par la richesse de la documentation; puis ié Codex iiturgicus d'Asseman (Rome^ 1743], Renaudot, se fondant sur un texte de Basile dont il force le sens, prétend qa*aacune liturgie n'a été écrite ayant ie quatrième siècle, et que celles qu'il poUISQDt toutes pour base la tradition orale qu'il fait remonter jnaqa'anz apôtcei Le texte de Basile qui sert de point d'appui à cette assertion est aina conçu : Ta ty)ç èTuixXifjffewç ^if][AaTa i%\ vf^ àva8e(Çst xou oprou t% euj^apiŒTtaç xal tou TCOTYjpiou 'ziq tôv aY^wv èYYP^tf (i>î i^jAiv yjtror ^éXoiTcev; où '^àp B^ to6toiç (xpy.ou[ji.£6a ûv 5 àiu^oroXoç ^'A sôaYYéXtov è7U£[Ji.vi^ff6Y) àWà xal êrepa i% Tijç à'^pAifou StîooxaXfaç ^apaXi5o(JLev. (Basile, De spiritu, c. 27.) Si l'on prend ce texte dam son sens naturel^ on verra qu'il se borne à déclarer que les liturgiM du temps de Basile n'ont pas été écrites directement par les apôtres, A qu'elles procèdent de la tradition, mais rien n'empêche d'admetin qu'il y ait eu une rédaction plus ou moins fidèle de cette tradidoi dans l'époque qui suit l'âge apostolique. Il est certain que les Cofiftitutions apostoliques contiennent dès avant Nicée de grands firagmenti liturgiques. Nous établirons plus tard qu'Origène a connu, au moins ea partie, la liturgie dite de Marc. D'un autre côté, les liturgies publiées pir Renaudot abondent en surcharges qui datent du quatrième et du dnqmâiatf siècle. Il n'est donc pas possible de les attribuer à une tradition qm remonterait à l'âge apostolique : ce qui subsiste du texte de Basile et d0 l'interprétation qu'en donne Renaudot, c'est que les liturgies d'avant Nicée avaient quelque chose de flottant et n'avaient pas revêtu une forme strictement arrêtée par la raison que la piété avait conservé, comme non l'avons constaté, une grande liberté, bien que la disposition générale du culte fût déjà déterminée.
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•en Tan 633, pour que rùnifoniiité soit décrétée dans le ienlte, en interdisant là drrersité des prières. Noos - lisons dans la Constitution copte ces paroles remarqoa- .iiles et décisiyes, pour garantir la liberté de la prière pobliqne : « Qae l'éTéqae célèbre Fencharistie dans .^les formes prescrites plus haat. II n'est pourtant pas ibsolument nécessaire qu'il prononce les mêmes paroles 'que nous avons employées et qu'il s'y enchaîne scruputeasement, mais que chacun prie comme il le peut. Si quelqu'un est capable de faire de lui-même une prière qui convienne, cela est bon. Que si celui qui prie le fait selon une formule indiquée, que personne ne l'en em-
' Si nous laissons de côté les liturgies dites de Basile et de Chrysostdme, gui portent Tempreinte de lenr temps et de leur rhétorique^ nous reconnattrons qae les liturgies reproduites par Renaudot et Âsseman, du moins celles des Eglises d'Orient, reviennent à trois types principaux, inmpirin il n'est pas difficile de dégager un fond commun :
i) La liturgie de Jacques, mise parfois avec quelques variantes sous les bonis de Pierre, de Matthieu et d'autres apôtres ou évangélistes; elle a fié surtout employée en Palestine, en Syrie, et en général dans rOrieot Hiatiqae. On a vainement cherché à la reporter à Tàge apostolique par nngéniéux rapprochements entre certaines de ses parties et des textes HDprantés aux apôtres ou aux Pères apostoliques. (Voir le curieux diapitre consacré à cette question dans le livre de Neale : Essays on Htmrgiohgy and Church History. London, 1867.) U est bien plus raison- [nble d'admettre que le texte apostolique a été reproduit par les auteurs ie la liturgie que de supposer le contraire, «urlout quand on constate )m sarcharges innombrables dans le sens hiérarchique dont elle abonde It qui sont d'une date très-postérieure.
S) La liturgie dite de Clément contenue dans le VIII* livre des Consti' hKJoiif apostoliques. Celle-ci, comme nous l'avons établi à l'oocasion des ÇmutittUions apostoliques en général, a certainement un fond antenicéen UjpB de nombreuses surcharges.
.-•t) La liturgie de Marc en usage dans l'Ejglise d'Egypte dès le troisième riècto, surtout sous la forme éthiopienne telle que Ludolph l'a reproduite. Mous préciserons sa date quand nous en ferons usage. '•'Voir encore sur les liturgies de l'ancienne E^ise : Daàiel, Codex iUmrgicus ecclesi» univers», Leipdg, 1847-5S, tome IV, fasdeolns 1 et t. Mnsen, Analeeta antenicmna^ vol. Ul; EKppoiytui, Td. H, 868*809.
Ziô L'ORAISmi DOMINICALE MON IIIPOSEE.
pâche^ poarTa que sa prière soit conforme en tout pdnt & la saine doctrine ^ » Tels étaient les principes qû dominaient an troisième siècle. L^usage d*ane litoi^ inyariable et imposée eût paru une profanation de h prière, une atteinte à la plus sainte des libertés, à celle de r&me s'entretenant avec son Dieu. Si Ton croyait bon et utile de marquer, comme Tapôtre Paul Fayait fait, les grands sujets qu*il n'était pas permis d'oublier et de distinguer dans le culte public, le moment où Ton ferait la prière générale pour tous les hommes de celui consacré à la prière eucharistique, si Ton n*é^ prouvait aucun scrupule de rédiger quelques-unes de ces oraisons, pour suppléer à rinsu£Ssance de Tofficiant, on maintenait fermement le principe de la liberté de roraison comme le droit inaliénable de chaque Eglise. Les grandes constructions liturgiques des âges suivants ressemblent parfois dans leur pompe aux splendides tombeaux élevés par la synagogue aux prophètes qu'elle avait commencé par immoler. C'est quand on eut éteint, étouffé sous les formes l'esprit de la vraie prophétie évangélique, le feu de l'oraison libre et fervente, qu'on érigea ces monuments somptueux d'une adoration de commande qui sont trop souvent les cénotaphes d'une piété absente.
Le respect de la liberté des prières dans l'ancienne Eglise était si grand que l'oraison dominicale n'a point été imposée à titre de formulaire, pendant tout le cours
icpoetpi^xa(JLev, àWà %aç xaxà ty^v S6va(JLiv a&TOu %po(jeùy(ea^^ |a6vov {»Y^ivto^ xpocreuxéaOo) iv ipOoSoÇ^. (Const, Eceles. Egypt.^ II, S4.)
LA PRIÈRE SOUVENT ADRESSÉE A JÉSUS-CHRIST
da second siècle. On a beau presser les textes de Justiii Martyr, on n*en fait sortir aucun témoignage précis et 8ufB8ant^ La prière dominicale figure au troisième siècle dans la liturgie du baptême, conformément au bel usage qui la place sur les lèvres du néophyte au moment où il sort de Teau baptismale en signe de sa nonyelle dignité sacerdotale. Elle est aussi fréquemment prononcée à la cène dans Facte de consécration. Tertollien et Gyprien y voient le résumé du christianisme et la norme de la prière ^.
Toutefois, ce n*est qu'à partir du quatrième siècle qu'elle fait partie intégrante du culte et qu'une importance capitale lui est attribuée dans sa célébration. Elle est la prière nécessaire^ dit saint Augustin'. La doxologie qui la termine date de la même époque, car elle manque dans tous les Pères du troisième siècle.
La prière s'adresse très-souvent à Jésus -Christ. « Nous le prions, disent les chrétiens de Smyrne, parce qa'il est le Fils de Dieu, et nous aimons les martyrs selon qu'ils méritent notre amour, comme ses disciples et ses imitateurs^. » Origène relève énergiquement le reproche que Celse faisait aux chrétiens de mettre sur
i Voir Aug^sti, Archéolog,^ U, p. 6S.
t « Orandi disciplina. » (Tertall., De oratûme^ 1.) « Qaalia orationis lomîiiicœ sacramenta, qaam multa, qaam magna, breviter in sermoiie ■oDecla nt nihil omnlno prœtermissam est, qaod non in predbas atqua t«tiooibo8 noBtris oœlestis dootrin» eompendio eomprebendatur I » CSyprien, De orat, dom.^ 9.)
a « Omnibus necessaria est oratio dominica. » (Angostin, Bp. 89 Ml Bilar.)
* TouTOV utbv Svxa tou Oeou icpo9XuyoI3|UV. [Ep. eecles. 8mym,^ ^pmd. Eoieb., H. ^., IV, IS.)
LA PRIÈRE NE S'ADRESSE JAMAIS A DES GEBATURSP
le même rang un hommes et Diea. U' reyendiqae poqr eux le droit d^invoquer Celui qui est un ayec le Pèrei qui était ayant qu'Abraham fût, et qui a été si parfidt^ ment Timage de la gloire diyinoi que le yoir q'est voir Dieu. « Gelse, ajoute-t-il, se trompe quand il prétend que, parce que nous honorons Dieu et son Fils, il 8*ensuit que nous n'adorons pas Dieu seul, mais encore son seryiteur. Nous n'adorons qu'un seul Dieu et un seul Fils de Dieu, le Verbe et l'image de Dieu, et nous l'honorons autant que nous le pouyons, en rapportant nos prières au Dieu de l'uniyers par son Fils unique*.» Origëne ajoute que nous deyons porter nos prières, nos supplications et nos actions de grâce au Dieu souyerain, par notre souyerain sacrificateur, éleifé au-dessus de tous les anges, qui est la parole yiyante de Dieu. « A ce Yerbe aussi nous offrons nos prières. » On le yoit, la prière à Jésus-Christ est acceptée sans scrupule, ayec cette nuance qu'Origène préfère certainement la prière à Dieu, par le Fils. Le Saint-Esprit est également invoqué aussi bien que le Père et le Fils. Nous ayons déjà fait ressortir combien ces manifestations spontanées de la piété de l'antiquité chrétienne prouvent mieux que toutes les déclarations théologiques sa foi profonde et universelle dans la divinité de Christ. Avant le quatrième siècle elle n'a jamais mêlé à ses prières le nom d'aucune créature, ange ou saint. La mère du Christ n'a point été l'objet de ses invocations, Marie demeure pour elle la plus humble et la plus bénie des
1 Orig., Contra Cels., Vlll, iî, 18.
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files de rhnmanité pécheresse et rachetée, et il faut djBflpencIre jusque dans les bas-foiids de la littérature tpociyphei pour trouver l^s premiers commencements d,*iine exaltation exagérée de la yierge de Bethléhem ^ • Xa part directe de la communauté dans le culte public n'était pas très-grande, bien que le droit d'eii* saigner fût reconnu en principe aux laïques. Nous avons Ta que la première prière générale était la prière de rassemblée. C'était le moment du solennel silence» interrompu par les requêtes de Tofficiant pour les diverses classes d'hommes ; l'assemblée s'unissait à lui par une sorte de refrain. Elle intervenait de la même manière dans la suite du culte. L'ilin^n était sa prière à elle, qui lui appropriait la prière faite en son nom. Cette formule était d'origine judaïque. Elle signifiait : Que Dieu le fasse. Le législateur du Deutéronome avait ordonné que le peuple ratifierait par ces mots les malédictions de la loi contre l'idolèirie ^. Le Talmud doBuait à ces malédictions une importance particulière, et menaçait des plus terribles châtiments ceux qui les prononceraient légèrement. L'Amen a été de suite usité dms l'Eglise. Saint Paul le mentionne déjà et il reparaît partout comme la conclusion naturelle des prières solennelles'. Cette exclamation sainte associe le peuple chrétien à son représentant et le fait ainsi sortir d'un rôle purement passif. « L'Amen^ dit saint Augustin, est notre
< Aagnsti, Archéolog,, v. II, p. 27.
• Deotér. XXVII, 14.
• Hoç 6 TCapà)v Xabç l%e\)<^\Lti Xé^cov • Ajm^. (JusUd, Apol., I, S7.) c Ex ore quo ime» in Baoctom protnieris. » (TeriaU., De speet., S6.)
dSO VALLEWIA. - VHOSANNA.
adhésion, notre consentement et notre ratification. Le sang de Christ, ajoate-t-il, a une grande Yoix sur la t^rre^ quand le peuple entier qui Taccepte répond Amm *, » V Alléluia remonte aussi à la plus haute antiquité. Il retentit déjà comme la plus solennelle expression de Tadoration dans les anciens cantiques d'IsraCl; témoin le psaume GIY et les psaumed GXIII et GXYIII, qu*oii appelait les psaumes du grand AlUluia. Les armées célestes, dans TApocalypse, en font leur chant de triomphe^. L*EgIise se garde d*abord de le prodiguer, craignant de transformer en formule banale ce mot des anges, comme le désignait plus tard Anselme de Ganterbury. L*Orient chrétien ne chantait ï Alléluia que de P&ques à la Pentecôte. Il en était de même dans l'Occident^ sauf à Bome où il était réservé au jour de P&ques. Au contraire, Jérôme Tentendait partout en Palestine, les enfants le bégayaient dans leur berceau et les laboureurs rentonnaient derrière leur charrue'. D'après Isidore de Séville, TËglise n'ayait voulu traduire ni Y Amen ni V Alléluia^ parce que c'étaient des mots si sacrés et si grands que Jean, quand il les entendit pour la première fois dans le ciel, crut entendre la voix des flots et du tonnerre. Cependant saint Augustin traduit ainsi V Alléluia: Louent le ^^t^n^r^/ L'Eglise a reçu encore du judaïsme VHosanna. On le trouve pour la première fois dans le psaume CXTUI; il signifie, d'après les LXX : Sauve-
^ « Amen proiade nostra subscriptio est^ consensio nostra est. » (Augustin, Sermo ad popuL contra Pelag.)
• Apoc. XIX, 1-6.
' Saint Jérôme, Ep.^ 27.
* c Laudate Dominam. b (Aagnstin^ Sermon de tempor., senno iSi.)
LE KYRIE. — LE GLORIA. — VOREMVS
nous *. V Hosanna a accompagné rentrée triomphale de lésus à Jérasalem, le jour des palmes. Il retentit la première fois dans TEglise à la mort de Jacques le Juste ^. Aa troisième siècle, il figurait dans son culte public'.
Le JKyrie eleison ^ — Seigneur, aie pitié de nous, — est un écho de la touchante prière de Taveugle de Jéricho prononcée en quelque sorte au nom de toutes les âmes brisées et confiantes qui recourent aux compassions du Christ. La généralité de son usage au temps de saint Augustin reporte son introduction à Tâge précédent. On le trouve déjà dans les plus anciennes liturgies^. Le Gloria^ sublime écho de rbymneangélique de la nuit de Noël, est également trèsancien et a déjà reçu de grands développements à la fin da troisième siècle^. Saint Hilaire lui donna plus tard sa forme définitive dansFEglise latine. Le Poo; voMscum était usité an temps de Tertullien, qui reproche amèrement anxhérétiquesdele profaner; Gyprien le mentionne dans uie de ses lettre^®. LeDominus vobiscum^ avec la réponse de rassemblée, est d'une origine moins ancienne et n'a été usité qu'en Occident, TOrient préférant lePaxvobis-' eum^.li'Oremus ou Tinvitation des diacres à rassemblée de se mettre en prières, est déjà mentionné dans les Consiitutians apostoliques. Le Sursum corda y est également
> Ifatth. XKl, 9-11 ; Marc XI, 9, 10.
< Easèbe^ H. E., II, S3.
» Const apo$t.t VIII, 13.
^ Liturgia Marci, Buasen, Antenicxna^ y. III^ p. 123.
* Const. apost^ VII, 47.
*Tertall., De prxscript,, 41. « Aaspicatas est pacem dum dedicat ecdonem. » (Gyprien^ Epist, 38, 2.)
"v Le synode de Braga en Portugal (en 511) rendit obligatoire la formule : Dominus vobiscum,
nt LE CANTIQUE.
indiqaé ^ . Gyprien en confirme positiTement Tusage dans TEglise de son temps. L'Agnus Dei est d*nne date postérienre.
On le Yoit, l'assemblée participait ao calte, grâce à ces brèves formules qui lui appropriaient les prières prononcées en son nom.
§ IL — Le chant sacré et la lecture des saints liiHres.
Le cantique qui unit la poésie et la musique Joue on rôle très-important dans le culte chrétien. La poérie a un double caractère qui la rend admirablement appropriée au sentiment religieux; d* abord par le rh]FthiBe elle donne à T expression une force redoublée, ooneentrée ; c'est comme le coup d'aile toeif[ique qui élè?e de terre la parole humaine. Ensuite elle n'épuise jamais ridée comme la prose toujours obligée à la précision, elle semble prolonger la ligne commencée dans Tinconnu comme ces paysages fuyant dans un lointain mystérieux. A ce double égard elle convient aux sentiments les plas puissants de Tâme qui la transportent dans Tinyisible. La musique soumise également aux lois du rhythme atteint seule ces régions profondes que la parole ne peut ni pénétrer ni exprimer, ce domaine de FinefFable, pour employer le mot de saint Paul, où se forment les soupirs du moi supérieur que le chant seul emporte au ciel. Le cantique avait ainsi sa place marquée dans le culte chrétien. En outre, il devait être plus
* Conêé. oposi., VIII, 12.
LES PSAUMES PREMIERS GHAffTS DB L'ÉGLISE. 8tt
dipectemeiit qae 1^ prière la Toix i^éma de rassemblée in la faisant participer aetiTement à rador^tion com<^ mnne. Ce n'est pas la froide synagogue qui a été son tareeaa, on n'y chantait pas les louanges de Dieu, tout n bornait à la lecture des livres sacrés et & la prière < . n Tient directement du Temple et de cette grande poé^ rie hébraïque dont les lèvres ont été touchées par le diarbon de fea de Tautely d*nn lyrisme û granfliose et d%m pathétique si émouvant; jamais la douleur et lef as^ pirations du C(]^ur humain n^ont trouvé une expression plm Traie et plus sublime.
Tout d*abord TEglise se borna à chanter les Psaumes iiA>retix« Elle se souvenait que Jésus avait chanté avec sea disciples le psaume pascal dans la chambre haute de Mrttialemt lors de la célébration de la première euchar ffistie) qui demeurait pour elle le type le plus élevé de sm culte. Cet usage ne fut januds abandonné par die.
Le livr^ n des dmêtittitUms apostoliques porte l'ordonnance suivante : < Que l'un des lecteurs chante Im hymnes de David, et que le peuple chante après lui le* derniers mots ^. » Saint Augustin n*est pas moins Ckpiieite : « Chantons le psaume, nous exhortant et diaôns tous d'une voix : Adorons, prosternons-nous et pleurons devant Dieu notre créateur ^. » Quand il i^âgit d^exprimer des sentiments qui, comme Tadora- Uon el le repentir, sont aussi bien appropriés au cbrisr-
* Luc IV, 17. Actes XV, îl.
à»jpwMxia (nvcMJMcXXéTb)» {Contt. apo$t,^ H, 57.)
* Ac^lîiStin^ Sermo i^ de verbis apostoliCé
PSAUBIES DU MATIN ET DU SOIR
tianisme qa*aa judaïsme, TEglise ne pouyait mieux faire que de reprendre les hymnes immortelles du chantre de Sion. Qui rendra jamais d'une manière plus large et plus grande la majesté et la puissance du Dieu créateur, sa bonté envers tous ses enfants, sa miséricordieuse protection ? Qui exprimera ayec plus d*énergie les saintes douleurs de la repentance? Les Psaumes sont déjà mouillés des larmes de la pécheresse de TEyangile et semblent ayoir brisé par avance le yase de parfum de Fadoration pénitente. Us se plaçaient d*eaxmèmes sur les lèvres des chrétiens à Theure où se confessant à Dieu et à son Christ, ils pleuraient sur enxmémes et recevaient ses pardons. La joie de la délivrance éclate également dans les cantiques hébreux, et rattachée à une délivrance plus haute elle donne à FEglise les plus triomphants hosannas de son eucharistie. On comprend donc qu'elle ait précieusement recueilli ce glorieux héritage de T Ancien Testament, et qu'il lui ait été doux et précieux de chanter au jour des accomplissements ces hymnes qui avaient fortifié la foi des pères dans la période où ils attendaient le Messie plus ardemment « que les guets de la nuit n'attendent le matin. » Ainsi s'attestait pour elle l'unité des deux Testaments.
La coutume avait assigné certains psaumes à des heures et à des temps marqués. Ainsi il est prouvé que l'Eglise avait ses Psaumes du matin et ses Psaumes du soir * .
1 Const. aposf,y VIII, 37; II, 59. Le psaume du matin était le psaume 73 et celui du soir le psaume 141.
PSAUME DU VENDREDI-SAINT
Saint Augustin cite comme un usage antique le chant du psaume XXIII le vendredi saint ^ L'indication du psaume à chanter parait avoir appartenu à Févéque*.
Toutefois FEglise ne pouvait se contenter des hymnes hébraïques, car pas plus pour le culte que pour la doctrine le mosaïsme n'avait rien amené à la perfection. L'âme chrétienne devait trouver une forme nouvelle pour les sentiments qui n'appartenaient qu'à die. Nous avons vu que dès le siècle apostolique FEglise avait ses cantiques, tantôt dus à l'ardente improvisation de l'inspiration instantanée, tantôt; composés et conservés pour son culte. Ces cantiques spirituels dont parlait saint Paul n'étaient pas de simples psaumes. Au siècle suivant nous a\ons déjà appris par la lettre de Pline le Jeune que les chrétiens avaient composé des chants de louange à Jésus-Christ.
Les hymnes du matin et du soir n'existaient pas seulement sous la forme individuelle que nous avons citée, on leur avait aussi, donné une forme appropriée au culte public. Nous reproduisons ces deux cantiques dont la date ne peut être fixée avec certitude, mais dont le langage simple et quelque peu prolixe nous reporte à une très-haute antiquité :
HYMNE DU MATIN
Gloire à Dieu dans les lieux très-hauts, Et paix sur la terre, Bonne volonté envers les hommes. Nous te louons,
< AngnstiD, In Ps, XXI. Serm. 2.
« Id,, In Ps. GXXXVIII.
3S6 CANTIQUES QBRBTIENS.
Nous te bénissons»
No\is t'adorons, Nous të rendons grâCe Â cduse de ta gloird qui eût fgtlkMè, O Seigneur» notre roi céleste, Dieu, Père tout-puissant, Seigneur Dieu, Agneau de Dieii, Fils du Père,
Toi qui enlèves les péchôé du monde^ Aie pitié de nous I Reçois notre prière, O toi qui es afesis à la ditoîte dti Pérê! Car seul tu es saint»
Seul tu es Seigneur, O Jésus-Christ !
A la gloire de Dieu le Pêrè î Ainen f
HYMNE DU SOIR
Enfants, chantez le Seigneur, Chantez le nom du Seigneur.
Nous te louons, nous te célébroils, notls te bénissons, Pour ta gloire qui est grande* 0 Seigneur, notre roi, Père du Christ, Agneau sans tache qui ôte les péchés du monde, A toi convient la louange, A toi convient le cantique, A toi Dieu et Père convient la gloire, Par ton Fils dans l'Esprit-Saint.
Au siècle des siècles.
Amen! ^
C'est bien une forme pareille que le cantique chrétien a dû revêtir à son début. On n'y trouve aucun ef-
* Bunsen, Ante7u'exna, vol. Ilf, ]). 86, 89.
LES CANTIQUES ADRESSÉS A DIEU ET A JÉSUS-CHRIST
fort pour ebereher Foriginalité de la pensée oa la beauté artistique de Texpression. Il puise ses éléments dans les réeits sacrés et se plait à redire le premier des hymnes de rEvangile, celui qui ayait retenti dans les plaines de Betbléhem sur le divin berceau. U se plait & prolonger Texpression de son adoration, ne songeant qu*à Tépaneher dans des paroles dont la monotonie ne le lasse pas parce qu'elles sont pénétrées d'une adoration réelle. Si le sentiment venait à s'affaiblir^ rien ne subsisterait de ces premiers cantiques dépourvus de tonte beauté de forme, nous n'aurions plus que des paroles vides, semblables a des voiles que n'anime plus le souffle du ciel et qui pendent inertes le long du mAt.
Tertullien ^ et Origène confirment Texistence de ces anciens cantiques : « Gelse, dit le second, prétend que nous honorerions mieux le Dieu très-haut, si nous chantions des hymnes au soleil et à la lune. Nous savons le contraire, car nous n'adressons nos cantiques qa'au Dieu qui règne sur l'univers et à son Fils unique, et en agissant ainsi nous le célébrons lui et son Fils unique comme le font le soleil, la lune et toute Farmée du ciel, car tous ces astres comme un chœur divin célèbrent Dieu et son Fils avec les hommes justes*. » On le voit, Dieu et Jésus-Christ étaient les seuls objets des cantiques chrétiens; aussi, quand Paul de Samosate permit que l'on chantât des hymnes à sa
^ « Sonant inter daos psalmi et hymni. » ÇteriiàX,, Ad uxor., Il, 9.)
* *rjJLv6Ciiiv ifs 0£^v xat xbv pLOVO^evî) aÔTOU* (Orig., Contra Ceis., VIÎI, 67.)
CANTIQUES HÉRÉTIQUES
louange dans son Eglise de Gésarée, il sooleya une l*"
réprobation universelle * .
Les cantiques chrétiens paraissent s'être multipliés dès cette époque. « Un grand nombre de psaumes et de cantiques, lisons-nous dans un ancien écrit cité par Easèbe, ont été dès le commencement écrits par les Pères à la louange du Yerbe de Dieu qui est son Christ^. » On ne I se contentait pas de les chanter à TEglise, mais d'après Clément d'Alexandrie, on aimait à les redire à toute heure du jour e| en toute circonstance, qaand on labourait ou que l'on naviguait'. «Youlez-vous des cantiques et des chants^ dit Terlullien aux chrétiens pour les détourner du théâtre, nous en possédons en quantité suffisante^. > La plupart de ces premiers poètes chrétiens sont inconnus ; on ne cite qu'Athénagore et Népos ^. »
Rien ne prouve mieux la valeur qu'on attribuait à ces premières hymnes chrétiennes que de voir l'hérésie s'efforcer d'avoir les siennes pour ne pas se priver d'un si grand avantage. Paul de Samosate avait été entraîné à la fâcheuse innovation que nous avons signalée par son opposition aux cantiques orthodoxes qui ne répondaient pas à ses vues unitaires®. Le gnostique Bardesane avait
i Eusèbe, H. E., VII, 30.
àBsXçûv. (Eusèbe, H. E,, V, 28.)
^ r£(i)pYOU[jL£v atvouvreç , '^rXéoiJLîv Oijlvouvts?. (Glém. d'Alex., Strom., VII, 17, 35. Gomp. Orig., De orat., 2.)
'■* « Si scenicae doctrinae délectant, satis versuum est, satis etiam canlicorura, satis vocum. » (TerluU., De spectacuL, 29.)
5 Basil., De spiritu sanclo nd Amphil., c. 29. Eusèbe, H, £., VÏI, 24
6 Eusèbe, H. E., VII, 3.
CHANTS ALTERNES
composé des cantiqaes tout pénétrés de son panthéisme dualiste ^ D*autres gnostiques paraissent Tavoir imité *• Apollinaire en avait également composé^.
Nous n'avons que des renseignements très-incertains sur la musique de ces premiers cantiques chrétiens. La plupart étaient chantés par rassemblée entière. Ce n'est que plus tard qu'on lui fit une loi d'écouter l'officiant en se contentant de répéter les finales en guise de refrain. Encore cette coutume ordonnée par le concile de Laodicée, dans un sens entièrement clérical, ne parait pas avoir été générale *. Ghrysostome déclare de la manière la plus positive que dans les premiers âges de l'Eglise comme de son temps toutes les voix s'unissaient dans le cantique. « Les hommes, dit-il, les femmes, les vieillards, les jeunes gens, ne se distinguaient que par leur manière de chanter, car Tesprit qui dirige la voix de chacun fait de toutes ces voix une seule mélodie ^. »
L^antiquité chrétienne connaissait pourtant les re-
frains et surtout les chants alternés dans lesquels deux chœurs se répondaient. Ceux-ci paraissent remonter da moins en Syrie à une date très-ancienne, car, d'après un récit légendaire rappelé par l'historien Socrate, ce mode de chant aurait été révélé à Ignace,. Févèque
1 Sozoniv H. E., m, 16.
* Tertnil.^ De carne Christi^ 20. Irénée^ Adv. hxres, III, 15.
» Sozom., H. E., VI, 25.
^ ConciL Laodic.y c. 15.
'^ Suvfjeaav xb luaXatbv aTcavreç xat uTcé^J^aXXov xoivt) tîjv èxiorou 9fa>VY)v xb -juveufji^ xepiaav, iJL(av èv S-rca^tv èp^oÇeTai tîiv [ji£Xo>S(av. (Ghrysost.^ BomiL 36 m CorirUh,)
aaa soiplioté de Là mitsique vocale des grecs.
d'Antioche, dans une visioB où les chœur» célwtea In seraient appanis ainsi disposés. Cette tisiom ft*était qa*an souvenir de Textase dn prophète Esaie tt des descriptions grandioses de TApocalypse. H est certain que les chants alternés remontent an second siëcle, qu'on doive ou non les attribuer à Ignace ^ L'Occident ne les a adoptés que beaucoup plus tard, probablement sous rinfluence d'Ambroise, qui fut le grand BUlitare do chant sacré au quatrième siècle.
Les chrétiens ont dû pour leurs mélodies se rattacher & la musique juive et aussi à la musique grecque; il est impossible de déterminer la proportion et le caractère de ces emprunts. L'art musical en Judée avait plus d'ampleur et de solennité que de variété ; la Grèee l'avait davantage cultivé. La musique y atait été en haute estime. Le vieux Pythagore y avait vu comme un écho de Tharmonie universelle des mondes et Platon, dans sa république idéale, l'avait considérée non comme un vain embellissement de la vie mais comme un moyen d'éducation morale, capable de donner le sens de la mesure en toutes choses. La grande musique classique avait la même beauté chaste, la même pureté de lignes que nous admirons dans la statuaire de Phidias.
La musique vocale, la seule qui ait été usitée dans l'Eglise primitive, manquait des ressources si riches et
» Socrato (H. E., II, 8). Théodoret (H. E., Ilï, 24), prétend que le chant alterné n'aurait été introduit à Antioche que sous Constantin par les moines Flavianus et Diodorus. La contradiction entre Socrate et Théodoret est levée par Théodore de Mopsueste, cité par Nicétas, qui tait remonter au cinquième siècle la traduction du syriaque en grec des chœurs alternés. (Nicet., Thesaur. orthod,^ Y, 30. Voir Abdt,, ouvr. cité, p. 889.)
LA MUSIQUJS CHRÉTIENNE EN GARDE LA TRADITION
Bi nuaneéed dont ce grand art dispose àatiA les temps modernes* Le s;)rstèine de tonalité ayait pea d' étendue} le chant ne dépassait pas deux ootaTeS et préférait se mouifoir dans les limites d'un seuL La musique était toujours subordonnée â ia poésie; elle UTait surtout le caractère d*un récitatif. Le chant choral n'était qu'à une seule partie et se contentait de Tunisson^ bien qnll admit une différence d^octaveë entre les hommes et lés femmes ^
« Dans la musique de Tadcienne Grèce, dit très-bien M. Genraert, ce n'est pas la magie des timbites, Teffet saisissant de rhatmonie^ qui Constituera la yàletir de Tcâu- Tre^ mais bien la i^Ureté du Son, la beauté de la mélodie; la par&ite appropriation de la forme rhythmique ad sentiment exprimé. Un dessin mélodique^ sobre de contours et d'expression, indiquant le sentiment général par quelques traits exquis d'une extrême simpliaité et accompagné par un petit nombre d'interyalles harmoniques, voilà comme nous devons nous représenter rœovie du compositeur antiqUe« Si l'on nous demande comment avec des éléments aussi primitifÉ^ il a été possible de créer des œuvres vraimeht belles, nous répondrons simplement en renvoyant à quelques compositions chrétiennes, le Te Deum par exem' pie *. »
Le caractère et la destination du culte chrétien ont
^ Friedlander. Mœurs romaines du règtie ttAkguatê au siècle des AfUonifu. Tradaciion dé Ch. Vogel. Vol. UI^ p. 8S6^3S7.
s Histoire et théorie de la musique de Fantiquité^ par Aag. Genraert. Gand, 1875, Tome !•', p. 85.
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conduit TEglise à reproduire cet art si simple^ si pur et si bien approprié à ses chants sacrés. Elle a été la gardienne des meilleures traditions de la musique classique à répoque. où un art rabaissé, qui multipliait ses emprunts à rOrient et surtout à TEgypte, ne cherchait par la combinaison des instruments et des Toix qa*à flatter et à exciter les mauvaises passions, surtout dans les festins luxueux où tous les vices se donnaient rendezvous, comme dans les théâtres et les pantomimes *.
La musique instrumentale fut bannie du culte chrétien jusqu'à la paix de TEglise.
D'après Clément d'Alexandrie, la voix humaine est la seule harpe digne duYerbe de Dieu ^. Il veut que les chrétiens évitent avec soin dans leurs maisons tout ce qui rappellerait une musique mondaine et compliquée. « Nous ne devons admettre, dit le même Père, qu'une musique tempérée; il faut rejeter par-dessus toutes choses les molles harmonies et les artifices des voix cadencées qui plongent l'âme dans l'ivresse des mauvaises joies '. » Ce qui était vrai pour les fêtes de famille l'était encore bien davantage des solennités religieuses. Les chrétiens paraissent, jusqu'au quatrième siècle, s'être conformés à ces prescriptions. « L'Eglise primitive, dit Isidore de Se ville, chantait de telle sorte que les modulations de la voix s'élevaient à peine au-dessus de la parole ordi-
1 Clément d'Alex., Pœdag., Il, 4, 44. Friedlander. Ouvr. cité. T. UI, p. 368-370.
« Clém. d'Alex., Strom., II, 4, 43.
* Kal fàp àp|jLOv(aç -jrapaSexTéov Tàç a^^povaç, diiuoTaTU) Sri fjLàXiara toç Gypàç îvrwç àpfJLOViaç. (Clém. d'Alex., Pxdag., lib. II, 4, 44.)
LECTURE DES SAINTES ÉCRITURES
naire^ » Paul de Samosate le premier parait s*étre écarté de cette simplicité antique en introduisant dans FEglise des chœurs de femmes dont les chants devaient participer à tout le faux éclat auquel il se plaisait. A en juger par la peinture que saint Augustin nous donne du chant sacré à Tépoque de saint Ambroise et des impressions profondes qu'il en éprouva, alors qu'il n'avait pas encore renoncé au paganisme, il parait probable que la musique sacrée avait dû faire promptement de grands pro* grès pour qu'elle atteignit dès le quatrième siècle un tel degré de perfection. Les larmes du brillant rhéteur païen coulaient en entendant les chants alternés de l'Eglise de Milan, et rien ne lui était plus doux que ces larmes. Ses émotions aussi fortes ont pu être produites à l'époque des grandes luttes chrétiennes par un chant encore très-simple que des voix nombreuses et puissantes rendaient majestueux et qui semblait la voix de FEglise militante.
La lecture des saintes Ecritures occupait, comme nous l'avons vu, une grande place dans le culte. Pendant le cours du siècle apostolique, elle fut bornée à FAncien Testament, seul Uvre canonique alors reconnu; on 7 joignait les lettres des apôtres au moment où elles parvenaient aux Eglises. Au temps de Justin, les Evangiles étaient lus régulièrement ^ Cette lecture de la sainte
^ « Primitiva Ecclesia ita psallebat ut modico fleza vocis fàceret psallentem resonare ita ut prononcianti ^cimor esset quam canenti. p (Isidor. Hisp.^ De eccles offie,, I, 5.)
Justin, Apol., I, 67. TertuU., Apol,, 39. Orig., Contra Cels., lU, 45-50. ConsL apost,, 11^ 57,
POINT DE PÉRIC0PE8 FIXKE6, SAUF LES JOURS DE FÊTE
Ëcritare était considérée comme si importante qu'une charge spéciale lui était consacrée. Les ennemis dePE* glise en comprenaient eux-mêmes h valeur religieuse, car ils s' acharnaient contre les litres sacrés , comme le prouve redit par lequel Dioalétien les condamnait an i^u ^
L'érèque désignait la partie des saints livres qui devait être lue ^, sans que les péricopes fussent marquées d'avance comme plus tard pour tout le cours de Tannée ecclésiastique. On faisait la lecture suivie de livres entiers de TEcriture sainte, sans point d'arrêt déterw miné, car les divisions en chapitres n^eiistiiisnt pas encore. Il est pourtant certain que les grandes Cites ramenaient dep récits sacrés qui leur correspondaient; c'était de règle au temps de saint Augustin*. An temps d^Origène, à en juger par les homélies sur Job qui lui sont attribuées, le livre de Job était lu et médité pen^» dant les jours anniversaires de la passion *. Les livres canoniques figuraient seuls dans le service public, à la fin du troisième siècle. Jusque-là, la canonicité avait été trop flottante pour qu'il n'y eût pas des exceptions fréquentes. C'est ainsi que le Pasteur Hermas fut longtemps en grande faveur dans les Eglises, ainsi que la première lettre (le Clément, les écrits apocryphes de saint Pierre et les Constitutions apostoliques^^ , Une cer-
1 Eusèbe, B. E., VIII, 2.
* Augustin Archœol., vol. II, p. 197.
3 Augustin, Expositio in 1 Johann.
♦ « Similiter autem et in conventu Ecclesiae in diebus sanctis legitar passio Job, in diebus jejunii, in diebus in quibus in jejunio et sAstinentia sanctam Domini nostro Jesu Christi Passionem sectatnnr. » {Anonym. in Job liber I; Orig., Opéra, édit. Huel, t. lî^ p. 851.)
» Eusèbe, B. E., III, 3, 16, 25; IV, 21; VI, 14.
LA PRÉDICATION
taine distinctioii était faite entre les évangiles et les épltres, Tambon où on lisait révangile était sensiblement plus élevé que celui où on lisait Tépltre. ta lecture des saints livres s'écoutait debout * et était précédée de la formule : « La paix soit avec vous. » Les actes des martyrs étaient lus les jours de leurs fMeft^
S III. — La pfédication.
JiC christianisme est la religion du Yerbe , c'està-dire de la Parole divine, image empreinte, expression parfaite de T Esprit éternel. Il coUTient qu'une pari prépondérante soit faite à la parole, écho de ce Terbe auquel seul appartient Tètre , la personnalité, la puissance créatrice. Beligion de l'esprit, dégagée de tout matérialisme panthéiste, le christianisme s'adresse avant tout à l'esprit et à la Tolonté. Or la parole est Torgane de l'esprit ; après l'avoir révélé en quelque sorte à lui-même en chacun de nous, en lui donnant sa propre expression, elle le met en contact aTee les autres intelligences. Elle agit sur la volonté sans briser son ressort sous le poids de mobiles grossiers, et en respectant toujours notre liberté. Le monde moral n'a pas d'instrument plus noble et mieux appro-> prié à ses fins. La parole est l'intermédiaire de toutes
1 Const, apost., II, 57.
* Tertall., De coron,, 3. « Quoties martyrum passiones et dies anniversâna commemorationâ celebramiu. » (Gyprien, Sp,, $9, 8.) Ces derniers mots expliquent la lecture des actes des martyrs. Comp. Ensèbe, IV, IS; V^ 4.
SON IMPORTANCE DANS L'ÉGLISE
les relations entre les êtres libres, à commencer par la plus sainte de toutes, celle qui nous nnit àDieu. Plus one religion émane directement de loi et porte Tempreinte de la spiritualité, plus elle fera une large place à la parole dans son culte, je veux dire à la Traie parole, qui n'est ni une formule ni une redite, mais qui est pleine de sens et de sentiment.Yoilà pourquoi le sacrifice lui-même tronyera sa plus haute expression dans la parole de prière.
L'adoration ne saurait s'en contenter, car, comme nous rayons reconnu, elle nous porte non-seulement au delà du fini, mais au delà du défini, dans la région mystérieuse de rinexprimable. r^éanmoins elle ne saurait jamais être une pure extase, au sein de laquelle Tintelligence et la Tolonté s'abîmeraient; elle doit incessamment reprendre pied sur le sol historique et biblique, et aboutir à des actes libres, à des déterminations morales que 1^ parole sollicite.
On ne parle pas plus à une divinité matérielle qu'on ne parle en son nom à ses adorateurs. Dans les religions de la nature, le rite remplace la prière et la prédication n'existe pas. Il faut la lourde fumée des holocaustes au dieu païen; personne ne croira plaire à la sourde idole de pierre ou de bois en lui parlant. On s'imagine que, pour l'apaiser, il sufiBt de sacrifices grossiers comme çUe, et le prêtre a rempli tout son ofBce quand il descend de l'autel sanglant. 11 n'a point à prêcher la morale dans une religion faite pour en dispenser.
Pour toutes ces raisons, la prédication est l'honneur et la nécessité du christianisme, qui veut faire des
DÉVELOPPEMENT DB LA PRÉDICATION
Minta en réyélant la ' sainteté et lia Charité du Dieu de rErangile. Le culte ne doit pas s*en contenter, fioos peine de n'être plus qu'une école pUlosophiquey mais il ne saurait non plus la dédaigner sans se rabaisser luiliAme. U ne doit être simplement ni un rite ni une pré' dkation, mais Tun et L'autre tour à tour. I<>at aboutit in ' ratimabile obsequium^ à Tobéissance de la créatuKe fibre et raisonnable.
Au premier âge du christianisme» la prédication proprement dite n'existe, pas encore. C'est la période de rinapiration. La parole jaillit spontanée, ardente, irré- •iatible dans les assemblées chrétiennes. On j Toitabonéer le don de p rophétie, qui est toujours une manifestation extraordinaire do l'Esprit divin. Quand la parole chrétienne est deyenue plus calme, elle n'est longtemps eaeore qu'un simple témoignage rendu aux grands f^ts de la rédemption, un récit bref et ému de l'histoire éTnngéliqae, qui ne possède pas à cette première période 4o documents écrits empreints du caractère canonique. La prédication ne commença y entablement que quand les dons extraordiuaires eurent diminué et qiie Ton dut recourir à de nouveaux livres sacrés. C'est alors qu'elle devint une charge réclamant non-seulement Tenthoosiasme du moment, mais le travail de la réflexion, «ans ae départir de sa simplicité primitive. Elle eut désormais sa place régulière dans le culte, c'est ce qui l'empêcha de j»e transformer en dissertation ou en harangue oratoire. Elle est étroitement rattachée à la lecture des livres sacrés, dont elle ne veut être que l'interprète Itdâe pour en tirer l'instruction et l'édiftcation.
ti
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Pas pl«6 au troisième sièd6i{n*an serandl, elle iie€hoi> Bit une parole isolée des sainMs Ii?res pourri f airole teock Ûe ses déTeloppeiiMitf;elleprendpoursQJët toute bpèBeope qui e été lue. V homélie a précédé le semoii propnnent dit, qui &*a foit sen apparition que Inen plus taid^ Tons les discours d^Origène portent cette désignation,^ «ignifle une «Uocution adressée à 'Une assemblée aèléi.
La prédication du second siècle ressemble en toat point à celle qui se ftdsait dans les syni^pogaea juifes* après la lecture des liTres sacrés. Jésus^Ghrist lui^ntee en aYait donné le modèle dans la synagogue de Gapei^ naflm, alors qu'il avait rattaché Texposé de sa ndssioa à Tun des plus grands textes du prophète EsaTe, dont Fassistance Tenait d'entendre la lecture jde sa bouche*.
La prédication était bite en général par FéTèqae, en tout cas sous sa surreillance, car pour qa*un laïque en remplit Toffice, fût-il un Origëne, il fallait qu'il j eût été invité et autorisé par J'évéque •• L'évéqne prêchait du haut de son siège épiscopal; parfois, le prédicateur montait dans la chaire du lecteur^. Les jt auditeurs, au deuxième et au troisième siècle, paraissent i£ être restés assis pendant la prédication, tandis qu'au '& quatrième siècle la coutume s'établit de se lever pour l'entendre ^. Souvent aussi la prédication était conmencée par les anciens de l'Eglise, puis achevée et
^ ^^O^JLiTwOÇ signifiait assemblée mélangée. Le mot 6[JLiAif)craç se trouve d^ dans Actes XX^ 11. Angnsti, Archasol., vol. 11^ p. 24S.
« Luc IV, 16, 18.
» Easèbe, H. E., VI, 19.
* Socrate, H. E., VI, 5. Soeom., H. E., VIII, 5.
> Const. apost., IL 57. "'ExetTa dviarifJieOa xoiyt) navreç. (Joitio Martyr,' Apol., I, 67.)
GABACTÈRB PRATIQUE DE LA PREDICATION
Kiteamée par Véyèqa»*. En ancaii cas^ elle n*était cou* ■Adée AU fenuneg*, aaaf chez les hérétiquea*. .. Paul de Sawosate est sévèrement bl&mé ponr wmt tiriécé des applaudissements dans l'Eglise \ L'homélie^ pendant toute cette pénlodei n'était point nn disoonrs flertty mais une libre impronrisation. Les discours d*Ori'fl^e étaient recueillis par des scribes k ia plmne fppide, et il leur donnait enanite lui-même la dernière Mdn'. Cette coutume fut longtemps conserTée* .Saint ifligastin raconte qu'un jov, le lecteur s'étant trompé de périi^et il adapta instantanément 43a prédication 9« texte qui Tenait d'être lu. (L'homélie est surtout igiégétiqae et morale ; Justin relè ViC ce idernier caractère 4|wnd il dit que le prédicateur presse, ses auditeurs d'imiter lies saints exemples qu'il a mis sons leurs yeux *• jBToorrir la foi, raviver l'espéranee, eaciter è une pra^ tique plus sévère de la discipline^ elhorter, censurer, impliquer l'enseignement aux circonstances du temps et en tirer des avertissements pour l'avenir, telle est la jpiasion de la prédication pour Tertullien^. « Noos nous efbr$ons, dit Origène, par la lecture des saints livres et par lep interpitétations que nous en donnons, de déve-
tttTSâç icivTCûV 6 è^oxoxoç. [Const, apost.. Il» 57.)
'. * Contt, apost,, lllj 9. Tertall.^ De pr^seripi.^ ki* « Non p6nnittitar
'nmlieri in ecclesia loqui. » (Tertall., De virgin. vfiland., 9.)
* Go sait quel rôle le montanisme faisait jouer aux femmes.
* Eusèbe, H. £., VU, SO.
» Ibid., VI, 36,
^ Justin, ApoL, l, 67.
V a Gerte Ûdem sanctis "vocibus pascimus, spem. erigimus, Ûdncî^m .dginus, discipUnam densamus prœceptomm nihilominus inculcationibofl. » (Tertttll., ipo/., 89.)
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lopper la piété et les vertus qoi en découlent, en détour* nant nos auditeurs du mépris des choses diyines et dé tout ce qui n*est pas d* accord ayec la parole de vérité ^ t Sans imiter en aucune façon Tésotérismè de là philosophie païenne, où Ton ne saurait roir que Faristocràtisme dé* daigneux de Tintelligence, TEglisé âdsait une différenee entre les auditeurs encore nôTices, qui en étaient restés au premier degré du càtéchuménat, et les auditeurs qui avaient reçu une instruction complète, surtout 's'ib avaient été baptisés. On s'attachait à détacher les pte* miers de leurs erreurs pour ïes élever du culte de h créature à F adoration du* Dieu saint et à la conniussance du Sauveur, prédit par les prophètes et annoncé par les apôtres. Les autres auditeurs participaient au vrai eUte chrétien^ célébré loin des regards profanes, et on développait devant eux les plus hautes vérités de la doctrine chrétienne, qui n'eussent pu être à leur portée plus tôt. Du reste le secret n'était point gardé sur cet enseigne- j ment plus élevé et plus profond, car on le retrouvait en substance dans les homélies publiées par les grands docteurs de FEglise.
La forme du discours religieux était commandée par son but ; visant avant tout à la conscience, au redres« sèment de la vie morale dans une Eglise persécutée, en tout point semblable à une armée qui a besoin à rheure du combat d'une parole brève pour enflammer son courage, la prédication de la chrétienté primitive
* Atà Tûv StTJYTQaewv icporpéicovreç [Jièv èwl t^jv eîç Tbv 6ài efivéfftav. (Orig., Contra Cels., III^ 50.)
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repoassait tous les larges déyeloppements oratoireSjL « Laissons aux harangues des rostres, disait Gyprien, Topalente &conde qui met sa gloire dans son abondance. Quand il nous faut parler de notre Dieu et Seigneur la sincérité sans fard du discours suffit ; la foi ne trouve pas aa force dans le déploiement de F éloquence, mais dans la Yérité elle-même. Il faut demander non des dissertations, mais des paroles fortes qui ne cherchent point 1^ charmer un auditoire populaire par les ornements du discours, mais qui, simples comme la yérité toute nue, S*adaptent à la prédication de la miséricorde divine. Cherchez ce qui parle au cœur plutôt qu'à Tesprit ^ » Les règles que saint Augustin traçait plus tard à la prédication de son temps formulaient en préceptes ce qui avait été pratiqué avant lui et nous y trouvons une peinture fidèle de ce qu'elle était au troisième siècle. « L'interprète de la sainte Ecriture, dit-il, le défenseur de la vraie foi appelé aussi à combattre Terreur doit enseigner comment on fait le bien et comment on doit éviter le mal. Son enseignement doit avoir pour but de ramener les égarés , de ranimer les négligents et d'apprendre aux ignorants ce qu'ils doivent faire et éviter. S'agit-il d*instruire ses auditeurs, qu'il procède par des récits pour bien éclaircir les choses. S'agit-il de ramener à la certitude ceux qui doutent , il faut apporter des arguments de raison et les approprier au sujet. Quand les auditeurs doivent être plutôt avertis qu'instruits, et qa'il &ut les presser de ne pas se montrer négligents
< a Accipe non diserta^ sed foirtia. Accipe qaod sentitur anteqaam dlscitnr. » (Cyprien^ Ad Donat., S.)
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dans la pratique de ce qu'ils savent déjà et de réaUser k yérité qu'ils connaissent, il faut redoubler Fénergie du discours. Alors il faut multiplier les instanees, le» prières, le bl&me, la menace, les objurgations, en ua mot tout ce qui est capable d'émouToir Fesprit ^. »
On le Yoit, le principe par excellence de rhomi» létique des premiers âges chrétiens est d'aToir toujours devant soi la grandeur du résultat moral i atteindre. Elle suit d'instinct le précepte du poâe: « Festinat ad eventum. » De là Félôignement qn'die manifestait pour la rhétorique vide et pompeuse qoi était le fléau d'une époque de décadence où les beaux diseurs remplaçaient les danseurs de corde comme l'avouait Apulée, pour amuser un peuple blasé, par des artifices de langage aussi sérieux que des tours d'acrobate. Elle rejetait également les lentes sinuosités des raisonnements d'école, cette dialectique savante où se complaisait la sophistique qui est à la philosophie ce que la rhétorique est à l'éloquence. Perdre des heures à cette gymnastique d'esprit, c'était perdre des Ames. La prédication chrétienne s'élevait également bien haut au-dessus de l'éloquence judiciaire de l'antiquité toujours si âpre et si haineuse. Ce n'est pourtant pas que la passion lui manquât, car rien n'était plus propre à l'enflammer sans la rabaisser à des animosités tout humaines que de se souvenir de la grandeur et de l'importance de la cause qu'elle plaidait non pas à la burre d'un forum où siégeaient des préteurs faillibles et cupi-
* Augustin, De doctrina Christian., IV, 4.
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4e0f nitîfr deyant) c& tribanal soprème que Tertollien ^)$flge deyant noua à la fin d'un de ses plus éloquenU MdtéSf et où il nous montjre le juge souyerain prêt à readre la sentence décisiye. Il s'agit de persuader r&me immortelle d'y échapper, pendant qu'U en est temps enoore. On ne surchai^e pas un tel plaidoyer de yains 'ornements, mais on y met toute la flamme de son ccsnr ^ tout son sérieux, en se h&tant yers le bnt.
n foat distinguer dans les prédications du second et da troisième siècle les homélies proprement dites des discours apologétiques qui s'adressaient aux noneroyants et qui deyaient inaugurer renseignement catèchétique, et des panégyriques des saints et des martyrs prononcés aux jours anniyersaires de leurs supplices. L^homélie conseryait mieux la simplicité primitiye que 1m deux autres genres de dîseours. Les grandes apolo* gies que nous possédons sont beaucoup plus ornées que les discours apologétiques prononcés deyant un auditoire chrétien ; elles sont trayaiUées comme des liyres. Cependant elles nous donnent quelque idée de ce que dayiitétre renseignement yiyantdes apologistes quand ilss'addpessaient aux païens bien disposés pour la doctrine nouyeUe. La forme est souyent très-large, très-belle sans être surchargée. Je citerai comme modèle la con^ dnsion des PkUosqph&umeHa de saint Hippolyte, alors que s'adressant à ses contemporains de toute nation, il les presse d'abandonner les yains sophismes et les fallacieuses promesses des hérétiques, et de se laissier gagner par la simplicité sereine de la yérité pure.
Les panégyriques des martyrs, comme on peut 9'ait
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cDnTaincre par les traités enthousiastes de TertoIUen et de Gyprien, s'élèvent au ton oratoire non par mite d'une yaine recherche littéraire, mais sous le sonflle ardent de Fenthousiasme sonyent exagéré qu'inspiraient les confesseurs.
Nous ayons un très-beau modèle de panégyrique dans réloge d'Origène écrit par son disciple Grégoire le Thaumaturge. Nulle admiration n'est plus sincère que la sienne, et pourtant il n'échappe pas à la fatalité du genre qni ne sait pas être simple. Il faut du reste s'entendre sur la simplicité de l'homélie. Elle consiste surtout dans l'absence de toute préoccupation oratoire, mais elle n'empèche pas la subtilité d'esprit qui était naturelle à la race grecque, surtout à Alexandrie. Origène déclare avec la plus entière sincérité qu'il ne pense qu'à l'édification de ses auditeurs. Il ne se plie point aux lois de Texorde ni de la péroraison. Son discours qui suit le texte s'arrête brusquement quand le temps de la prédication est écoulé, et il le reprend le lendemain au point exact où il l'a laissé. Parfois, il fait deux homélies de suite. On le voit soudain s'arrêter dans un développement pour solliciter les prières de ses auditeurs ^ Il leur demande de ne pas l'imiter quand il est en désaccord avec rEvangile. Cette simplicité d'intention ne l'empêche pas d'user sans scrupule de la méthode allé^ gorique, de chercher trois sens à chaque texte, et
< « Hic scriptnrœ locns âiflQcillimas est ad explananduiDi sed si oratioDibus yestris Deum patrem Verbi deprecemini^ ut nos illaminaie dignetur, ipso douante poterit ezplanari. » (Orig.^ In Levitic. Homil» XU, 4.)
PREMIÈRES TRANSFORMATIONS DE LA PRÉDICATION. H
d'en doftner des inteiprétationd fantastiques soQTent empreintes d'une grande poésie comme dans son inter-^ prétationda Gantiqqe des cantiques, où il voit le symbole des fiançailles de Tàme humaine ayec le Verbe. Dès qu*il arriye aux applications morales^ il redevient Traiment simple et pressant. On sent qu'il a pensé ayant tout à faire de sa parole Técho de sa yie, et que e^est à cette prédication de la piété qu'il tenait le plus. Yoilà la yraie éloquence des saints. La prédication Ifttine a dû être de bonne heure, plus simple de pensée et pins brillante de forme, à en juger par la différence des deux littératures. Malgré ses protestations, Gyprien ramène quelque peu l'éloquence du prétoire dans la chaire évangélique après que Tertullien y avait déployé celle d'un tribun du peuple chrétien, la main lerée contre tous les abus et toutes les usurpations. La parole du fougueux Africain a dû comme ses écrits manquer de goût et de limpidité, mais on y retrouvait sans doute son style plein d'éclairs et de couleurs, heurtant en quelque sorte dans ses antithèses pressées leB (deux mondes qui se disputaient Fàme humaine.
L*héTésie avait eu aussi ses prédicateurs. Les homélies clémentines ne manquent pas d'une facilité élo* qaente, mais on n'y trouve ni la sûreté de la doctrine, ni l'énergie du langage.
- A la fin du troisième siècle, la prédication commence à se modifier considérablement. Si les grands évoques^ tels que les Ambroise, les Augustin et les Ghrysostome lui conservèrent encore à l'âge suivant sa mâle beauté tout en l'enrichissant, grâce à une culture variée et
aie LC8AGAPB8.
lmllute« les érèqMt de eour eoauiie Eoflèbe abcmdèrant de suite dans la iliétoriqae et toaibteeBt tiop soaTent dans la platitiide des paftégyriqpies senrUes.
^lY. — Des agapes. — Des bénidietUms nuptiales — a
des rites funèbres.
Noos n*aTons pas à reTenir aox deox sacrements de FEglise, le baptême et la cène, après les dérelonpements qae nous leur ayons consaerés plus liaat. U n*7 a pas trace & cette époque d^antres sacrements aa sens réel du mot. Ni la confession publique, ni la oonséenr tion aux dlTcrses charges de TE^ise ne nous ont présenté ce caractère.
Nous avons vu que Tagape fut séparée de la sainte cène, depuis que Pline le Jeune se crut obligé d'appliquer les lois séyères de FEmpire contre les associations. Nous devons distinguer deux genres d*agapes; les unes étaient célébrées dans les maisons chrétiennes, les autres étaient de simples repas funéraires qui avaient lira dans les catacombes à Toccasion des ensevelissements. Les premières avaient conservé le caractère du culte. On y lisait la sainte Ecriture, et Ton y chantait les louanges de Dieu ^ Les abus déjà signalés au siècle apostolique s'étaient aggravés. Les riches faisaient parfois un étalage insolent qui humiliait les pauvres '.
^ Tertull., Apol., 39. « Sonet psalmos convivium sobrioio. » (CyprleOr Ad Donat., 16.) • Clém. d'Alex., Pxdag.^ 11^ i, 4.
us A0AK8i W
Cependant rinstitatioli sidiaistiit eneoie dais sa bianté première, elle demeurait le featin^de bDeharité partout où Tesprit d*amour prédominait.
Le caractère reUgieux de Vagape est releTé d'une manière belle et touidiante dians les Constitutions de r Eglise i' Egypte.
la présence de Férèque^ d*bn ancien ou, à leur définit, d*on diacre est considérée comme nécessaire, afin qne la bénédiction des représentants de TEg^e consaere solennellement le rep» de la fraternité» Chaque conTive doit, ayant de yider la coupe qui est deTant ini^ réleyer vers le ciel en signe d'action de grftces et Mre mention dans sa prière du nom du frère qui Ta biYité à sa table. Qu*il se sourienne quMl est le sel de la terre et qu'il ne doit pas contrister son hôte dési* reox de' réunir une sainte assemblée, en manquant aux règles de la {dus scrupuleuse sobriété. €e repas de ramonr d<^. ttte pris dans la douceur, sans disputes et silencieusement, à moins que Févéque n^adresae quelfnes questions & ses frères. Les catéchumènes ont le droit d'y participer ^ Si Tagape est pénétrée du commencement à. la fin des sentiments de la reconnaissance cfaiétienBe, elle est & sa manière one Téritable eucha*
Pindbis on se contente dUnTiter à Fagape les TeuTes dilusonesies, mais à une double Condition r c'est d'abord que le repas ne se ptrcdonge paît après le covcher ds
1 Contt. Egypt,^ II, 48-50.
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soleil et ensuite que les andeiis dont elles dépendent tes- aceompagnent; sinon la distcibntion des aliments doit être faite à leur domicile ^
Les agapes des catacombes étaient destinées à remplacer ces repas de funérailles qui jouaient un r61e aï important dans les rites habituels des associations funéraires dont FEglise reproduisait les usages autant que possible pour profiter des immunités exceptionnelles dont elles jouissaient. On a retrouvé récemment, dans la catacombe de Domitillai la salle de Tagape toute disposée pour le repas funèbre. Les senrices funèbres qu*il fiiDt distinguer des anniversaires des morts étaient assez compliqués à en juger par la constitution de FEglise d* Alexandrie. On ne se contentait pas de conduire la chère dépouille avec des chants et des prières. Un nouyeau service était célébré trois jours après l'ensevelissement, en mémoire du glorieux troisième jour où la pierre du sépulcre avait été roulée. On accomplissait les mêmes rites sept jours après la mort, puis un mois plus tard, à l'exemple des funérailles faites à Moïse *.
Nous n'avons pas de détails précis sur la bénédiction nuptiale des chrétiens de cette époque. Il est certain qu'un rite si en harmonie avec l'esprit du christianisme existait dès le troisième siècle. Le mariage chrétien, d'après TertuHien, après avoir été annoncé par l'évêque, était contracté devant l'Eglise. Les époux apportaient une offrande spéciale, puis leur union était
* Const, Egypt.f 52.
* Contt. apasL, VUI, 4S.
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scellée par le repas eacharistique pris en comman. A cette condition, leur mariage était reconnu de Dieu \
* « Unde sufficiamus ad enarrandam felicitatero ejos matrimonii, qaod eedena conciliât et conârmat oblatio^ et obsignatam benedictis angeli rentintiant, pater rate habet ! » (TertuU.^ Ad uxor.t U, 9.] a Pênes nos oocnltœ quoque conjanctiones, id est non prios apud Ecclesiam professas^ juzta moechiam judicari periclitantur. » [Id., De pudic, 4.)
CHAPITBE VI
GÉLÉBBATION D'uN GCLTB GHBÉTIBN AU TROISIÈME 8IÈGLB DA2«8
l'églisb d'alexandub ^
Après a^oir cherché par Tétude attentive des textes à déterminer le caractère de chacun des actes principaux du culte chrétien, ses développements et ses transformations successives, il importe de 8*élev^ du
^ Nous avons deux sources principales pour 6ette description du culte 4nL troisième siècle :
1) Le chapitre LVII du II* livre desCotutUutioru apostoliques.
é^ La Hturgie 4ite de saint Marc, surtout dans TMition éthiopienne •ytobliée et traduite en latin par Ludolf. U est facile -à» prouver que ces ésmsi docoments pour le fond remontent à une époque qui a précédé lâ paix de T'figlise. Nous appliquons wbl firaginent du deuxième Une des Constitutions apostoliquss 4oHt nous fidsoBS usage ee que nou avons dit déjà du recueil tout entier, dont l'eristenoe avant Nieée est démontrée, au moins pour Ms traits essentiels. La description q^ nous est donnée de la maison de prière ne peut s'appliquer aux iNMifiques du quatrième siècle. La disposition générale du Culte oonivient parfidtement à Pépoque antérieure, bien que les surcharges soient nomljreuses. La partie du livre YIII des Oomtitutions traitant >le<pièÉie H^et (c. ft à 16), quoique postérieure dans son ensemble^ eontientdes alla. sUnm évidentes 4 un temps de persécution (&icèp T(av dtaix^vtiey V^« Cmut. Mpost.,yu\, 10.) La liturgie de Marc, -surtout sons sa iMrme éthiopienne, porte les traces de la plus haute antiquité. La première édition grecque est d'une date un peu postérieure. Mous trowvons dans la liturgie de Marc des alluidons incontestables à l'époque de la porséemion : T^ h
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détail à Tensemble , ainsi que cela nous est possible grâce aux documents que nous possédons. Nous le prenons au temps d'Origène, vers l'an 230 , — alors que dans son épanouissement déjà très-riche, il a conserYé son caractère essentiel. Transportons-nous donc dans la grande métropole du christianisme oriental qui compte déjà ses adhérents par milliers.
La maison de prière probablement située dans an quartier écarté, comme il convient dans ces temps de persécution, est bâtie sans luxe. Elle est pourtant suffisamment vaste pour contenir les catéchumènes et les fidèles. Dans le vestibule se pressent ceux qui n'ont pas le droit de franchir le seuil de ses portes, un
fuXaxatç ^ h [xsTdiXXoTt;, ^ H%aiq. [Ut, Mare. Bunsen, Anienicêma, ill, p. 109.) Une preave plus signiScative de Tanciennetô de notre docDment, c'est la reproduction littérale d'une des prières qu'il contient dans une homélie d'Origène, qui la cite comme faisant réellement partie de la prière publique : DoXXdxtç èv TaTç eù^aiç XéYO[ji.ev • Qsk -ïcavrixpaxop, TYjv jxepISa YJiJLWv jJLSxà TÛv •jrpoçYjTWV iàq • tyjv [k&pi^a ^(juôv i^vt [xsTà Twv àiuoordXwv tou ypioxou aou. (Orig., In Jerem. Homil. 16, 14.) Cette prière se retroui^e en substance dans notre docoment ayec quelques modifications dans la forme, qu'explique l'absence à cette époque de tout formulaire arrêté. Elle y est ainsi résumée : Abç '^[Aiv [xepCSa xal xX^Y l^^iv \wzà TuavTCOV tcov à^iiù^ aou. (Bunsen,. Àntenicxna, p. 118.) On remarquera également dans la liturgie de Marc des allusions directes aux circonstances locales telles que le débordement du Nil : noid^Ata SisnOL jàvi^aYS lia ih îSiov [xéTpov aurûv. {Id., p. !li.)
Gomme nous l'avons rappelé, les prières publiques du troisième siècle n^avaient pas encore le caractère strictement liturgique; la parole improvisée y jouait un grand rôle, bien que le plan général et le fond des idées échappassent à ces variations, C'est donc à ce plan et à ce fond des idées . que nous devons nous attacher, usant d'une grande liberté de critique ponr les surcharges, et renvoyant à la glose tout ce qui est en contradiction avec le type doctrinal et ecclésiastique de Tépoque tel qu'il noos est conservé par les Pères du troisième siècle. Sous ces réserves nous pensons qu'il est possible de retrouver dans notre document une exposition vivante et fidèle du culte du troisième siècle.
L'ASSEMBLÉE SE FORME EN SILENCE
^uits pour les ablutions y a été creusé. L'édifice n'a li colonnes, ni chapiteaux, rien qui ressemble au temple Le Tancien style, — sinon Origène ne se serait pas sxprimé comme il Fa fait sur Fabsence de sanctuaire shez les chrétiens. Rappelons ses principales dispositions si bien appropriées aux nécessités du culte. Il est partagé en deux parties distinctes, pour établir la séparation entre les hommes et les femmes. Un espace a été ménagé dans le fond de l'édifice pour la chaire de FéTéque, et les sièges des anciens qui Tentonrent. DeTant la cathedra de Tévéque se trouye la table de communion; près d'elle on yoit une autre table destinée à recevoir les offrandes de l'Eglise. Enfin, yers le milieu de l'édifice se dressent les deux ambons ou pupitres qui doivent servir à la lecture des saints Irrres, celui de l'Eyangile étant plus éleyé que celui des épltres. Les murailles sont nues ; nulle peinture ni sculpture ne les pare , quelques flambeaux jettent une lumière sans éclat.
Quand yient l'heure du culte, qui est la première du jour ayant que l'àme ait été entraînée dans le tourbillon de la yie extérieure, les catéchumènes arriyent les premiers. L'instruction leur est donnée, puis ceux qu ii*ont pas été encore agréés comme auditeurs, se retirent après qu'une fervente prière a été présentée à Dieu en leur fayeur ; les pénitents les suivent également couverts par la prière de l'Eglise. L'assemblée chrétienne se forme en silence, les diacres font ranger les hommes dans l'une des parties de l'édifice, tandis que les diaconesses remplissent le même o£Bce auprès des femmes.
354 PttlËftË; - KAUMft. ^ PHJËmcAtfCWl,
Les ptëfnlerft vëilldWnt à ce que V^tûté suit mâlutéiiQ, à t& qu'mean Maudale ne se prodtiUé, M ht -Htùht troublef cette heure MCfée de Tadoratlbli ^
kptèê riATDcatiôn le lecteur iiioitte à son |rtit)ltl!ë| Vm^ semblée se lève et dans Fattitnde dnplas ptôftmd Mèoelt letoent, entend les fragments de l'Eerittire shlllte qui Mt été déi^lgnés par FéTéque^ soit dans là BiBle, èM éai& i'ETangile^ Un psanine est intetealé entfê letf deili lee^ tores; elles sont cloeespar nn antre psanmë ^eitld par le lecteur, rassemblée chantant le final '; Ufilhèdiil^ tément après commence Thomélie hiite par rétècfaé, dh bien ateb son autorisation expresse, par ceM i[ti*ilëll à chargé et qui peut être un laïque. l^oU* âimhet tittfe juste idée de ce qu'était cette prédication de Tandettuè TEglise, nous reproduisons en subst&néè ttUë hbtaëBe d*Origène qui nous a été conservée dans sa fo^die première.
Le lecteur vient de lire le récit du sacrifice d'Isaad. Origène le remplace dans Tamboù, car étant encore laïque, il n*a pas le droit de monter dans la Cathedra de l'évêque. Il commente le récit sacré selon sa coutume, plutôt par une exégèse édifiante que par des développements oratoires :
Prètez-moi votre attention^ dit-il^ ô vous qui vous approchez du Seigneur et croyez être de ses fidèles. Considérez attentivement par le récit que vous venez d'entendre ^ coounent la
* '0 8(axovoç eTTtJxoxebo) tsv Xaov. (Const, apost,, II, 57.) 5 Har&ack, ouvr. cité, p. 472.
3 « £x his qasB recitata sont, d (Orig. In Gènes, Homil. 8^ 1, tome II, page 80.)
mt HOIIÉLIË D*0RI6ÈNt!. 355
«4 dos fidètoi est èpfotitée 2 JSt il arrim que DieUttsnta tafbi JPAt^ahaAi ei lui dit »- Abrahamf Abrahami et il répondit : Mb TOici. Méditez sur chacune de ces paroles; car c'est en creusant chaque détail qu^on trouve le trésor enfoui et c'e^t parfois quand on ne s'y attendait pas qu'on atteint ce qu'il y a de (liis ptécietui. Lé patriarche s'appelait d'abord Abram^ et cepêbdant notlS lié voyons^ jànlèiis Diéti itii dottiiër ce nom. C'est que Dieu ne voulait pas l'appeler d'Un tiom f^é^iftsablè inaift 4a liom ^ué lui-mémé avait choisi pour lui^ et il le fait par deux fbik— Quand Abraham eut répondu : Mevoici^ Dieu lui dit : Prends ton fils bien-aimé, celui que tu chéris^ et offre-le-moi en iacrifiôe. Il semble qu'il enflamme son cœur d'amour pour son fils^ qui n*est pas simplement cotninetsmaël Son fîls selon la chair, mais l'objet même de la promesse. C'est celui sur lequel fepdsetil de si |lôriéiiséâ prophëtiëà iqu'il lui demande d'im* itolér.
QtLé Serin k cela, Âbrahâtnt Quelles pèîisëes âgitéht ton ètptitt Qu'às-tii à répondre à 06 coiiimaiidément qiii t'éprouve? Ne te dis-tu pas que s'il te faut immoler ce flls dé la proinèsse, tii be pourras plus en espérer l'accomplisse- Aèài* Oii plutôt ht penseS-tu pas que comme celui qui l^a fliité fie ^ëut inëntir, elle doit subsistéif quand ménie. Saint Rifil nous à révélé quelle a été la pensée d'Abraham quand il a dit que le patriarche a cru ferttiêinent que Dieu pouvait ressusciter soii fils mort. Comment donc serâietit-ils lès 6ts d'Abrahàiù ceux qul ne croient pas à là réàarréctiû0 dfijà réalisée en Ïésus-Christ , alors qUe leur frère dans la fw croyait avant l'événéinent que son fils pourrait ressttsater?
iLe prédicateur faiontre ensuite comment Dieu, en rappelant au patriarche qull lui demande son fils chéri, bien-aimé, retourne en quelque sorte le glaive dans son cœur déchiré pour rendre son sacrifice plus réel en
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étant plus douloureux. C'est pour le même motif qu'il lui donne ce commandement terrible au bas de la montagne, afin qu'il s'immole en quelque sorte à chaque pas qu'il fait dans ce long chemin. Cet endroit éleyé^ sur lequel il lui est commandé de monter, figure ces hauteurs saintes où Fàme parvient en rejetant ce qui est terrestre ^
« Abraham partit le matin^ » en signe de la lumière qui brillait dans son âme. Les trois jours de marche qui figurent l' ensevelissement de Jésus-Christ, sont comme la passion de sa foi.
Pendant ces trois jours ses entrailles sont déchirées^ alors que durant ces longues heures il contemplait son fils^ rompant le pain avec lui^ ou bien quand il le couvrait de ses baisers durant la nuit, alors quMl reposait dans son sein *?
« Levant ses yeux Abraham vit le lieu de loin et dit à ses serviteurs : Restez ici avec Vànesse, Moi et V enfant nous irons juS' que-lày et quand nous aurons adoré, nous reviendrons avec vous.,. Dis-moi^ Abraham^ dis-tu la vérité à tes serviteurs? Si tu la diS; tu ne veux donc pas immoler ton fils? Si tu ne la dis pas^ le mensonge est-il digne d'un patriarche? Que signifie ton langage? Je ne mens pas, peux-tu dire, car je veux offrir mon fils en holocauste, et pourtant je reviendrai avec lui^ car je crois que mon Dieu peut le ressusciter.
c( Après cela Abraham prit le bois pour le sacrifice et en chargea son 6ls... Ce bois que porte Isaac figure la croix dont Jésus-Christ s'est chargé, car Toffice du prêtre est de porterie
1 « Ut Me electus terrena derelinquat et ad superna conscendat. » {Id,, 3.)
« Tôt noctibus quum puer penderet in amplexibus patris, cubitaret in gremio. » {Id.y 4.)
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bois de rholocauste. C'est ainsi qu'il a été tout ensemble la
Tictime et le prêtre^.
' Abraham bâtit l'autel^ y dépose le bois^ prend son fils et se prépare à l'immoler.
B y a beaucoup de pères parmi ceux qui m'écoutent. Puisse èe récit sacré donner à quelques-uns d'entre vous une constance et une vigueur d*àme telles que quand votre fils vous sera ravi par une mort naturelle^ quand bien même il serait votre muque enfant^ votre bien-aimé^ vous suiviez Fexemple d'Abraham. Dieu ne te demande pas un acte aussi héroïque que de toer ton fils et de l'immoler. Sois seulement ferme dans ton esprit et dans le calme de la foi offre ton fils à Dieu. Donne-lui son âme en sacrifice*. Ne l'offïre pas dans la vallée des larmes mais sur les cimes glorieuses de la foi.
Après quelques déyeloppements sur Tange qui apparat au patriarche, et qui nous rappelle l'action bienfidsante de ces esprits bienheureux auxquels nous sommes confiés dès notre tendre enfance, le prédicateur applique aux chrétiens persécutés la parole adressée à Abraham : Maintenant je sais que tu crains Dieu :
« 1^ je me suis comporté vaillamment dans le combat^ si j^ai foit une confession courageuse^ si j'ai supporté tout ce qui m'aura été infligé^ alors l'ange pourra me dire : Maintenant je sais que tu crains Dieu. Pourquoi cette parole a-t-elle été adressée à Abraham? Parce qu'il n'a pas épargné son fils. Rappelons-nous ce que dit l'apôtre^ que Dieu n*a pas même épargné son propre fils. Considérez de quelle manière Dieu lutte magnifiquement de libéralité avec les hommes. Abraham at)ffert à Dieu son fils mortel et il l'a conservé^ tandis que
^ a Fit ergo ipse hostia et sacerdos. » (Id.^ 6.)
* « Fide fixas laetas offer flliam Deo. Este sacerdos animse filii tui. »
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Dieu % livr^ ji la OQort ppup pQqp |piK «on Q|« igimffft^lS lêfi
quel de vous qui m'écoutez entendra à som ton? f ^V^PWAf df l^aqge: a Maintenant je sais que tu crains. Dieu^ parce go§
tn n'as épargné ni ton Qls^ m te fi}l«i ni toi |tf gmti ai les honneurs du monde^ ni ses ambitions^ fs^vi qop tp 4i (^
méprisé, tout trmté l^floiip^ 4^ )» bQU^ PQUç im» tff gMP<» Jésus-Christ; tu a^tqiit YfiQdu, ^ttOHt4owil4^W MllfWPPIII suivFQ 1q Yçrbe de Dieu*
Après quelques explications all^^oriqiies Tboniélie se tgrpiiue ^insi : « Vpis ce qi^^ c'est gug 4P P^^ quelque ohpse pqwr Dieu ; c'est Ç^ r^f^Uté reÇrflijysr |^ qu'on lui a abandonné infiniment multiplié, li^Efannto promet plus encore, il promet que nous peoevFOOs le centuple et par surcroît la vie étemelle en Jésùs-Ghrist notre Sefgnenr, auquel soieiili la gloire ^t le règne ^^ siècle. H
Après la prédication tous les simples auditeurs se retirent, et la première partie du service religieux 8ete^ mine par la prière de l'assemblée qui se prosterne 46vant Dieu, excepté le dimanche et pendant tout le temps pasr cal, par alors elle doit eii priant debout ^tl^estpr ç^ foi à la résurrectiQp. D')i^l)itude plie sp tourne yer$ VOv|PRt. Plongée dans un silence religieux, elle fi^it monter vers Dieu ses supplications. Ce silence est interrompu par la voix de l'ofiBciant qui dirige la prière secrète en rappelant les grands objets qui ne doivent jan^ais être oubliés.
oc Prions, dit-il, prions tous ensemble Dieu par Jésus-Christ. Prions pour la paix du monde et pour les saintes Eglises, pour
^ « Vide Deum magnifica cum )ioipiqibu$ liberalitate ceirt^ntem. Âbrahafi) ixiortaleip filiuin Don iporiturutn obtulit pep; Dei^s ii^jmqrtBkm filium pro omnibus tradidit morti. » (M., 8.)
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fEglise piiiv^rsellq ^t ^ppstpliqqQ ^i pouc çf t^ sm\& cpmmunauté. Prions pour tous les évéq^^f ^tppuripoî Tptpe ivèc[g0y pour les anciens^ pour les diacres. Prions pour ceux qui sont qm PAT Iq mftri9gfi, pour tes fommes en tntvail d'tnftiiit. Que Iff Sçisfpeifr ^\\ pit|p rl'epx tous! ^iQn^ pour tous §^j, qui partent des fruijts 4q Q^arit^ p^ §e mpntrpnt inis^ric0|r4Mv?F P^' Ters les pauvres et apportent de libérales offrande^ comme prémices de leurs biens, afin que les biens éternels leur soient donnés en échange de ces biens périssables. Prions pour l'af- Hmnifsement des firèras nouvellement éclairé's. Prions pour qiKQ Ie$ mftludes épient guéris ^t conservas à 11Bgii«i. Prions j/fim çe\ix qpi yoy^gept sur ferre et ^^ p^er, pour C0u;i qpi açnt condamnés aux inines et aux qhaipe^ ia TeippfbonppmeQt to nom du Seigneur et pour ceux qui sont soumis à unp Ipn^e eaptivité. Prions pour nos ennemis qui nous haïssent et nous persécutent pour le nom du Seigneur^ afin que Dieu apaise kar colère. Prions pour ceux du dehors et pour les égarés. Prions pour toute âme chrétienne. Sauve-nous^ è Dieu^ et re- |^YPTnpp3 4ans ta pitié. Levppu-poim et ri^ipettpnsrnpnB nousj^^fpe^ daps la plépitude f}e 1^ prJèFfi ^^ Dij^u yiv^i|t pi k spp Chri^{.
Par&is eette prière est faite par le diacre. D^ns ce auSt après qu'elle est terminée, Tévêque se lève i 6on tonr, et termine cette première partie du culte en priant
P Dieu tout-puissanty toi qui h^^ites aupli^sliiautdes cippx. Dieu saint qpi te reposes dans tes saints^ seul souverain^ seul roi qui p^r TEvangiie de Jésus-Christ nous as donné la connais- «Ance de t^ gloire et dQ ton nom^ regarde ton ^ouppiat; qui est devant toi;, g;^)rde-le de toute ignpjranK^e pt de toute mauvaise Qct^on^ donne-lui de te craindre^ de croire en toi et de f aimer de l'amour véritable. Ecoute les prières de tes fidjbles, g^rile-ies du mal; sois leur phef^ leur g^rdjpn^ leur mur de
LES GATÉGHUBIÈNES ET LES AUDITEURS SE RETIRENT
sûreté. Sauve-les par ta vérité^ car ta parole est la Térité, et accorde-leur la vie éternelle ^.
Après cette prière qui a évidemment trait à Tédification que Ton peut retirer de la prédication qa*on Tient d*entendre, la seconde partie du culte commence ; eOe est interdite même au catéchumène qui recerra le baptême dans quelques jours.
« Que les portes soient fermées» disent les CanstUU' tions apostoliques j afin qu'aucun infidèle, ni ancan profane ne puisse entrer *. » Deux diacres ' veillent aux portes pour qn*elles ne s'ouvrent qu'aux chrétiens baptisés '. .
Le service eucharistique est ouvert par ce qa'on peut appeler Toffeitoire. Les communiants apportent leurs offrandes par Fentremise des diacres. Ces offrandes ne consistent pas seulement dans le pain et le yin de la cène, mais dans les prémices de leurs champs et dans les dons divers de toute nature qui sont confiés à révoque comme au représentant et à l'organe attitré et expérimenté des charités de l'Eglise, seul capable de
1 Const. apost.y VIII, 9, 10. Evidemment ces deux prières appartiennent à la première partie du culte^ car elles se rapportent tout à fait à ce qae Justin Martyr nous a dit de la prière générale faite par l'assemblée entière. D^abord elles sont essentiellement des prières d'intercession et se distinguent ainsi de la prière proprement eucharistique qui se proDonce avant la célébration de la sainte Gène. Ensuite le diacre n'adresse pas la prière eu son nom, mais il invite l'assemblée à prier elle-même : Oaot xtorol xX(v(i)[xsv Yovu — 8sT)6(ï)[X£V xavTSç, auvr^vwç Tbv Osbv Stà toÎ Xpt^iTOU aÙTOU TcapaxaXsawiJLSV. {Const, apost.y VIII, 9.)
* OuXaiécôwjav h\ al 66pai \ià\ itç aTuroç sfaéXôot, ^ dfJLÙYjTOç. {Const. apost,, II, 37.)
psiv dh'zàq ^àp Ytvoicxst toùç 0Xt6o[JLévouç. {Const. apost,, II, 27.)
L'OFFERTOAE. — LE BAISER DE PAIX
les distribuer anx frères indigents selon lears besoins. Cet acte s'accomplit silencieusement et dans le pins grand ordre. Tient ensuite le baiser de paix. Les hommes le donnent aux hommes, les femmes aux femmes. Cet acte si beau s'il est sincère est précédé d'un sérieux ayartissement du diacre assistant : « Que nul n'ait rien contre son frère: loin de nous l'hypocrisie ^ »
Après l'offertoire et le baiser de paix qui sont comme la préface de l'eucharistie proprement dite, le saint mystère commence.
L'éTèqne se place deyant la table eucharistique, il inaugure Je seryice de la cène par ces mots :
l'étâqub.
Oae Dieu soit avec vous tous.
L'ASSBUBLliE.
Et avec ton esprit.
Elevez vos cœurs en haut!
Qu'ils soient au Seigneur !
Rendons grâce au Seigneur.
: .Vraiment il est juste et raisonnable^ ô Seigneur Dieu^ père tout-puissant^ que Ton te célèbre, que Ton te loue, qu'on célèbre Teucharistie en ton nom. Il convient que la bouche ne se fatigue pas à te glorifier le jour et la nuit, que ni les lèvres, ni le cœur ne gardent le silence pour f exalter, 6 toi qui as fait le ciel et ce qui est dans le ciel, la terre et ce qui est sur la terre, la mer, les sources, les fleuves, les étangs et tout ce qu'ils renferment, toi qui as fait Fhomme à ton imj^e et à ta
* M-^ Tiç taxa Ttvoç, \Li^ xtç èv îwco>tp(aet. {Const apost., II, 57.
9ù% miw fnçmjMsnQm m vtftam.
djf. Quoi(}iii9 topil)é ta p^ Yfi^ ^i d^^^é ni alffLa4oi|f|i, ô Dieu bqn^ mais tu es revenu à lui le rappelant et l'élevant à toi par la loi et par la prophétie, et maintenant tu le renouvelles par ce mystère céleste redoutable et vivifiant. Et tu as accompli toute cette œuvre par ta sagesse qui est la lumière vérifie, pai Ion fito unique, notaie Seigneur et Dieu Jéam-rfllimt. C'est par Jui que npui« Wfiopç r^ftcbftnstifl e^^anom, çffmf au sien Qt à cplui (ïu SapiJrFsprit^ npus Vftpp9rtpps fj^\tf offrande raisonnable et non sanglante^, qu$| t'o^irent^ 6 Seigneur, toutes les nations depuis le lever du soleil jusqu*à son couchant, de TOrient à TOccident, car grand esf ton nom. Parmi tous les peuples et en tout lieu on te présente l'eneens^ le sacrifice et l^oblatiop.
Ce caractère eucharistique du nouveau sacrifice qui eiclut toute idée d*expiatioQ, pu|$qp*i} gQ ^^^Qf^ci 4#°s raction de gr&ce, et qui n'est pas autre chose que rofirande spirituelle et non sanglante de TEglise rachetée, était marqué d'une manière plus expresse encore dans les paroles suivantes : « O Seigneur, nous te rendons grâce par ton Fils bien* aimé Jésus- Christ que tu as envoyé dans les derniers temps pour être notre Sauveur et notre Rédempteur, l'ange de ton conseil. C'est lui, le Verbe qui vient de toi, par lequel tu as tout fait. Et tu l'as envoyé du ciel dans le sein d'unq vierge. Il ^ été fait chair et porté piar cette vierge. 1} a été manifesté ton fils p^r le Saint-Esppt, a^n qpUl accomplit ta volonté et qu'il te fit un peuple nouveau en étendant ses mains sur la croix. Il a souffert pour déli-
* npoff<pépo[xev T^v XoYi>tY;v %cà àvat[i.axTOV Xaipstav TauTY;v. (Bunsen, AnUnicsena, (11^ p. 1Q9.)
pre les fers de Satan, le foaleF bfisé ^ pe^ pi§d3f ôloven les s^uts ef manlfeçter la résurrection. * »
APFèS cçttp ii^?çpî|^jçu, Ig ppifj ef 1^ YfU 4e Ifi çe»»BiT nipfi Hpnt; prin sur ]f^ t^hU d^s offiriudes et déposée sur lu UMb aueharistjqae. À ce moment le oœur chrétien déborde d'actions de grftees. Il semble que la prière de supplication que nous ayons placée à la fin de la ipremiërç partie du service, ait été reprise à ce moment dans TEglise eontemporaine d'Origène et ait eu une sorte de redoublement; du moins, c-est ee qui ressort de la liturgie grecque dite de Marc, qui est postérieure à la liturgie éthiopienne. Dans ce cas, la prière de supplication qui précédait reueharistie devait être beaucoup plus succincte, tous les déyeloppements étant réservés pourForaison eucha- FÎiliqng qu'pn diacpe prononçait devant la talile de eompdunion. Quelques-uns de ces nouveaux développements sont fort beaux, et empreints d'une poésie sublime et tendre. Jamais la confiance dans r^mmensç bonté dp Diej; n'a été expyinj.ée (i'ppe manier^ pjjis touchante que dans ce fragpien|; : » E^ 4e)iQr§ 4s tQi nous ne connaissons personne. Tu es notre Dipu, Tespoir des délaissés, le secours de^ abandonnés, le relèvement de ceux qui sont tombés, le port des naufragés. Tu es le ipéjlecin de|^ âmes et des corps '. »
Les bienfaits de la Providence pour le soutien de
* « Gratiasagimus tibi^ Domine^ per dilectum filiam tuum Jesam Christam quem in ultimis diebus misisti. » {Id,, p. 108.)
• Id., p. 109.
PRIÈRE POUR LES CHRÉTIENS DÉJÀ MORTS
la vie physique sont énamérés et dépeints par des traits précis qui nous transportent an bord dn NQ, comme dans ce passage :
a Envoie les pluies fécondantes sur les lieux desséchés, renouvelle la face de la terre afin qu'elle refleurisse sous leurs ondées. Que Teau du fleuve monte à la hauteur favorable pour que grâce à son élévation nos champs soient rafraîchis et fécondés. Bénis, 6 Dieu, et couronne Tannée avec les trésors de ta munificence pour les pauvres, les veuves, les orphelins et les étrangers, car les yeux de tous sont tournés vers toi.
Si ces requêtes n'ont pas toujours fait partie de la prière proprement eucharistique, et paraissent avoir été mieux placées dans la première partie du culte, il n*en est pas de même des suivantes qçi ont trait à la commémoration des chrétiens qui ont deyancé leurs frères dans le ciel.
a Que les âmes de ceux qui se sont endormis dans la foi du Christ reposent en toi; souviens- toi de nos pèreS; des patriarches, des prophètes, des apôtres, des martyrs, de toute âme qui a cru à ton Christ. Nous en faisons aujourd'hui la commémoration pour que tu leur donnes le repos dans le royaume des cieux^ Donne-nous d'avoir notre part et notre héritage avec tous tes saints. ï>
La prière en faveur des chrétiens qui venaient d'apporter leurs offrandes à Tévêque est tout à fait à sa place au moment où on vient de prendre le pain et le vin de la cène sur la table des oblations. Elle est ainsi conçue :
<c Reçois, ô Dieu, dans ton ciel de sainteté et sur Tautel spirituel de ton sanctuaire céleste, par la main de tes archanges.
* Tàç ^\)'/0L<; (JvauaÙŒOV. {Id,, p. 113.)
L'ÉVËQUE PRONONCE LES PAROLES DE L'INSTITUTION
les sacrifices d^action de grâces de ceux qui veulent te les présenter^ sans regarder si leurs offrandes sont petites ,ou grandes^ publiques ou secrètes^ ou même quand ils n'auraient à foffrir que leur désir. Reçois nos oblations de ce jour comme tu as accepté celle d^Âbel et les sacrifices d'Abraham et de Zacharie^ comme tu as accueilli les aumônes du centenier Corneille et les deux deniers de la veuve; donne-leur les biens célestes en échange des terrestres. »
La prière se termine par une doxologie pleine d'am* pleur invitant la création entière à louer Dien.
a Le ciel et la terre, dit encore Tévéque, sont remplis de ta gloire sainte par la manifestation de Jésus-Christ, notre Seigneur^ notre Dieu, notre Sauveur. Purifie, ô Dieu, le sacrifice de notre adoration, par Tiliumination de ton esprit. »
Toujours debout devant la table sainte , Tévéque redit les paroles de Finstitution :
< Prenant le pain Jésus-Christ rendit grâces, et dit : Prenez, mangez, ceci est mon corps qui est rompu pour vous. De même il prit la coupe et dit : Ceci est mon sang qui est répandu pour vous. Quand vous ferez cela, vous le ferez en mémoire de moi.
La prière de consécration est alors prononcée.
l'bvêque.
«[ 0 roi du ciel. Dieu tout- puissant, rappelant la mort et la résurrection de ton fils Jésus-Christ nous te présentons ee pain et ce vin qui sont à toi et que nous devons à ta munificence. Nous te demandons, ô Dieu de bonté qui aimes l'homme, répands ton Saint-Esprit sur nous, sur ces pains et sur cette coupe, offrande de ton Eglise. Donne la sainteté à tous ceux qui y participent, de telle sorte qu'ils soient remplis de ton Esprit-Saint en confirmation de leur foi. Qu'ils te célèbrent et te louent en ton fils Jésus-Christ, dans lequel soient à toi
366 OttAiSÔit DOMlHlâÀtjÊ.
fboDhettf «t là pttisSAlM^ daîi6 ta telMé BgUsd fttf MlMê dtt liècMi Atnétii
Tel il étitit, il éÈi et il ^a de èén^Môn éû ^étiê^tl6tl et aii Mède déà liièciëè;
Sait une ardente prière pour qae les oommonianti participent dignement au kaeremetit ayeb des cttun purifiés; elle se terminait fréquemment par Toraigon dominicale répétée par le peuple*
Seigneur, Seigneur, s'écrie l'évëque reprenant la cinquième des prières de roraisoii dominicale, ne nous induis pas en tentation, délivre-nous du mal. Car dans tes compassions immenses tu sais que notre grande faiblesse nous rend la victoire impossible^ avec la tentation donne-nous rissue et la victoiiré.
0 Dieu tout-puissant, tandis que dot» restons de saint mystère, donne-nous la force de ne pas pécher, bénis-nous tous en Jésus-Christ auquel comme à toi et au Saint-Esprit soient la puissance et la gloire à jamais ^.
LE DIACRE i
Vous qui vous tenez debout, courbez vos fronts. 0 Seigneur éternel, qui connais les choses secrètes, ton peuple a courbé sa
1 Nous avons combiné dans ce p^sa^e les deux versions de la liturgie de Marc. (Bunsen, Antenicœna^ III, p. 116, Ml,) On voit dans Tune comme dans l'autre la juxtaposition du point de vue spiritualiste et du point de vue sàcramèntaire , sans qUMl Soit possible de marquer exactement \Qt surcharges^ Dans la version grecque les espèces eucharisti- Quesfont partie des offrandes en. blé et du vin : Ta aà è>c tûv aôv cwpwv TipceÔTJxaiJLcV âv(î)7:i6v ccu . Rien de plus correct que cette expresàîbn qui s'eSt bientôt surchargée dé gloses impliquaht tmè sorte de ti^ûSformation magique du pain et du vin consacrés, sahs qu'on en puisse rien tirer de précis. Le document grec est également supérieur au document éthiopien, en ce que l'assemblée demande le Saint-Esprit d'abord pour les assistants avant de l'invoquer Sur les espèces eucharistiques : 'Eç' ^|JiJç Kal èxi Tol^ç àptôu^ to6touç xati lia Ta luor^ptot tauTa.
GHÀKt DÈS MAMlËd EtJGàAklfiïlQdfe&. ibi
tête devant toi et ils but bûHè là aîlf ëtfi âé IM^ mtkr et de leur chair K RègàMè âil hàtf Atsê eiéui et BéÂIë éëi freines et ces sœûfêi ImMùt tei bireilles tètà éiiit et éts(tié6 leur prière. Fortifieras p^r là vfevtd de tô dfditd et gàrde^en des passions mauvaises. Garde leur âfifté tititâiûe lëtlr Cbrtli. Augmente leur foi et ilbt^é fbî et ndii*é éi'àifttë^ ftti jfdtb dé ion Fils unique atic|Uèl eobittlë à tô( et à r£^pi*il^Àint fibiëtil la louange et la puissance au siècle des siècles. Âmen.
00 pebplë âgeïiôiiillé et éoiii'bé aetAM mètïi È'6t^ frant à lui tout entier dâlis l'idimeldtidii du tditïf «f de Fesprit, voilà le grand et vivant sacrifice de TEglise. Bien n*en peut rendre la solennité profonde. Il n*7 a plus qu'à le sceller par la [mrticipation effeative au sacrement. La toix dé révèquë retentit daz» ce Éileiifee plein de soupira et de Iflfméii :
Im éhosel saintes aui saitits.
LE PEUPLt.
Un seul Pkté sàiht, Un seul Fila Sàiût^ Un àêUi Esprit-Saint !
La parole ne sufSt plus pour rendre les sentiments de rB^lii^e, au mômetit de réeetoit leë ^à^^ saéi'éd fle rameur rédempteur. Elle chante Un des psaumes des louanges, qui est souvent le psaume XXXIY..
Je bénirai TEternel en tout temps.
Sa louahge sera toujours daniS; ma bouché.
1 a Declinaverunt tibi capita saa populus tuas et tibi subjecerant duritiem cordis et carnis. i> (Bunsen^ Antenicasné^ p. iVO.)
LE PAIN ET LA COUPE GIRGULEMT
Que mon àoie i^ glorifie en FEternel !
Que les malheureux écoutent et se réjouiss^t*
Exaltez avec moi TEternel, célébrons tous son nom.
L'ange de TEternel campe autour de ceux qui le craignent.
Et il les arrache au danger.
Sentez et voyez combien FEternel est bon!
Heureux Fhomme qui cherche en toi son refuge.
, Parfois aussi TEglise redit cet hymne incomparable qui exprime pour tous les temps les plus ardentes aspirations de r&me fille de Dieu :
Gomme une biche soupire après les courants d'eau^
Ainsi mon âme soupire après toi^ 6 Dieu !
Mon. âme a soif de Dieu, du Dieu vivant.
Quand irai-je et paraitrai-je devant la face de Dieu?
Mes larmes sont ma nourriture jour et nuit.
Pendant qu'on me dit sans cesse : Ouest ton Dieu?
Pourquoi t'abats-tu, mon âme, et gémis-tu au dedans de moi?
Espère en Dieu, car je le louerai encore.
Il est mon salut et mon Dieu.
Un flot appelle un autre flot au bruit de tes ondées.
Toutes les vagues et les flots ont passé sur moi.
Mes os se brisent quand mes persécuteurs m'outragent
En me disant sans cesse : Où est ton Dieu?
Pourquoi t'abats-tu, mon âme, et gémis-tu au dedans de moi? Espère en Dieu, car je le louerai encore. Il est mon §alut et mon Dieu ^
Pendant que le cantique inspiré retentit encore, la pain eucharistique est rompu, puis la coupe passe de main en main. Les dernières prières s'élèvent an ciel :
< Traduction de M. Segoad.
BÉNÉDICTION FINALE
o 0 Dieu souverain^ père de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ^ nous te rendons grâce de ce que nous avons participé à ton saint mystère. Fais qu'il ne nous soit pas en accusation et en condamnation^ mais qu'il renouvelle notre âme, notre corps^ notre esprit par Jésus-Christ ^.
La bénédiction termine le culte.
l'évêque.
Que le Seigneur soit avec vous tous.
0 Dieu éternel qui régis toutes choses^ Père de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ^ Protége-les^ assiste-les^ quHls soient gardés par leurs anges. Fortide-les dans la crainte par ta majesté. Purifie leur esprit pour quHis pensent tes pensées, donne-leur de croire tes vérités, de vouloir tes volontés, accorde-leur la paix sans péché et sans colère par ton Fils.
Que le Seigneur soit avec vous.
LE PEUPLE
Et avec ton esprit.
l'évêque.
Allez en paix.
C'est ainsi que se célébrait le culte chrétien au troisième siècle, non sans quelques innovations dangereuses, mais avec une grandeur simple, une effusion de louanges et an élan de prières qui en faisait un acte véritable d'adoration, le sacrifice réel et moral de TËglise, dans la prière et Faction de grâces. L'art en est encore presque absent, bien qu'un lyrisme plein de largeur et de flamme jaillisse spontanément de ces cœurs pénétrés. L'esprit
* Ëà^apiOTOUtASv 70t. (Ântenicxna^ p. 25.)
aTO CARACTËBi QÉHKIUhL D0 QJLTE.
diirin souffle enrcore librement an tr^rers ée ces fouies simples. Jamais il n*a eoorbé plus profontléiiieiit dam la pondre TÀme pénitente, et ne Ta releyée plas baut dam la joie de son pardon e^^t la ferveur de sa gratitude. L'antd proprement dit manque encore, mais il est dans tons les cœurs. Il est surtout dressé dans les prétoires et les cirques, partout où coule le sang des confesseurs. Nous n*ayons pas craint de reproduire dans leur abondance un peu monotone les prières de TEglise, car' c* est ainsi que se formait cette atmosphère pénétrante qui enve* loppait Fàme chrétienne, la préserrait des souîUuresda monde païen, et la rendait capable des plus hantes vertus et des plus héroïques souffrances. Bien ne montre mieux ce qu'était le Christ pour elle. Il était tout ensemble le Yerbe créateur et le Sauveur charitable, le fils de Dieu, le frère et Tami. Elle trouvait des paroles de feu pour exprimer sa tendre vénération pour lui. Voilà pourquoi Tunitarismc lui parut, dès sa première manifestation, l'hérésie du cœur aussi bien que celle de l'esprit. la foi dans le Christ -Dieu était inscrite au plus profond de son ame; chacune de ses prières exprimait cette foi qui était sa raison d'être. Ce n'est pas à l'Eglise de ces premiers siècles que le divin maître eût pu dire comme au pharisien de jXaïn : « Tu m'as reçu, mais sans me donner un baiser. *» La pécheresse arrosant ses pieds de pleurs et de parfums ne lui a pas montré plus d'amour que l'Eglise des martyrs. Qu'est-ce que l'Eglise en réalité, si ce n'est une pécheresse pardonnée adorant le Christ ?
Le culte tel que nous l'avons décrit était le culte ordi-
L'ACCORD ENTRE LE CULTE ET LA VIE CHRÉTIENNE
naire qui se célébrait, soit tous les jours comme eu Egypte, soit le dimanche. Nous avons déjà décrit ses solennités spéciales pour la cérémonie du baptême et pour le temps pascal. La plus émouvante de ces cérémonies était certainement Tensevelissement des martyrs dans la crypte des catacombes à la lueur des flambeaux et au chant des cantiques. Toutefois, comme Fessenticl pour une religion qui prétend pénétrer la vie entière n'est pas l'exception , mais la pratique constante, il importait avant tout de nous faire une idée juste et vivante du culte habituel de l'Eglise. C'est dans cette adoration de la maison de prière que la vie chrétienne se retrempait incessamment; elle en était toute pénétrée dans son cours constant. Cet accord entre le culte public et le service de Dieu dans l'existence journalière est le trait caractéristique d'une religion sincère, dégagée de tout pharisaïsme ; il ressortira avec éclat du tableau que nous avons encore à tracer de la vie morale des chrétiens au sein du paganisme.
fi '
CHAPITRE I
LE PRINCIPE DES RÉFORMES MORALES DE l'ÉGLISE EN FACE DES ESSAIS DE RÉNOVATION SOCIALE DANS l'eMPIRE ROMAIN
§ I. Principe des réformes sociales de l'Eglise.
Nous avons vu le christianisme orgairiser les pouvoirs dans TEglise et instituer son culte conformément à ses principes. Religion de la rédemption, partant delà pleine réconciliation entre F homme et Dieu, il a aboli tout ce qui rappelait Tétat antérieur de séparation. Dans la sphère du gouvernement ecclésiastique il a créé l'égalité religieuse, tout homme étant un prêtre et un roi depuis qu'il peut s'approcher librement de Dieu. Dans la sphère du culte, il a fait de chaque maison un sanctuaire et de chaque jour un jour sacré, il a fondé l'adoration perpétuelle de la vie sainte. Ce n'est pas seulement tout fils de l'humanité qui est reconquis au service de son Dieu, sans qu'il y ait place au sacerdoce spécial, c*est encore chaque moment de son existence qu'une religieuse inspiration doit pénétrer. La même unification s'opère dans le domaine de la vie morale. La no-
PRINCIPE DES RÉFORMES MORALES DE L*ÉGLISE
tion spiritualiste du culte Ta déjà réalisée par anticipation. Une fois que chaque jour et chaque heure font partie du service de Bieu, U s'ensuit que toutes les diverses formes de Tiictiyité humaine doivent être soumises au but générai et supérieur de la yic.
Au nom de ces principes le christianisme 8*est affranchi du dualisme païen qui, identifiant la matière au mal, tantôt poussait à un ascétisme absolu, pour détruire l'élément mauvais qu'il désespérait de dompter, tantôt lui lâchait les rênes comme à une force indisciplinée, fatalement rebelle au joug moral. La reUgion nouvelle acceptera, au contraire, toutes les grandes forces de l'activité humaine, telles que la famille, le service de la patrie, le travail productif, l'art; seulement elle les ramènera à soa^but général qui est le service de Dîen, la sainteté, et elle les pénétrera de iM)n principe. EUe sera par là même poussée à opérer les réformes sociales tes plus importantes, quoique pendant longtemps elle doive les renfermer dans l'enceinte delà vie privée. C'est ainsi que se formera peu à peu une puissance d'opinioii qui, quand elle aura acquis la prépondérance, finira par transformer les institutions et la société elle-même.
Nous pouvons néanmoins nou^ attendre à ce que dans celte sphère ,^ comme dans la sphère ecclésiastique et dans le culte, l'Eglise chrétienne ne se maintiendra pas à la hauteur de son idéal *,. elle ne parviendra pas à réformer complètement l'existence naturelle, et alors elle sera entraînée à chercher la perfection h la façon du brahmane, et à ressusciter en quelque sorte le dualisme. L'ascétisme sera an lond sa défaite et son
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t, et, dans son développement, la mesure de Vimpnisftânee do christkfitsme à pénétrer du levain évangélique la vie bumaine. Toutefois, ce ne sera pour l«i qa'une défaite paTtteUe,6t qnand il 8*y résignera,!! ^ura en ie temps de modifier profondément la famille et la vie asociale. Avant d'en venir à placer la perfection 4aB6 le conseil évangélique qoi n*est destiné qu'à une élite et qui fait de la réalisation complète du principe moral une exception en laissant la masse à une demisainteté, il inaugurera courageusement au foyer de ses disciples la grande rénovation dont sortira la société moderne qui porte son empreinte malgré toutes ses inconséquences.
La religion nouvelle s'est bien gardée de déclarer la
guerre à Tempire romain et à ses institutions civiles,
elle savait au contraire qu'elle lui était nécessaire,
^fxt la société humaine ne pouvaiK se passer d'elle,
*qa*elle seule enfin était capable de la maintenir. Un
4e ses premiers apologistes, animé de son plus pur es^-
prit^ Ta comparée à l'àme répandue dans le corps ; quoi-
iqne invisible, elle en unit toutes les parties et le fait
▼ivre. Tel le christianisme maintient seul le monde en
KStaiirant les principes moraux qui sont les principes
vitaux de toute société humaine ' • Nous voilà bien loin
de l'illuminisme ascétique qui fuit au désert les yeux
fixés sur le ciel, d'où il attend le feu vengeur qui oon-
^Monera un monde condamné.
" Si nous Perdions à déterminer le caractère dominant des grandes réformes que la jeune Eglise a opérées
A EpUrté Diagnète, c. 6.
LE DROIT HUMAIN CONSACRÉ PAR L'ÉVANGILE
dans rhumble sphère de la vie privée, nous reconnai* trops qu'elles tendent toutes à restaurer la véritable idée d'humanité, à abaisser les barrières élevées entre les hommes, et à restaurer Funité humaine toujours mutilée par le paganisme. Toutes les institutions politiques ou domestiques de Tancien^monde reposent sur rinégalité. Il ne voit jamais Thomme dans rhomme, mais toujours la nationalité, le rang, la condition, le sexe, Tâge, tout autant de motifs d'établir des distinctions devant le droit civil qui cesse d'être le droit en devenant le privilège. Il ne pouvait eh être autrement taut que la religion païenne subsistait, car l'idée humaine ne se révèle que dans la lumière de la véritable idée divine. Il faut croire au Père du genre humain pour que la fraternité l'emporte sur les diversités naturelles ou artificielles.
Le judaïsme, qui reposait tout entier sur le dogme de l'unité de Dieu, avait constitué la famille sur une base bien plus large que le paganisme; mais il maintenait de la manière la plus âpre la distinction des nationalités, il y était contraint par sa loi fondamentale qui interdisait tout contact avec les nations étrangères. Israël seul était la race élue et sainte, bien qu'il dût plus tard ouvrir ses rangs à la gentilité, car l'idée de la grande réconciliation humaine planait au-dessus de son fàr rouche exclusivisme comme un idéal à atteindre ; elle brillait comme une étoile à l'horizon prophétique, mais sa clarté lointaine ne pouvait suffire à modifier les institutions du présent. Le christianisme, tout en acceptant l'idée religieuse du mosaïsme, l'élargissait singu-
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lièrement. L'Eyangile était un monothéisme attendri, désarmé d*éclairS| la religion du Galyaire, et non plus celle du Sinaï, ouvrant à tous les fils d'Adam les bras paternels pour s'y confondre dans un même pardon et une même réhabilitation. Voilà pourquoi seul il pouvait prononcer en lui donnant toute sa portée cette grande parole qui résume toute sa réforme morale et sociale : « Devant le Christ, il n'y a plus ni grec, ni juif, ni esclave, nilibre. » Appliquer sans délai un tel principe à la maison de famille, c'est ouvrir une ère nouvelle, c'est préparer la rénovation du droit en commençant par celle des * mœurs. « Nous qui refusions de recevoir des étrangers dans nos maisons, dit Justin martyr, à cause de la différence des mœurs, depuis que nous connaissons le Christ, nous ne faisons aucune difficulté de vivre avec tons les hommes ' . »
Le Dieu de l'Evangile n'est pas seulement la charité suprême, il est encore la pureté sans tache, l'absolue sainteté, et cette sainteté était apparue dans la personne du Christ sous une forme humaine pleine de simplicité et de douceur. Elle devait se refléter dans la vie de ses disciples, en transformant toutes leurs relations. Aussi la famille chrétienne n'est-elle pas seulement élargie et affranchie de l'exclusivisme intraitable du paganisme, mais encore sauvée de la corruption qui altérait tous les liens d'affection. Ces liens étaient pour les êtres faibles des chaînes tout ensemble pesantes et
Upoç xoùç où/ ôt^o^ùXouç 8tà là SOy) ka^iaq xoivà<; [t,^ xoio6- (iievoi v6v jji.6Tà T^^v èiwiçivetav lou Xpiorou 5jji.o8catTOt 7tvé|jL6Voi. (Jost., Apol.^ 11^ p. 61. Edit. de Cologne^ 1636.) j
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îslÉmes. Cette seconde réforme est étroitement U6e k tai première ; le même principe qui fait rétablir rmllé on régalité hamaine ramène à la pureté, ftespectast dans tout homme une créature de Dieu et un radietéèi h Christ, le chrétien reconnaîtra en lui son frère et sob L égal, et c'est par ce même motif qu'il croirait abominaUe de le traiter comme un instrument de plaisir oa de flétiir dans sa personne Tirnage du Créateur. Il sait d'ailleufs qu'il est tenu à faire resplendir cette image toujours phu pure dans sa propre âme et dans sa Tie. 11 croit en on Dieu dont la bonté n'est pas faiblesse et qui, selon le mot hardi et poétique de ses liyres sacrés, est un feu consumant pour le mal. C'est ainsi que la religion nouTelle, sans déserter le monde comme on le lui reprodie à tort, sans rejeter aucun des éléments yariés de la yie terrestre, travaille à la réformer et à l'épurer. Elle affranchit l'idée humaine des étroitesses qui la limitent et des souillures qui Taltèrent, elle la dégage large et pure de tout ce qui la restreint ou la corrompt. Il se trouve, en définitive, qu'elle s'enrichit de ce qui semble l'appauvrir, et qu'en renonçant aux immunités qu'un paganisme dévergondé s'accorde dans la sphère de la vie privée ou publique on dans celle de l'art, elle n'a rejeté que le germe de mort mêlé à cette existence brillante, le ver rongeur caché sous Téclatante floraison. Elle vivifie ce qu'elle seBàblait retranclier ou amoindrir ; la notion de la famille, de TËtat et de l'art, sortira renouvelée et agrandie do creuset de ses libres sacrifices. Rien ne purifie comme une flamme d'holocauste. Elle ne dévore que ce qui est empoisonné et stérile.
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Ifous aaiODS à sai¥re cette régénération sociale opépar le christianiâme dantâ les direrses sphères ûà die s*est silenveieusement ponr suivie, sans oublier la défeilltnce partielle qui a sitôt incliné vers Tascétisme qnelqoes-nns de ses disciples les plus» ardents et les fJas nobles.
On ne peut se faii^ une juste idée de Thistoire morale êxk christianisme du second et du troisième siècle, si on me se replace par Fesprit dans la société gréco-romaine, an sein de laquelle il s'implantait peu à peu.
Nous n'avons pas la prétention de refaire le tableau qae nous avons tracé dans notre introduction de Tépoqiie qu'on a appelée tantôt la décadence romaiae, tantôt la paix romaine, suivant le point de vue sévère on indulgent qui dictait les appréciations. Nous nocs bornerons aux traits essentiels; nous ne reviendrons an mouvement des idées qui nous avait surtout ocespé qu'autant qu'il sert à éclairer la vie sociale. IfoUe période historique n'a soulevé plus de contradictions. Souvent louée sans mesure, elle a été décriée sans merci; c'est qu'ion y cherchait matière à fmitroverse ou à apologie; c'était toujours le christianisme qu'on voulait ou diminuer ou exalter^ soit qu'on Tdeyâtj soîl qu'on abaissât la société au sein de laquelle il est apparu. Il faut écarter toute idée préconçue, tout pr^ugé passionné et reconnaître dans cette mémorable époque le plus singulier mélange de bien et de mal qifon ait jamais rencontré. Rien dans l^istoire de Tanden numde n'est si vil que ses bas^-fonds qui s'étendent très-loin; rien n'est si noble et si pur que ses cimes.
380 LA FAMfLLE PAÏENNE.
Seulement Q s*agit de savoir si ces sommités sont isolées, oa bien si elles laissent découler dans la plaine dei eaux vivifiantes, si le souflSe de réforme qui est dans V Tair est capable de ranimer une société affaissée m v elle-même, si les sages couronnés, qui seront Tétemel honneur de Fesprit humain, font autre chose qu* éclairer d*un pur rayon la fin d*un monde dépourvu d*un principe de régénération. Il s*agit surtout de savoir comment la réforme chrétienne a accompli sa tâche dans ce monde bigarré qui renferme les tendances les plus contradictoires et constitue, avec tous les débris des institutions vieillies et des anciens systèmes, un nouveaa chaos où le pire se heurtera avec le meilleur, jusqu'à ce qu'une création nouvelle s'en soit dégagée sous un souffle qui ne peut venir de son épuisement.
§ 11 ^ La famille païenne.
Un certain adoucissement s'est produit dans les mœurs au commencement de l'empire, coïncidant avec
* Sur l'essai de réforme sociale tenté dans Terapire romain, nous nous en rapportons aux écrivains du temps, surtout aux poètes comiques, aux ' romanciers et aux épistolaires. En fait d'ouvrages modernes nous cite. : rons les suivants :
1) En première ligne et comme source indispensable, les inscriptions : (VOrelli complétées par Henzen : Inscriptionum latinarum seiectarum \ amplissima collectio ad illustrandam Romanss antiquitatis disdplinam accommodata. Orellius. — Henzen, Turin, 1828-1856.
2) Mœurs romaines du règne d'Auguste à la fin des Antonins, par L. Friedlaender, traduction par Gh. Vogel. 4 vol. Paris, Reinwald, 1874.
3) Handbuch der Bœmischen Alterthûmer begonnen von W. A. Becker fortgesezt von Joachim Marquardt, fûnfter theil, — Rœmische Privataltherthûmer, Leipzig, 1864.
4) La religion romaine d'Auguste aux Antonins, par Auguste Boissier. 2 vol. Paris, Hachette, 1874.
5) Histoire des Romains depuis les temps les plus reculés jusqu'à la
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un ëlargissemeiit dans les idées. Cependant le principe fondamental de rancienne société romaine subsiste» prêt à 86 redresser dans son âpre rudesse, comme une barre de fer un moment détendue ; le séparatisme qui sacrifie l'idée de Thumanité aux différences secondaires ou artificielles n'a point cédé aux aspirations des esprits élevés qui surpassent et deyancent leur temps ; il subsiste dans la maison de famUle comme au forum, bien que quelque peu modifié dans le sens de Téquité et de la blenveillanee. Cest qu'en réalité les anciennes croj^anœs qui Font fondé n'ont pas été réellement remplacées dans la conscience humaine, elles y sont émoussées, mais aucune foi religieuse puissante n'y a écrit une loi BOOTelle qui puisse transformer les institutions. Il ne fiint pas s'y tromper, les modifications profondes dans la législation ont beau conseryer la forme froide et abstraite du droit civil, elles ont commencé toujours par être tracées en lettres de feu dans Fàme vivante d'une nation, et pour cela il ne faut rien moins qu'une révolution morale. C'est ce qui a manqué à la société romaine au commencement de notre ère. Elle a dû en grande partie les progrès très-incomplets de sa législation à Taffaiblissement de la foi religieuse qui avait constitué le foyer antique. Comme cette foi n'est pas réellement remplacée, c'est le scepticisme moqueur ou licen. deux qui le plus souvent abaisse la barrière des classes
/tu du règne des Antonins, par Victor Duruy. Vol. V. Hachette^ 1876.
6) Éêsai historique sur la société civile dans le monde romain et sur sa transformation par le Christianisme. Ouvrage couronné par rAcadémie française, par Charles Schmidt^ professeur à la Faculté de Strasbourg. 1853.
7) Les apôtres, — Saint Paul. — L'Ànteckriitf par Ernest Renan.
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sans pourtant k renterser, et «¥ee M sepcnl ii lité relative desjoors ascietts^ L» famiHe rconaiiie «al I la fois élargie et perrertie par Fempirei et malbearensèment son élargissement est bien moins réel et {nnv | grésse bien pins lentement qne sa eorroptio». Bie conrt le risque de périr par Fabandon de la foi rdi* giense, sans abontir à un ^rentable affranehissement qàt ' mette fin à son principe d'exclanon. Les idées plos humaines qui circulent dans Tair an sein de cette dégradation croissante des mœurs ressemblent à ces lueurs brillantes et fugitives qui s*élèTent le soir des grands marécages, — elles ont leur éclat vacillant et ne peuvent donner une sûre lumière.
La société, pas plus que T homme, ne vit senlenentde pain; elle vit d'une idée morale et religieuse qui lui sert de ciment, et qui seule est capable de faire triompher la loi sur la force, un certain ordre établi sur le déchaînement des intérêts et des convoitises contraires. Le droit n'existe que là où l'obligation morale est reconnue, et celle-ci s'appuie toujours, dans un peuple, sur une croyance religieuse. Un Dieu est dans toute loi, selon le mot sublime de Sophocle* La cité antique a dû toute sa force et toutes ses imperfections à ridée divine sur laquelle elle reposait. C'est cette idée qui a maintenu sa cohésion et fait sa durée. La croyance religieuse qui en Grèce et à Rome a présidé à la formation et à la conservation de la cité, était singulièrement étroite et puissante ^ . C'est la &millequi est
* La Cité antique, per Poste! de Coolanges. Parfe, HachelM^.^
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d*atord coDstHaée par elLa ; fa patrie ii*eii a été que l'extension naturelle. GlM>6e remarqnablel ce qu^îl j ft de plos iriTant, de pins puissant dans la famille, à*e8t le son^enir de cens qui ne sont pliis. Il semUe qoe la majesté de Fétre immortel lui soit apparne sor la face pàlie da père après qu^il iCnt rendu le dernier souffle; elle ne croit pas TaToir perdu; rimmortalité a brillé au trayers de la destructioui et la pre* niière fois qa^elle a entrera un monde invisible et 8ap6tienr, c*est au bord de la fosse où elle déposait son alief. Elle sent son esprit flotter autour d'elle, elle j leconnait le divin, et elle adore ses mânes après avoir déposé ses cendres sous la pierre du foyer qui devient aae pierre sacrée. Le culte domestique des m&nes ou des pénates est le culte primitif de la famille. C'est antour de ce foyer, qui est à la fois une tombe et un antel, qu'elle se réunit; chaque repas commence par uac libation aux mânes; il faut en leur présence se puliier de toute souillure et ne jamais négliger le sacrifice qui les honore. Certes il y avait une grande puissance naorale dans ce sentiment profond mêlé de tendresse et de terreur qui place toute la vie domestique sous fa protection de Tancètre devenu Dieu ; mais c'est à cette eareyance que la famille antique doit aussi sa dure étroitesse. Bien n'est plus inhospitalier que ce foyer qui n'appartient qu'à la descendance directe et masculine de raacétre. Ce qui est surtout honoré en lui, c'est legénéralear qui est supposé conservjex et protéger la vie qu'il a produite; c'est à son héritier qu'il en a légué le flambeau, — lampade vitœ. — Lui seul est le prêtre de la
38i ÉTROITESSE DU DROIT FAMILIAL.
maison et nul ne peut participer au sacrifice s'il n'est de sa lignée directe. L'étranger profanerait l'acte sacré, sa présence suffirait à troubler les mânes ; aussi le 'tombeau de Tancétre est-il caché ayec soin sous une pierre qui n'est connue que de la famille. Le culte des morts est essentiellement familial, comme l'indique cette expression caractéristique ^ar^^are * , faire acte de parenté.— Le mort qui n'a pas laissé de fils ne reçoit pas d'offrandes, dit Lucien '. On le yoit, la famille est un monde femé, et dans ce monde fermé le même principe de séparation domine encore. La femme ne participe au culte domestique que par Thomme ; c'est par son père tant qu'elle est à son foyer et par son mari dès qu'elle est incorporée à une famille nouTcUe, — de là sa perpétuelle minorité, son incapacité ciTile. L'enfant est' dans la même dépendance vis-à-vis du père; il n'est delà fiimille qiie quand il a été reconnu, accepté par lui, et il reste placé sous l'autorité absolue du représentant .de Tancêtre divin. Primitivement les esclaves n'ont aucun droit au sacrifice, ils sont comme les excommuniés de la maison, et peuvent être réduits à Tétat de vils instruments. Le droit familial exclut absolument le droit humain ; il y a contradiction entre Tun et Tautre, au nom même de la religion du foyer qui se rapporte à la divinité la plus jalouse qu'on puisse concevoir. Quand plus tard la famille s'agrandit par son alliance avec d'autres familles qui constituèrent la tribu, quand Talliance des tribus forma la cité, cellç-ci ne fut qu'un foyer élargi
1 Cicéron, De legibus, W, 26. Fustel de Ck)ulanges, Cité antique^ p. 33. « Lucien, De luctu.
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qui laissa subsister à côté de loi les foyers et les cultes privés.
Les diyinités domestiques s*encadrèrent plus tard dans le polythéisme naturalistei né du saisissement qa*éprouva Tàme humaine deyant les grands aspects de la natuiCt et surtout devant la manifestation de sa double force de production et de destruction. Elle les personnifia sous Tinfluence de ce sentiment du dirin qui est en elle et qu*elle répand sur tous les êtres orées, ayant de remonter à son principe et de le ressaisir dans sa pureté. Les dieux enfantés par la conscience grecque ou romaine remplirent pour la cité le même lAle que les mânes pour la famille. C'étaient les pénates de la patrie, qui elle aussi ayait son foyer ; à Bome on rayait placé dans le temple de Yesta, où devait brûler on feo perpétuel. Le même exclusivisme qui avait r^né dans la maison, régnait dans la cité; elle ne connaissait ni Tétranger, ni Tesclave; la population intermédiaire entre les esclaves et les familles qui aTaient droit au sacrifice était regardée comme profane ; elle se rattachait à la patrie par une chaîne d'asservissement bien plutôt que par un lien moral. De là la ligne profonde de démarcation entre les plébéiens et les patriciens on patres, c*est*à-dire héritiers des ancêtres.— De là ce droit domestique qui donnait au père la sonyeraineté absolue sur Tenfant et la femme, qu'il pouTait juger, condamner et faire exécuter au foyer, comme étant le seul roi de la famille, et son seul prêtre. Delà ces lois d'héritage si dures pour la femme, qui ne peut hériter en personne, parce que, le culte se transmet-
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tâttli de nàte en mêle, rhéritiige opii perpétaNs la prophète sïicrée doit suivre le cuite. Le fils seul sacrifiei ifrti, s«a père; voilà pourquoi il est tml héritier^ et. cpiiaad.il vient à manquer, les biens Tont au ooUaitânil màba on: à Tagnet. La filiation naturelle ne ciée aoonn dvnit ai alla ne coïncide pas avec la filiation iégale^ arvec colle quàeA reconnoe par le père conune oontânmnt la. lignée des ancêtres; aossi la première eède-f-elle teujuvs éevant la Sieecnde, qui est souvent créée pat Tadoption.. Le dnft de tester n'existe pas éàms cette antique constitutiaB de la famille; Tbomme n'est maître ni deses biens ni de Ini-mème; il appartient tout entier à sa maison, c'est^^* dire à ses ancêtres et à sa postérités
Ce droit si étroit et si dur fut, dans le cours des siècles, tempéré par plus d'un compromis, surtout i Bom& Les plébéiens y devinrent assez puissants pour avoir leur culte à eux et s'assurer, dans ime grande mesure, le droit politique. Néanmoins, la ligne de démarcation subsista toujours ; la séparation demeura absolue entre les hommes libres et les esclaves aussi bien qu'entre Les fils de la cité et les étrangers, c'est-à-dire entre la patrie et le reste du monde.
Il est certain que taut que la foi religieuse fut intense, elle conféra à cet état social une force extraordinaire et exerça sur les mœurs une influence saintaire. L'adultère, dans cette rigoureuse organisation de la famille romaine, était considéré comme un sacrilège,
1 Fustfil de Coulange.% Cité antiquey p. 80. Voir anssi Troploog : Dt Vinfluence du christianisme sur le droit civil des Romains, Paris, Hachette, 1869. G. d.
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«ar fl ftorieTersait à la fois le droit civil et le droit MSgieax. Ea matrone romaine filant de la laine an flbjer était considérée comme la gardienne du feu •ÉMré; la maternité conservait sa chaste dignité. Le |Mre était imresti d*une majesté réelle, bien que le f&ag qn*il faisait peser sur la maison entière parût BOUYcnt très-dur. L'idée de la divinité était sans doute Ineii rabaissée quand elle se réduisait aux dieux lares, mois elle se relevait par ce sentiment du divin qm» poor l*!dolètrey est toujours plus grand que son objet. L*liomme se trouvait en présence d'une puissance mystërieose qu*il n'osait offenser. Il savait que le sang répandu souillait son foyer et réclamait une expiation. La vie publique^ qui n'était que Tagrandissement dn foyer, n^était pas moins liée à la religion. La cité avait ses dieux à elle, qui étaient ses fondateurs ou les héros qui Pavaient défendue et sauvée. Du fond de leur tombe, ils étaient ses grands protecteurs. Elle savait aussi marquer de son empreinte nationale les grands dieux du polythéisme classique; elle choisissait Tun d*entre eux, sans se soucier qu'il fût adoré ailleurs, grâce à cette élasticité d*une mythologie aux contours indécis. L^autel de la cité occupait une place centrale, mais toujours cachée aux étrangers. Tous les grands actes de la vie politique avaient un caractère religieux. Le cens était une purification nationale, Feutrée en ^arge des magistrats était accompagnée de rites sacrés; c^est dans un temple que délibérait le sénat roumain, et chaque assemblée populaire commençait par un sacrifice. L'armée emportait avec elle son foyer sur
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lequel brûlait le feu sacré. Le général sacrifiait ayant le combat; le triomphe qui suivait la yictoire était une grande cérémonie religieuse. C'est ainsi que la religion avait au plus haut degré ce caractère national qui la mêlait à toute la vie du peuple^ mais la rendait essentiellement locale et exclusive. C'est là qu'était si force et son étroitesse.
Ce caractère national était, au fond, bien plus ud péril qu'un avantage, car il tendait i rendre la religion de plus en plus extérieure, matérielle. Elle était une politique bien avisée plutôt qu'un culte de la divinité ; c'est que, à vrai dire, la divinité était non pas en haut, mais en bas, surtout à Borne, qui, au fond, n'adorait qu'elle-même. Yoilà la grande idole d'airain qui fut encensée bien plus que les dieux de la Grèce ; ceux-ci n'obtinrent droit de cité que parce qu'on leur attribuait la gloire de leur ancienne patrie et qu'on en attendait de nouveaux services. A côté des dieux de premier ordre, fourmillait une multitude de divinités locales dont le culte remontait à quelque protection qu'on leur attribuait dans une bataille ou un fléau public. L'Olympe italien était avant tout historique ; la montagne sacrée n'était pas reléguée dans un mystérieux éloignement, on la gravissait tous les jours : c'était le Capitule, où trônait le Jupiter de la cité reine.
Ces divinités multiples, nées des diverses fluctuations de la fortune romaine, étaient bien plus redoutées qu'elles n'étaient aimées. Il fallait éviter à tout prix de les offenser, aussi mettait-ou un soin minutieux à observer les rites prescrits. Comme on ne leur supposait
TOUT EST SUBORDONNÉ AU SALUT PUBLIC
ni sainteté, ni bonté, mais senlement un pouvoir capricieux dont on devait prévenir le courroux, il importait fbrt peu pour leur plaire de conserver des mœurs pores et une vie sans tache, il su£Ssait de leur rendre «n culte exact; aussi poussait-on jusqu'au scrupule robsarrance des traditions sacerdotales dans le sacrifice comme dans les formules sacrées. La religion n'était plus qu*un rituel surchargé, aussi n*exerçait-elle tfoe peu d'influence sur la vie morale. Il est d'ailleurs le Fessence d'une religion publique de ne se soucier fue . des actes sans s'occuper des sentiments et des mobiles, et dans les actes eux-mêmes de ne s'intéresser qn'à ceux qui peuvent avoir une influence quelconque sur la constitution ou les destinées de la cité. Une religion semblable a une fin toute terrestre et temporelle; elle cloue au sol l'âme au lieu de lui donner des ailes, et elle substitue à la conscience qui commande l'obéissance envers une loi supérieure, une conscience artificielle qui ne vise que les actes dangereux ou fâcheux pour la patrie. C'est la religion et la morale du salut public, qui laisse complètement en delMnrs d'elle ce qui ne touche qu'à la simple pratique da bien et au développement supérieur de l'individu ^ Cest ainsi que la morale romaine exige avec rigueur la monogamie ; elle commande la chasteté à la matrone, sans laquelle le droit familial serait compromis dans son essence, puisque la descendance directe ne serait plus assurée, mais elle se préoccupe fort peu des
' GasKm Boîssier, La Religion romaine d'Auguste aux Antonins. Tome Ir >
Cl».
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écarts de condaite du mari. CatoD, Is BoBiaia îdéil de la république, se vouire très-tolérant i «et égui pour lui-même, le concubiiMit ne lui iupire aucai scrupule. Toos les soins de rédncation. doivent 4tve accordés au fils qui succédera au père, à condttioa dV Yoir été reconnu, mais elle ne couTre d'anouiia piûtection Tenfaut qui n'est pas encore un hérUier^H fui est né en dehors du mariage légitime : c'est une iioih valeur pour la république; il se courte guère plus que Tesclave; le dioit humain, aux beaux sièelea de la république, n'est pas même invoqué en «a faveur. Il s'ensuit qu'une telle religion n'a aucune inflaemeesv la vie privée, et surtout sur la vie intérieaie, bien qu'on retrouve encore au travers de ses rtte« «t de ses formules le fonds inaliénable du sentimentmoral primitif. C'est à la même cause qull faut attribuer le coBtraste si frappant, dans l'ancien droit romain, entre la jnatiee et réquité. La justice, à Borne, est comme la religioD : elle ne tient pas compte de la valeur intrinsèque de l'acte, mais de son utilité sociale; elle ae se «oucie pas du droit naturel, mais seulement de ce qui contribue au bien de la cité. Dans la famille, le sang et b nature ne sont rien, ce qui importe seuli c'est le lien civil de la puissance. Gomme l'a dit M. Troplong, « la famille n'est pas autre chose que l'ensemble des individus reoonnaîssant la puissance d'un seul chef, et k tyrannie de celui-ci est coosacrée expressément devant la loi. Quiconque relève de cette puissance est dans la famille ; quiconque en est affranchi, fût-il enfant ou descendant, est exclu de la £a-
DÉMORAUSÀTfON GRADCTELLB DI LA FAMILLE. »1
'^«illtl *. » Ge n^est pas le mariage, biem que régoUèiie- I tti0Bt eontrattti, qui lalteBtrer la &nn»e dans ia mm^ên r'4la nari, ce sont «ertaimes eérémotiies toates •cÎTÂtes t'qôi 8^ ajoateat. Le fila, même légitime, peut être - Mpplanté par Tadoptiou et rejeté tein de la famiUe. TowjiMMni te droit civil est au-dessus de la nature. Le <«! du Miiglrowe Rome sourde et impassible. Pour que ^^neuté ^isse se taire entendre, il âmt, comme le ^ dit Tico, ^'eHe rervéte le masque ^vil. « D'après là tei -4m Douze Tables, ee qui oblige Thomme, ce n'est pas la ^«isemsdence, ce^*est pae la notion du Juste et de Tinjuste, «tafift la fcmnle, c'est la leKigien de la lettre -: uti Wtb§ma ' mtmeupâmityitn jus esH. Tout ce qui est eu dehors ihe la ' fftxnule employée est c€«rsë ut pas aTOirjélé proaoocé^. » 'On TOit que 'Si la reiîgtoR de la famille, en de<veaaat 'kl irefigimi de la oîflé, s^ëleva d%n degré en vemplaçaut leirnïte ties afeux par <f^m de diViaïlës mcms locales, «Ae ne gagna cas moralement A ee progrès, o«r elle #e^iDt -ainsi de phis en plus politique «eft extârieuift. fiUe sanctifia toujours plus les meyeM par la fin, qui tttfljt pour elle le salut public, «lors que les moyens ' ainm 'sacrifies «èlaîent la pitié, la justice, q«i sent à eUes seules des feruts, tH les pli» nobles de tous. Il n'eat ^Bc pas ^éftonmmt que Taotion léélétôre d'an paoreil syrtème reHgieusL se i9oil: exercée sur la ftuniUe romat ne «nintmème que l'antique Ifcû ettt été miBëè par on scepticisme général dont l'effet deyait être plus fatal encore.
^ Troplong; De Vinfluence du ckriaHnnSmm Mr ie drmi viùil des Romains, p. 21.
* Troplong. Ouvr. cité^ p. 4a.
Zn LE THÉÂTRE DE PLAUTB.
Si Ton Yeut se représenter ce qa*était la yie piiTée des Somains deux cents ans ayant Jésos-Christ, on en trouYe un Yivant tableau dans le théâtre de Plante, avec le vigoureux relief de ce génie comique plein de hardiesse. Même en faisant la part du yerre grossissant dont use toujours la comédie pour exciter k rire, on se sent en pleine réalité. Nous sommes bien dans Fantique maison romaine, ayec son culte du foyer, qui est le centre de toute la yie domestique. La mythologie grecque y a déjà fait invasion avec ses tàbkê souvent corruptrices ; seulement, le rude génie romain lui a enlevé cette fleur de poésie qui Tidéalisait quelque peu, elle est devenue une histoire comme une antre, capable d*exercer une séduction grossière. Aussi voit-on un mari défendre à sa femme d*honorer les dieux mâles dont F exemple est corrupteur. Le vieux culte des pénates subsiste néanmoins. On ne craint pomt de demander la protection de la divinité pour commettre le mal * . Le droit familial est intact dans toute sa rigueur. Le père de famille est le maître absolu de sa maison, tenant sa femme dans la plus absolue dépendance, lui refusant tout pécule ^' armé d*un te pouvoir sur ses filles, qu*il peut les contraindre à former un nouveau mariage dans Tabsence de leur mari ^ ou bien contraindre la vierge à se faire courtisane *. Sa domination sur Fenfant n'est
* Casine, v. 238. L'Homme aux trois deniers^ v. 17-20.
* Casine, v. 97, 98.
' C'est toute Tintrigue du Stichus.
^ « Tua istœc potestas est. o
{Persan., v. 341.)
LE THÉÂTRE DE PLAUTE
pas moins absolue : il ase largement da droit d*expoûtion. L*nn des coups de théâtre les plus piquants des pièces de Plante est précisément la reconnaissance soudaine par le père d*un enfant autrefois exposé. Le fils, ' qpi sera plus tard rhéritier des biens de la famUle, est tenu dans une sujétion dégradante qui prolonge sa minorité. C'est à peindre Tesclayage, comme nous le verrons plus tard, que Plante a surtout consacré son énergique pinceau. Nous sommes donc bien en présence de Tandenne société romaine avec ses institutions fondamentales. Chacune de ces institutions réyèle son yice, parée que le souffle moral et Vraiment religieux qui les animait au début ne les pénètre plus. Sans doute, au traTors de toutes ces infamies, la conscience élève parfois sa grande voix, comme pour nous rappeler que rhomme ne saurait tout à fait abjurer sa nature première. Tantôt c*est une jeune femme, qui, pour arrêter son père au bord de Tinfamie, lui représente que, ai à la pauvreté se joint la mauvaise renommée, la pauvreté devient plus pesante, et que le déshonneur est immortel et vit toujours quand on le croit mort ^. Ailleors c'est une épouse fidèle qui ne veut pas laisser rompre le lien conjugal sous prétexte que son mari est pauvre. « Mon mendiant me plaît, dit-elle, comme un roi à sa reine '• » Ou bien c'est un misérable esclave qui, au moment de se sacrifier pour un maître aimé redit, après
1 a Nam si ad panpertatem admigrant infàmiœ^
Grayior paupertas fit. »
(Persan,, v. 354-855.) * « Placet iile meus mihi mendicos; sans rex regiDse placet. »
{Stichus, y. 132.)
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Aotigone, ifae cëhii qu nesrt pour ht ««rtm ne périt {NUS ^ Mais ces poves Iseiirs ne sost qfoe fogitiia itt fiomt ii*aaiant pias ressortir rabjeetion générale de h ?ie. La souYeraineté du père K*a pins sa majestéi il a trop souillé ses cheveux blancs dans ta déimnefae pnr qn*on y Tote antre chose qu'une tyraaiMe déteatsMe -dont il faut se débarrasser par la tromperie* Ce qu*il j a de plus graw, c*est qne ie droit à la déhanche têt reconnu pour le mari, pourru que le maringe sotaîsle dans ses effets eiyils^ et c^eisA le pèoe aéoie de T^Mne offensée qui s^efforoe de la ramener à la raison.
La matrone se venge de son nan soit par son JtanvMr acariâtre servie par un insupportable taliH, aoit en le faisant tomber dans quelque piège grossier pour étaler ses vices honteux, soit en favorisant les roueries et Icb débauches de son fils. Celni-oi use d« grand moyen de la faiblesse sans moralité pour s'affranchir d'an joug odieux ; il trompe son père de tontes les façons. L*esclave est toujours son complice, et se venge snflsamment de ses maîtres en ks corrompant. Le pèpe, isolé comme tous les tyrans, a pmr héte habituel le parasite qui paie par ses flatteries grossières les orgies auxquelles îi prend part. « A table, dit Tun de ces êtres dégradés, on défend ses antels et ses foyers^ » Plante met sous nos yeux Tune des plus affrenses conséquences de Texposition des enfants; grâce à cetle
« Qui per virtutem perbitat, is non iment. »
{Captifs, V. 623.) u Nam ibi de diviois atqae humams «ennîtur, »
(L'Homme aux trois deniers ^ v. 486.)
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oontome iarbare le marché de la porofititotioA recrute MH peiw d^iiiBDiiibrables oourtisaBes cpii prennent ftOQB ies iges dans lenurs ttetSg et la pius grande âioilité wt accordée au vices «oon^M a&tiire qui sont aoceptés rasHue nie loi natsreUe ^ Anssi cette maison deiamille awc fiOttioyi^ sacré, avee te feu puiifieateur qui deyak imqears Itfùler surrautel domestique^ est sans pureté «Mune saM amour Téritable. £n face d*elle , le lufMoar «TouTre toujours plus largement à tous les Ages comme fine -sorte d'institution reeonwia, quand bien même on n'en franchit la porte que pour Yoir dévorer sans c^oar <e qui passe de Tanire •cAté des yerrous^.» C*iest inem la matsou inâLme de kt iemme étrange liAtie BUT le sépulcre, selon Texpressiou de rÉmftuxe. La cMirtisane est « oomme une mer qui engloutit èoolt ce 4U*om loi dionne sans riem garder. » SSa devise est cette pande caractérislique qu'une vieille imalinone adressée mte jeune hétaïre au début de la cariière : ntsfuem am^s^. •^ ff 'mime pas, — Le métier est perdu si un AMctTemeni A^aeKïur désintéressé a fait battre son coMir.
iln d«mî-siècfe plus tard, txn diraijt, à en juger par le théâtre de Térence, que les m<eurs se sont adoucies, que la feienveiflance a gagné les eœivs; des perapeotiTes iBemuaues au passé s'ouvrent^ Tesprit est plus lu^e^ pAuB libres rbumaaité apparaît danks na viers subUœ SM3 signifiait pas d'abord tout ee qu'on y a v«
ttmiD SMR et ni tuanmi a jb aUaonm pett.
* Le Brutal, v. 32%.
* La Cassette, v. Hl.
LE THÉÂTRE DE TÉRENGE
On croirait Yolontiers tpie le chef de la famille s'est quelque peu désarmé de son redoutable despotisme; les entrailles paternelles paraissent s*émoaToir pour le fils. Celui-ci relève ses folies de jeunesse par une lueur d^amouryéritable. Des sentiments humains sont exprimés avec cette délicatesse de kngage, cette grâce charmante, cette sensibilité yive qui font le charme des comédies de Térence. La Grèce a nourri de son lait cette poésie aimable, pleine de sel attique, qui a su rendre Timitation origiuale par Félégance du style. Et cependant c*est bien toujours la même société romaine, dore et corrompue; le père n*a pas perdu le droit d'exposer son enfant, Tesclaye peut être mis en croix au premier caprice, la mère est reléguée à Tarrière-plan de la maison et n'obtient jamais le respect qu'elle mérite, même quand elle réyèle un noble caractère. Le fils se livre à mille ruses pour attraper de l'argent et payer ses amours. L'entremetteur, [la courtisane, Tesclave fripon sont encore au premier plan. Le yice parait ne pas tirer à grande conséquence, il est le point de départ de toutes les intrigues. La poésie de Térence, par exception à la règle ordinaire du théâtre antique, est un masque plus beau que le yisage qu'il recouvre, mais un masque transparent qui laisse yoir la société païenne ayec toutes ses hontes. Nous ne nions pas que sur ce fond de yie facile et corrompue ne se détachent quelques belles figures morales, quelques mariages bien unis, répandant autour d'eux une atmosphère de yertu ; mais Térence nous donne bien la moralité moyenne de son temps, et les pièces qui déridèrent
INFLUENCE DE LA CONQUÊTE ROMAINE
Sdpion deyaieRt en être une peinture aussi fidèle qa*animée.
L'influence de la Grèce a bien quelque peu modifié et adouci l'ancienne constitution de la société romaine au foyer comme dans la yie publique ; elle subsiste néanmoins dans ses traits essentiels. C'est deux siècles plus tard que s'opéra la décisive transformation qui inaugura le régime de la Bome impériale. A cette grande dite nous voyons se développer les deux influences qui ont le plus contribué à élargir F esprit, à lui faire entrevoir l'humanité au travers de la cité, et pressentir sinon consacrer le droit humain au lieu du simple droit dvil^ toujours dur et étroit. La conquête romaine et le stoïcisme ont agi de concert pour produire ce résultat^ qui est resté très-imparfait et très-limité. On ne peut encore parler du stoïcisme à la veille de l'empire ; la philosophie de Gicéron se rattache à la nouvelle académie et lui emprunte ses intuitions généreuses sur la république du genre humain. Dès cette époque, la première cause de l'élargissement des idées déploie toute sa puissance et ne fait que s'accroître par les conquêtes de l'empire. La domination de Rome s'étend en Orient et en Occident sur des peuples de toute langue et de toute civilisation. L'antique cité devient trop étroite pour servir de foyer à cet empire immense. Le droit civique, d'abord accordé aux Italiens, finit par i*étendre aux provinces par le fameux édit de GaraoaUa: Évidemment, une telle concession si étrangère à la constitution première de Rome est une révolution aussi bien dans les idées que dans les faits. Gependant
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on as tmayerait ai Vdii tf imaginatt qa'dttè » Mft pou créer le droit humain dégagé de tonte attache à ]m eîtfc La oité ii'eifc agrandie dana des propoctiona Tmânant considérabies , m»a ce qni teste en dcham d^ette^k saatage et indoBiptaUe fiemanie, te&Pavtbea, ton» aen eafln qnvn*appartiennent pas enetMre à Borne, n'em aoaÉ jms moiaa regwdés comme barbares et les cirqneaiegorgent des captifs qne Ton rantee dea goenea kaoeasanlM destinées à protéger les frontièrea de Fempîte. £!é« trangev Tient de plus loin qn*aaitrefoéft, flaais M n^eniast fis moins en dehors du droit commuda; sa qualité ne la fn^ tége pas plus que TesclaTe contre les abus d& la ioresb. Il ne faut pas oublier non pfaia que le droit de cité était prodigué précisémen/t à Tépoque et dans le régnas où il était le plus ayiU. Les gnerres ci;vMe& avaient développé T esprit de vengeance et le mépris de la vie humaine ; des flots de sang avaient été répandus sans scrupule. On sait à quel point le régime impérial a foulé aux pieds tous les droits et toutes les libertés, réduisant le sénat à la plus honteuse dégradation, retirant le droit de suffirage au peuple et eoniondant tous les rangs dans une mente servitude avilissante. £a perdant ses droits politiques, le citoyen cesse d'être vraiment un homme. Tour à tour abaissé ou relevé aer Ion le caprice du maître,, il n'a plus ni dignité^ni garantie; c'est régalité de la servitude. En même temps le scepticisme se répand de plus en plus, on ne croit plus aux dieux. Impatient de jouir de tant de richesses accumulées, toujours incertain du lendemain dans r existence précaire que lui fait le despotisme,, le Bo<
nÉVATlAV DR Là MORALE SJÊOKOJSSE. ad»
Buâs: m: jttl» k Qttrps pend* émn^ la débmahe. GoMr iMirt, 4uii dfi: teMtea fuiméifangy fe ouiqvèt» dn moiiée «BBitrttUe iftstinnré Tidée d!kiimMiiM?
BDe a biittè d*im très-irif é«tet daas b noble philo* sepiâe C|Hk at été: la créatîoii la ptes origmale de Teapril ramaîn » dana œ atoicittoie aâ fier, ai éloqwBt, éaori Séiaèque a été Taptâire. Nom aiiona fait & ccAte éeete* Im. pank qai liû appartîea* dans l'histoiie aorale de revpine^., Koos ai^aiioDs pan hexiMaer denaoveaa Fei^ MMèIftda sa doctniHe, qni était plaMI ma règle de eoBH ^i^ine: philoaopliîe. £lle a fennulè raaité hneenuae on ne Taiait pas encore fail aidant elle dana randem mowle* 0» ne peai rien dhre de ptas déaisif à cet égard que le mot deSénëqne : Homo res saera hêÊÛrU ^. — Qaerhomme seil sacré pour rboncne* — Il a ocrtaîneBient tiré lea conséquences: de ce générenx: principe fn'it formulait d*une maniëve pins large encore* dans cette parele : « Nous reconnaissons le mcmdie entier pour notre patrie^. » Il a jMàé la caose de» faibles e« des ùfprimiêf et il a demandé qne Fesclave fût traité, non conme une bête de somme, mais^ selon son expression, comme un ami inférieur. Noos ne pensons pas que, pour pBBÉBBBes ces maxines d'universelle Inewfeillanoey i) aitoa Itesoio dTétre à Técole de saint Pacd, e« nova ren^ Tolfons à la légende sa prélendae correspondiance arec rApélre des gentils* . Une saine critiquen*aura poortant
* Voir le premier volume de cette Histoire,
* DêiranquHlitai^ ammi^ 8.
* Voir Aabertin. Senègue et saint Paul^ étude sitr les rapports supposés la phxhsophie et fapâtre (f 869|:
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jamais le droit de nier absolument que la religion noayelle n*ait pu exercer une influence au moins indirecte sur les grands esprits du temps. Le christianisme, dès le premier siècle de notre ère, a^ait étendu au loin ses missions ; il avait pu répandit déjà dans Fatmosplière générale un souffle plus pur d'humanité. Il ne sera jamais possible de déterminer dans quelle mesure le stoïcisme en a été atteint. Nous ne Toulons en rien diminuer sa gloire ; il a certainement fortifié le courant des sentimoito de bonté, de fraternité qui deTait. plus tard, et sous une impulsion plus puissante, transformer la dure légialatimi de la cité antique. Il a contribué à la modifier sur plus d'un point dans le sens de Téquité, de la Traie toi naturelle mise au-dessus du droit artificiel et exclusif. Ce qui est certain néanmoins de Tayeu de ses plus chauds admirateurs, c'est qu'il n'a pu opérer dans les mœurs une réyolution profonde; il a accru les aspirations généreuses, il ne les a pas réalisées, il a fait mieux Yoir le but à atteindre, mais il Ta laissé à la hauteur d'un idéal encore lointain. Son impuissance à renouyeler la société s'explique par plusieurs raisons. D'abord le stoïcisme avait fait un faux calcul en croyant que la morale profiterait de tout ce qu'il enlèverait à la meta* physique, il s'était privé du levier le mieux fait pour soulever Tâme humaine en renonçant à agir sur la conscience religieuse ou sur la pensée philosophique. Ses maximes manquaient de point d'appui; elles ne pouvaient l'emporter sur les maximes contraires, qui étaient liées à tout un organisme religieux qu'il s'agissait de déraciner et de remplacer si on ne voulait pas
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continuât à produire les mêmes effets d'inégalité I les hommes. Non-seulement le stoïcisme n'a rien )Our remplacer la religion populaire , mais après élaboré une doctrine contradictoire qui recouvrait iqne naturalisme panthéiste d'une apparence de )|]iéisme et qui, tout en réservant la liberté au sage, Inait au fatalisme, il a fini par accepter le polyme et par sanctionner ses mythes les plus gros- . U a bien conservé ses pensées de derrière la tète, comme il les gardait pour ses adeptes, elles n'exerit aucune action sur la masse, qui restait embourbée lia vieille ornière de ses superstitions, et demeurait i parfaitement étrangère à cet humanitarisme des es. L'idée morale qui ne s'associe pas à un sentiment ^eux manque toujours de flamme et ne produit m changement réel dans les conditions de la société, stoïcisme eut ses directeurs de conscience, ses licateurs, mais sans jamais dépasser un cercle resit, il n'exerça dès lors qu'une action très-limitée, [que bienfaisante. « Avec son ciel désert, dit M. Duy qu'on ne peut suspecter de partialité en faveur christianisme, sa seule doctrine du devoir, sans aulécompense que celle de la conscience satisfaite, fière attitude en face des dieux auxquels il ne landait rien, et en face du néant qu'il regart sans trembler, le stoïcisme était fait pour les » d'élite et non pour la foule. Cette morale sans ine, cette philosophie sans métaphysique, cette »on sans merveilleux n'avait pas de prise sur les rits incultes ou paraissait insufiBsante aux âmes
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flOQS le coup de cette parole ironique des témoins de r leur existence : aliter loqueriSj aliter vivis*. Autre était ^ . leur parole, autre était leur yie. On sait tous les accom- « jiodements de Sénèque pour les misères morales de son temps. Sérénus, son disciple le plus distingué, mélancolique amant de Tidéal, mourut, comme Claude, d'une ifldigestion de champignons.
Les plus nobles adeptes de T école furent aussi les plus désespérés, et c'est à eux que Ton doit cette apologie du suicide qui est le dernier mot du système et Tayeu de son incapacité à renouyeler Thomme et la société '. Nous ne saurions mieux conclure sur renseignement des stoïciens et en particulier de Sénèque, qu'en citant le jugement qu'en porte M. Boissier dans son beau liyre sur la religion romaine d'Auguste aux Antonins : « Bien n'était plus loin de sa pensée que de créer une sorte d'Eglise large et populaire qui pût recueillir et garder la masse flottante des esprits en quête de croyances précises. Sa philosophie hésitante ne contient pas la solution des grands problèmes que la raison se pose; sa morale n'est ni assez forte, ni assez sûre pour mettre le cœur à l'abri des orages de la yie. Sa parole enflanunée. pouyait causer chez ceux qui l'écoutaient Que sorte d'émotion fébrile; elle ne leur donnait pas on aliment qui pût leur suffire. Elle mettait les esprits en mouTement sans être tout à fait capable de les fixer. Aussi n*a-t-il pas trayaillé pour lui : les âmes qu'il exci-
* Sen. Vit. beaU^ 17.
• S6o. Bp,f 70,
INANTTÉ DES RÉFORMES D'AUGUSTE
précédente et qoe les railleries des douteurs étaient désormais coayertes par les prières d*an peuple sincère* ment reyenu à ses dieux. Et pourtant cette restauration des Tieux rites était purement politique et par conséquent artificielle ^ La foi, qui ne se décrète pas, manquait à ces pompes. Auguste releyait les autels comme un autre deqiofe devait le faire plus tard au lendemain d*orages non moins formidables que ceux du triumvirat. On ne change pas les dispositions morales d'un peuple par un coup d*autorité. Aussi n*eut-on sous Auguste, sauf chez quelques* âmes tendres et mélancoliques comme Yirgile, qu'une religion purement officielle, le mensonge d'une croyance d'apparat reyétue comme un uniforme de cour. Gomment oublier que le coryphée des jeux séculaires était Horace, le gracieux épicurien qui interrompait ses chants à Lesbie pour célébrer les grands dieux auxquels il ne croyait pas ? Auguste voulait réformer les mœurs autant que les idées, il rendit décret sur décret pour châtier l'adultère, et par la loi Pappia Poppœa il fit du célibat un délit et du mariage fécond un titre à ses dons. Par malheur, son favori était Mécène, l'homme aux vingt-sept divorces; lui-même était arrivé au mariage par F adultère, et la litière voilée qu*on voyait entrer dans son palais ne dérobait pas aux yeux de chastes vestales. Sa fille et sa petite-fille, les deux Jolies , par les débordements dont elles déshonoraient son foyer, montraient tout le néant des réformes opérées par décret. Il pouvait envoyer mourir en Thrace
> Voir Boiflsier. Oavr. cité. Vol. l, c t.
RÉFORMES PARTIELLES OPÉRÉES SOUS LES ANTONINS
coiis retracerons les réformes chrétiennes au foyer domestique. Le Tieux droit formaliste, qui ne tenait compte que da droit du citoyen, seul propriétaire, seul protégé par la loi dans ses biens comme dans sa personne et constitué maître absolu de tous ses inférieurs immédiats, ce droit étroit et implacable fut pénétré, dans une certaine mesure, des principes du droit natnrd ; la justice stricte qui ne s'attache qu'au droit histo* rique créé par le priyilége et la conquête, s'effaça quelque peu devant l'équité *. Cicéron avait dit le premier que ce n'est pas dans la loi des Douze Tables qu'il fallait chercher la source et la règle du droit, mais dans la raison humaine ; que la loi véritable est la loi d*équité gravée dans la conscience, loi étemelle dont aucun sénat ne peut nous affranchir. Les jurisconsultes des deux siècles suivants, surtout au temps des Antonins, sUnspirërent de ces nobles maximes, sans réussir toutefois à les faire prévaloir sur l'ancien droit ; ils se bornèrent à l'assouplir et à l'adoucir, bien qu'ils aient învoqaé en propres termes le droit naturel en faveur de l'égalité primordiale des hommes. On trouva des détours habiles pour créer des droits à la propriété qui n*étaît pas simplement civile. Le droit de tester fit la part des affections naturelles dans l'héritage, grâce au codicille. « La volonté de l'homme balança la volonté du droit civil *. » La bienfaisance fut favorisée; les empereurs firent des fondations pour les indigents, et les Tilles eurent la possibilité de se concerter pour faire face
*■ Troplong. Oavr. cité, p. iOi.
« Troplong. Ouvr. cité, p. 105.
PERTE TOTALE DES DROITS CIVIQUES
Tais empereurs le droit privé a reçu quelques garanties nouvelles dans le texte de la loi, mais c'était une lettre morte qui n'empêchait pas la décomposition sociale de se poursuivre et la corruption des mœurs de grandir tous les jours. Le droit de cité avait été accordé aux nations, au moment même où il n*7 avait plus de droit civique réel, sauf dans les petites villes des provinces qui avaient conservé leur vie communale, et se trouvaient peut-être plus heureuses sous un pouvoir lointain, que quand elles étaient livrées à Texploitation des Yerrès. L'absence totale de toute vie publique, le déchaînement d'un despotisme sans frein, l'abjection du sénat servile jusqu'au ridicule, la prostration d'une noblesse qui, quand elle n'était pas aux camps, ne savait que dépenser ses trésors dans des fêtes souvent infâmes, la dégradation du peuple qui avait changé ses comices pour le cirque, et vivait de l'impériale aumône; tout cet ensemble d'institutions viciées qui constituait le régime impérial était plus fort que les meilleures intentions et les plus généreuses maximes. Un prince vertueux arrêtait quelques années le mouvement de décadence ; encore ne le pouvait-il que d'une façon tout extérieure; les vices du système n'étaient pas conjurés, son fonctionnement régulier continuait à produire les mêmes résultats sur toute la surface de l'empire, dans ces couches profondes de la population que n'atteint pas l'influence du maître, quelque grande qu'elle soit. On en revenait bientôt à cet état plein de honte et de péril où le délateur remplissait le rôle d'un
L'ANCIENNE INÉGALITÉ SUBSISTE
institiitioi». Ron- seulement malgré quelques améliorations jaridiqnes, la situation légale des esclaTes n^aTaitpascIiangé, mais encore Finégalité sociale entre les hommes libres était deyenue plus choquante. Au temps de la république les magistratures souveraines étant électives, les citoyens possédaient la dignité et rindépendance d'hommes libres. Sous l'empire Tantorité suprême était à une telle hauteur de pouvoSr qu'il n'y avait plus qu'à ramper devant elle, et la plus fière aristocratie du monde, en se ruant dans la servîtade, selon le mot énergique de Tacite, déshonora en elle la dignité humaine comme on ne l'avait encore jamais vu. L'apothéose impériale a bien pu, au temps d'Auguste, être une forme du patriotisme chez un peuple accoutumé par la religion même du foyer à déifier ses ancêtres, mais quand elle s'appliqua à des monstres et à des fous, surtout quand elle fut accordée par anticipation dans les excès de la flatterie ou de la terreur à un scélérat comme Galigula, Commode ou Héliogabale, elle contribua encore plus à avilir l'humanité*. La cour impénale, avec sa hiérarchie des divers degrés des amis de César, était une école de platitude sans pareille •.
Si tous les Bomains retrouvaient l'égalité dans la servitude, l'ancienne aristocratie cherchait une compengation dans son mépris pour les ordres inférieurs. Jamais la hiérarchie ne fut plus tranchée; non-seulement les distinctions sociales furent maintenues, mais encore les inégalités de fait s'accrurent. Les afEran-
^ Boissier, La religion romaine, liv. I*', c. a. • FriedlaBQder, Mœurs romaines^ lit. 1", c. 3.
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^ Mmmis aux peines corporelles, au sapplice de la croix. ^ L'incapacité légale atteint non-seulement les misé- ' nbles qai cherchent des gains honteax, mais encore les indigents — propter paupertatem \ Il en résulte que la ^ paoTreté est, à elle seule, une cause dlndignîté. On le Toit, les faibles améliorations du sort des esclaves, si ehétiTes et si précaires^ étaient largement compensées par cette dégradation croissante des classes inférieures. Bien ne montre mieux à quel point la philosophie stoïcienne et les empereurs philosophes furent im* puissants à restaurer la yéritable idée d*humanité et Fégalité des droits qui en est la première conséquence • Le christianisme dégénéré des époques suivantes devait à son tour sanctionner ce régime de privilège et d'inégalitéy mais ce devait être contre son propre principe et en rompant avec les plus nobles traditions de ses origines. Les grands esprits auxquels nous ne marchandons point notre admiration ne se sont pas montrés plus capables de réformer les mœurs que le droit. Ce n*est pas qa'ils n'eussent exercé une bienfaisante influence sur Télite qui se groupait autour d'eux ; ils contribuèrent à former quelques tjpes de vertu désintéressée, et quelques foyers domestiques purs et austères. U ne faut pas leur demander davantage ; ils se heurtaient à des obstacles invincibles pour opérer une régénération quelque peu générale de la famille et de la vie privée. On peut discuter
< Voir le Mémoire de M. Duruy sur la formation historique dee deux dmteeê de citoyens romains désignés dans les Pendectes sous le nom d'honestiores et d'humiliores. Appendice da V* Yolome de V Histoire des Bamains,
VANE D'OR D'APULÉE
qa*à 'amuser leurs lecteurs : ils feront revivre sous nos yeux la société païenne dans les yilles et les campagnes, ETCC son mélange d'affiranchiSy de gladiateurs, de courtisanes et de mignons, sans oublier les prêtres charlatans. L'Ane d'or d'Apulée nous promène, à la suite du malheureux Lucius subissant son humiliante métamorphose, dans les bouges et dans les maisons de plaisance, dans les petites cités et dans les villages. Partout nous troufons le libertinage souillant le foyer domestique, FépcKise prompte à oublier ses devoirs, la sensualité déffirdonnée acceptée sans scrupule et décrite avec un pinceau lubrique et ardent^ les infamies c>ontre nature paraissant naturelles et provoquant plutôt le ridicule . que le scandale. Sur tout ce monde impur plane une Tague terreur du grand inconnu qui le précipite vers toutes les superstitions, surtout vers celles venues d'Orient, et le fait recourir aux sortilèges de la magie. La déesse voilée qui est l'objet de la vénération imi- Tcrselle est l'Isis égyptienne, qui est en tout point sem- MaUe à la Diane d'Ëphèse ou à cette Gybèle d'Asie Mineure dont les prêtres jouent un rôle abominable dans le roman d'Apulée. C'est toujours la grande Mère, la Nature qui est adorée dans sa puissance de reproductittn et de vie. La volupté est son culte et la magie son Wystère. D'une part, on demande à sa fécondité înépuisable d'épancher le fleuve des jouissances sensuelles, et comme on atteint promptement la limite de ces jouissances, on se r^ette sur le monstrueux qui semble les étendre. D'une autre part, on sollicite ses tKOdS cachées par des eharmes et des sortilèges, et on
LE SATYRICON DE PÉTRONE
d*ignobles récits reproduise la Tie générale de Tépoque; 1I008 sayons combien de figures pures et nobles se détachent encore sur ce fond inf&me. Et pourtant c'est on symptôme bien grare qa*ane telle fiction ait pla à la oonr et à la Tille ; elle prouve au moins que la haute société romaine aimait à traîner son imagination dans ces fanges. De là à y chercher son plaisir il n'y avait qo*im pas. Semblable à Messaline, cette société riche et élégante se plaît à parcourir au moins en esprit ces bouges et ces cabarets où la luxure raffine jusqu'à la grossièreté. C'est ce genre de satisfaction que loi donne Pétrone, et que devait particulièrement' goûter son César insensé. Le Satyricon est bien fait pour dérider cet artiste cruel et efféminé qui mettait la toute-puissance au service des dérèglements prodigieux de son imagination et de ses sens également pervertis. Comédien et cocher, il aime à la fois les lettres et les palefreniers, les mythes poétiques et les orgies indescriptibles. Pétrone le sert à souhait : son livre est d'un bel esprit et d'un prostitueur; il n'a qu'un tort, c'est que son goût a trop de finesse pour un artiste tel que Néron, qui n'a réussi que dans le drame réel et qui savait mieux reproduire en.réalité l'incendie de Troie que le chanter sur la lyre. Qu'un livre comme le Satyricon ait pu être accueilli par la grande société romaine, c'est la preuve la plus accablante de son irrémédiable corruption.
Après tout, ce qu'il dépeint n'est point imagiaaire. Uamour qu'il décrit est bien celui qui dominait alors,
un amour réduit à la sensation, qui ne connait ni pu-
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Ms innombrablefi, sa maison d^or^ ses temples qai AÉdent des musées, son peuple de statues, son forum ItfttfHjft d!*édtfices maJestoeQi, ses thennes et son Go- , avec le luxe de ses grandes dames traTersant ses tai litière, entourées d'un eortége brillant, ayecson Mistoeratie élégante qm s'entendait merveilleusement àfliener la grande Tîe du luKe. Le eiirétien ne voyait duw cet éclat que les splendeurs de Tidolàtrie, qui ÛKBB plus d'im quartier étalait ses pires infamies en ^in soleil. Il entendait de loin les cris frénétiques de kr iMde entassée sur les gradins du théâtre, et il savait qa^ils acclamaient tour à toar des représentations impures, des jeux sanglants et le supplice de ses frères. Du reste, personne n'ignorait ce qui se passait der* lière le portique des villas et des palais. Gomment le Afétien de Rome n*aurait-il pas eu Tàme outrée avec bien plus de motifs encore que le grand apâtre des nafioDS la première ÙÂ$ qu'il vit Faréopage d'Athènes?
Si nous laissons Rome où^ selon le mot de Tacite, affluaient toutes les infamies de Funivers ; si nous écartes p^ntures quelque peu forcées de Pétrone qui sont point fictives, mais s'appliquent au pire, nous MtsoavonSi éons un cadre plus restreint, la même cormptiom. Pénétarons dans cette petite ville de plaisance qai est sortie toute livante de son linceul de cendies. PoMj^ia n'a rien d'exceptionnel que son site encfaantenr. L'Asie Mineure a sans doute qudques Edens comparables h celui-ci, mais les flots qui la baignent sont imnrent terribles. La Grèce a des lignes aussi gracieQsas, nuds les contours en sont pins fermes ; on les
LA CORRUPTION DES MŒURS A POIIPÉIA. iSI
floblime de Pindare. La déesse de la Tolapté, le dieu du Tin, Toilà les divinités faTorites de ce culte tout sen* jmel. La Yénus napolitaine n*est pas la Yénus de Milo» itotte madone de r art anti<)ue; c*est une courtisane, le iMurbre palpite, Pygmalion a animé sa statue du feu impur qui le dévore. Le Bacchus pompéien ne rappelle en rien leB tajstères célébrés sous le nom de ce dieu et qui araient un sens profond. C'est purement et simplement le dieu des bacchanales couronné de pampres. La gfande mythologie est constamment sacrifiée à Faneeéote piquante : Ténus pleurant la mort d'Adonis, Diane admirant Endymion ou châtiant Actéon, Léda et son ejrgne, Fenlèyement d'Europe, Fabandon d'Ariane, voilà les sujets préférés dans les fresques pompéiennes, «niTent traitées avec une grâce légère, parfois aussi avec un libertinage choquant. Le genre remplace par- Umt le grand art. Ces peintures reproduisent sans eesse les combats des gladiateurs, satisMsant ainsi l'une des plus violentes passions de ces temps tout ensemble voluptueux et cruels, qui nous rappellent qae Time amollie par le plaisir ne se ranime que par des spectacles sanglants. L'esclave, succombant sous de lourds fardeaux, occupe aussi une grande place dans ces fresques d'un réalisme si sincère. Des dieux impurs, des gladiateurs et des esclaves, n'était-ce pas les trois piliers sur lesquels reposait cette société corrompue? Le petit temple d'Isis rappelle à la fois l'invaiion croissante des cultes orientaux et la fusion des anciens cultes dans un naturalisme panthéiste. Ce que Pompéia révèle surtout, c'est l'intérieur de
4Sn LÀ- COMVPTION DES BMEDR» A POMnÉIA.
la maison païenne» c'est la Tie domestique* lien ne ressemble moins à un foyer de famille que ees charmantes demeures. On n'a songé qu'aux loiùrs élégants ou auiL repas somptueux entre quelque» raie» couTives. La rie d'intérieur n'existe pas. Les fresques qui couYrentles parois nous initient à l'existence fri- Tole de cette petite yille, qui n'est point une exception. Nous assistons à la toilette de la grande dame romaine entourée des esclayes qui paient par de durs châtiments le moindre de ses caprices contrariés; nous pouTOBB compter les yases de parfums qui servent h gâter sa beauté. Nous assistons au repçs dans sa liberté peu chaste. Les danseuses qui j figurent nous sont représentées dans leur grâce provoquante. Nous sommes même introduits dans les coulisses du théâtrei où l'ou monte une pièce, et dans l'appartement du poëte^ au moment oui il récite une de ses nouvelles productions. Un art exquis, bien qu'il paraisse à Pompéia avoir vécu plutôt d'imitation que de création, embellissait ces maisons de plaisance d'une bourgeoisie peu opulente. C'est pour elle qu'on a taillé ces faunes dansants ou plongés dans l'ivresse dont la pose est rendue avec une merveilleuse souplesse, ce petit Narcisse d'une grâce si délicate, et surtout ce Mercure fatigué, qui a toute la nonchalance de la lassitude; c'est pour ces demeures, après tout modestes comparées aux villas et aux palais de l'aristocratie, qu'ont été peintes ces fresques ravissantes qui représentent les plus touchants épisodes de l'Odyssée oa des tragiques grecs. L'art étendait partout son domaine;
Là OIRRDPTKXI DBS HŒHmT: A BQIIPÉIA. 4SS
il layidti'domBer nae forme télégaiite aax. naten&fles.da niMige;' lesrlânpes, la poterie, les{ bijoux reeeittieiit Boa cachet;: on Toit que le païen die cette époqae^oav lait qae tonales sens fussent ftattés à' la fois.
ShMB retrouTons aussi à Pompéia les traces^ noBot- IvenraeS' de cettie furie d'uae débauche effrénée qai se mokA dans les derBièves infamies. lie pinceau qui en a oekraoé les scènes l^s plss* déTergondées et les plus Bflwstmenses, m>. antent de légèreté élégante que la |fl«nede Pétnme. Les fresques libertines de Pompéia npiodmscnt. aa Tif avec un coloris plein de chaleur Kss phiSr abominables scènes du Ss^yrican; on y r&- «■natf; c^te épouvantable perrersion de la nature qui él;ait la conséquence et le cdiàtinsent d'une sensaalité effirénée. Les traits effrayas^, par lesquels r«pétm Paaly dans sa lettre aux chrétiens de Borne £aiNnt stigmatisée areo une vigueur qui restait tau>jours ehaste, sont entièrement confirmés par ces peintareftlsincères jusqu'au cynisme, toujours fidèles aux 'Psooédéa d^un. art raffiné. Il ne faut donc pas pré-^ tendre que JuTénal, Pétrone et Lucien ont caloaraié Jmt époque. Ce côté infâme appartenait & la vie {Mieime, partout oti elle ne s'élevait pas au-dessus «dfèlltt-mème, et on. ne craignait pas de le mettre en plrâie lumière, ce qui révélait le dernier degré de la «oamption. Une génération qai ne sait plus rougir est em insurrection ouverte contre le priacnpe même delà nende universelle;
Cette dégradation s'explique par la littérature philo-sophique dont on se nourrissait de préférence à Pom-
CHAPITRE II
LE GHAISTIAMSMB ET LA PAMOLB
On s*abiiserait et on substituerait la fiction à Thistoire, si on opposait d'une manière absolue la Tie des chrétiens à celle des païens. Créature fragile, toujours accessible au mal, Thomme reste au-dessous de son idéal, et ne le réalise jamais que bien imparfaitement. L'Eglise a dû souyent pleurer les plus tristes défaillances aux jours de la persécution, et dans les rares intervalles de paix et de tran- ^aillité, elle a eu à combattre, surtout dans les grandes Tilles, le relâchement des mœurs, TinTasion de la friyolité mondaine, Tinflaence des femmes riches qui reprenaient Tolontiers leur ancien train de yie, et parfois aussi des compétitions .orgueilleuses entre ses adhérents pour se disputer ses charges encore si modestes. Cependant, malgré ces imperfections, le principe chrétien était si grand, si puissant, qu'il ne laissait pas que de s*implanter dans les cœurs et de recoBstitaer la tx^ morale sur une base nouyelle. Sa non-
LE DBOIT HUMAIN DANS LA FAMILLB CHRÉTIENNE
la première génération doB nouyeaux convertis se rapprocher de ridéal de la famille chrétienne, tel que Ta- Tait con$n saint PanL Le grand apôtre, tout en maintenant la hiérarchie naturelle et nécessaire dans cette famille renouvelée, recommandait au mari de tempérer et de modérer sa légitime autorité par une tendresse respectueuse envers un sexe plus faible. Le mariage chrétien devenait pour lui le type de Tunion mystique de TEglise avec le Christ, qui est la plus haute réalisation de Famour divin sur la terre, et la débilité tou* chante de Fenfance était confiée à la tendresse du père, qui a pour modèle Celui que TEvangile appelle d'un nom sublime, le Père des miséricordes. Enfin, sans provoquer aucune crise sociale, Tesclave, devenu Taffranchi du Christ, était déclaré F égal de sonmaitre devant Fêternité, et Fun et Fautre savaient qu'ils paraîtraient devant le même juge, vengeur de Fopprimé. Paul avait donné la formule la plus large et la plus hardie au principe d'égalité dans ces mots : « Devant le Christ, il n*y a plus ni Grec, ni Juif, ni homme, ni femme, ni esclave, ni libre ^ » Nous savons aussi avec quelle vigueur il avait dénoncé et combattu les infamies de la vie païenne, et exigé des chrétiens la pureté la plus scrupuleuse. Il avait ainsi constitué ce qu'il appelait si justement rSglise de la maison, la famille étant une v-éritable association religieuse fondée sur Famour divin.
n nous faut considérer maintenant ce qu'elle devint à Fàge suivant, alors que la religion nouvelle entra en
ÉGALITÉ MORALE DE L'HOMME ET DE LA FEMME
on mari corrompu, s'exposa aux plus durs traitementSi et proToqua même une persécution contre ses frères pour ayoir netteiment refusé de se prêter à d*infàmes pratiques ^ C'est ainsi qu'en usant du nonpassumus de la eanseience chrétienne j l'être le plus frêle atteste son inaliénable dignité.
Le principe de l'égalité morale entre l'homme et la femme est affirmé comme il ne Tairait jamais été auparavant. « L'homme et la femme, dit Clément d'Alexandrie, ont la même destinée ; ils sont tenus à la même perfection ^. » Le sexe faible n'a pas donné au peuple Israélite moins d'héroïnes et de saintes que de vaillants serviteurs de Dieu; le paganisme lui-même a beau avoir rabaissé la femme, n'a-t-elle pas montré plus d'une fois en Grèce et à Bome un cœur aussi courageux que celui de l'homme '? Il n'y a donc aucune djistinction entre les deux sexes au point de vue divin qui importe seul.
Le martyre a revêtu de sa pourpre sanglante les femmes chrétiennes aussi bien que les hommes, leur conférant la même royauté morale. Si la femme n'a pas pftli devant les menaces et les supplices, si elle a tout bravé pour sa foi, elle n'est inférieure à personne, et s'il est beau et glorieux à l'homme de mourir pour la vertu et la liberté, le même acte ne sera pas moins glorieux pour son épouse. L'héroïsme n'est point un privilège de
Jraiia ^pol ,, II> S.
linjç il %ol\ 7uvatx\ p.eTa)^eïv. (Clôm., Siram., IV, 19, 1 JO.) s /cf., § iai-iS5.
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parBéoatMHi qu'il s^affinae, il trooTe steonatante applieaftion dmiele coors ordinaire de l'eustence, ^ans Tap* eonq^lisseineait même des devoirs de la lîe domestiqae. Urne pi^nûère obligation précède toates les autres, e^est deMeeoBtracter le mariage qœ dans des conditions Traimteat ckrétiennes. Si la femme a été gagnée à TEtangile après «voir été mariée A un paSen, il ne loi «t pas permis ée i^en séparer; elle doit par sa donoeuv «t sa p«rQté s'efforcer de ramener à «a crojanoe, sans rien sacrifier denses nooTeaux deroirs. La Tègle «i sage établie par l-apdtoe (Paul à cet égard subsiste f»ut entière. Une «m taine latitude est môme laissiée à la femme qui se trouTO dtBB cette position délicate ; il lui fôt permis de se parer dayantage, de chercher à plaire à eon mari par ea besnté, dans Tespoir de ramener à «n amour plus noblOi ponmi qu'elle s'arrête toujours h la limite oà le mal coonnence * . Ce qui est sinon interdit am moins aévère*' meubt blâmé, c'est que la femme déjà chrétienne conr sente à épouser un palèa; TertuUîen voit une véritaUe apostasie dans un tdl acte. Gomment pourra*trèlle quitter le toit eonjugal pour célébrer le cuUe de YE* ^be, pratiquer les dirers devoirs de la charité, braver le péril pour porter ses offrandes dans les cachots où laagttiBsent les oonifessears, baiser leurs >chaine8 et fan ver leurs pieds? Ne subira^t-eUe pa» d'ailleurs Tinfleenoe pernideose de Texistenee pafemi>e avec son accompagnement de festins impurs et d'idolâtrie luxurieuse? Traînée dans les lieuxde plaisirs où s'étale la corruption du jour, elle entendra des bjmnes de théâtre
i Qém., Pxdag., III» 11^ 57.
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sedissondre qae poar le cas d'adultère ^ L'Eglise, malgié une répugnance qui n'a fait que s'accroître, laisse à ses directeurs spirituels une certaine latitude pour ne pas condamner absolument un second mariage qui a* été contracté après que le premier a été rompu pour une telle cause ^
Malgré les dédains des gnostiques et des rigoristes, le mariage est considéré par les esprits modérés, qui sont les représentants authentiques de la Traie tradition chrétienne, comme une institution diyine, digne de tout respect , en tout point compatible avec la loi de sainteté ^. Les enfants en sont comme les fleurs et la couronne *.
Bien n'est plus beau que Funion de Tépoux et de l'épouse fondée sur une foi commune et consacrée à Dieu; elle n'a d'autre règle que sa volonté et inet sa félicité dans la vertu, bien au-dessus de la richesse et
^ « Ita si conditionaliter Christus prohibait dimittere uxorem, non in totum prohibuit. » (Tertull., Contra Marc., XW, 84.) Le divorce reste rér serve pour le seul cas d'adultère : — «si inventum fuerit in muliere negotiom impudicum. — » {Id.) L'Ëglise cherche à conserver ainsi la pureté da mariage.
s Malgré l'opinion rigoriste du pastor Hermas sur ce point (lib. U. Mandat. <f IV, 1), l'Eglise a usé d'une certaine tolérance comme on peut llnférer du canon 9 du concile d'Elvire tenu en 805 qui se plaçait à un point de vue plus sévère que l'époque précédente : Il porte que la communion peut être donnée en cas de maladie à la femme divorcée par snite de l'adultère de son mari^ même après qu'elle a contracté un second mariage:* Nisi forte nécessitas infirmitatis darecompulerit.» (Routh., Reliq,, t. IT, p. 261.) L'Eglise d'Occident fut la première à sanctionner d'une manière absolue la pratique la plus sévère^ mais ce ne fut que plus tard. Voir Smith^ Dietionary of Christian antiquities, London, 1855. Article Digamy.
• 'AYtiÇexat ^o^v %a\ '^(fy.oq. (Glém. Alex.» Strom,, IV, 20, 28; Pmdog., II, 10, 90.)
* "AvOy; 8fe ToO '^(k^oM xà xéîcva. (W., II, 8, 71.)
LA BIÈRE' CHRÉTIENNE
Kl femme se renferme dansr son intérîenr. £e cBristtanisme reprend et consacre la Tieitle devise romaine qui était Téloge suprême de la matrone : lanam fedt. \ £*éponse doit se Toner à la TÎe domestique , confecttomier de ses mains les yétements de son mari et de ses enfants, et au besoin préparer le repas de la maison, toujours prête à rompre le pain de Faumdne au panyre ou à l'étranger. Semblable à la femme forte des Proverbes, elle est la joie et l'appui des siens, et elle s^empresse, comme Sara, de dresser la table hospitalière. La femme est ainsi la diaconesse de la famille ; elle est plus spécialement chargée d'y représenter la douce charité *. Simplement vêtue de la robe qu'elle a tissée, sa figure brille d'une chaste beauté ; elle est la gloire de son mari, le vrai trésor de la maison. Incapable de manger le pain de là paresse, le miel de la charité décou}e de ses lèvres, sa bouche ne s'ouvre que pour des paroles sages, et ses enfants la bénissent dès le matin *. L^éducation de ceux-ci est sa première tâche, elle la partage avec son mari; car le but le plus élevé du mariage n'est pas de conserver par eux la race humaine, mais bien de les élever pour le cieP. On peut voir, par les reproches sévères adressés à Hermas dans le livre du Pasteufj combien la négligence de ce devoir est regardée eomme coupable. « De grandes afSictions ont fondu sur toi, lui dit la voix mystérieuse de sa vision, à cause des
* Clém., Pxdag.y 111, 10, 49.
* Id., 111, 1, 67.
* Ti T£y-va fj[ji.a)V tyj; èv XptJTÛ TcatSeiaç {JieTaXa^ÎTœaxv. (Clém., Strom., IV, 17, 110.)
ÉDUCATION DE L'ENFANT
préTaricatioûB de ta famille et parce qae ta ne t*en es pai plus soucié qne si elles ne te regardaient pas ^ » Les esfants doiyent être mis à Fécole da Christ. Il fant leur apprendre, dès le berceau, ce que peut Thumilité auprèi de Dieu dans un monde de vanité, ce que Talent Tamoiir pur au milieu de la souillure universelle et cette crainte du Seigneur grande et noble qui préserve du mal '• Le père et la mère ont entendu retentir sous leur toit cette voii du maitre qui disait aux femmes de la Judée : « Laissez venir à moi les enfants. » G*est grâce à cette instruction précoce que, dans la nuit du grand baptême de Pâques, des enfants de cinq à six ans se montraient capables de faire la profession de foi des néophytes ^. Ainsi se forme au foyer ce type incomparable de la mère chrétienne avec sa pureté, sa tendresse et les douleurs sacrées de F enfantement spirituel, ce type qui, à Tépoque suivante, se personnifiera dans la figure sublime et touchante de Monique.
La jeune fille est Tobjet des soins les plus délicats pour être préservée comme une fleur des souffles impurs qui la flétriraient. Sa mère veille sur elle avec une sollicitude jalouse pour la soustraire aux spectacles infâmes, et réloigner de ces boutiques empoisonnées, où, tout en marchandant des parfums et des bijoux, les grandes dames prennent des allures de courtisanes au milieu des rires et des excitations des hommes. Reprenant le mot sublime de Juvénal : Maxima puero
* Pastor Herm,y lib. I, Vis. \, 3.
« Glém., Strom., IV, 17, 110.
« Const, EccL Egypt,, H, 46.
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* debetur reverentia^ le > moraliste chrétien lui donne son '^'TTai sens : « Honorons la jeunesse, dit-il, en lui apprenant la discipline de Dien^ » G*est ce sentimeàt de respect qui poussait le père d*Origène à se releyer la f^niiitpour baiser la poitrine de son fils dans laquelle il «Toyait un sanctuaire de TEsprit-Saint.
L* enfant, comme la femme, est ainsi relcTé de Tétat misérable où le paganisme Tayait réduit. Dès son premier jour, il apparaît dans la maison comme un hôte immortel destiné à la yie supérieure. Il ne se recom* mande plus à son père par sa force et sa beauté, mais par Tétincelle diyine qui est en lui. Le droit humain est encore une fois fondé et consacré par rEyangile.
Le même principe diyin qui abolissait l'inégalité dans la famille y commandait la pureté. Si le mariage est respecté comme une institution sainte, TEglise ne laisse pas de surveiller de près Tentrainement des sens, si facile au sein d'une société dissolue, où il suffisait d*ouTrir les yeux pour assister à des spectacles honteux. L*air que Ton respirait était chargé de miasmes impurs. La femme a beau être releyée et respectée au foyer chrétien, elle reste un sujet d'inquiétude. Les festins où les sexes sont mêlés ne sont pas sans péril '. La femme mariée y est seule tolérée à la condition dé se couvrir d'un voile; la jeune fille en est tenue soigneusement éloignée'. Le feu qui consume l' Ame
(Clém., Pxdag., IV, 17, 110.) « /rf., lU, 11, 74.
•/d., II, 7, 64.
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left métaux précieux ae sont à notre disposition tfêe * [Mttr nous mettre k réprenvew « Ce siècle, dit-il, en rappefauit les combats sangltfnts de FEglise, appartient ftii fer et non h> Tor ^ » Le ohrétien ne devrait se glorifier liBS sa chair mortelle ^qae qnand ;elle est immolée pont te CSirist; sa cracifixion rachète seule son abjection. La ièmme qui se plaît aux ornements de grand prix est biieft-' Mt rivée à Tadultère par des chaînes d'or comme la Vénus palea^ne ^. Que la femme se souvienne de la ftianière fn^ neste dont elle a exeircé son pouvoir sur Fhomme en loi Mivrant la porte de la perdition. Que, semblable à «ine Eve pénitente et pourtant pardonnée, elle se tienne Mr le seuil de FËden fermé par sa faute, mais rouvert par le Christ, en versant les larmes saintes de la pécheresse de TËvangile et en rejetant un luxe corruptënr K
Les rigoristes^ en ce point comme en tout, dépassai^t la mesure^ Tout en reconnaissant que la beauté n'est point méprisable en soi, qu*elle est, selon le met élo>» fSMit de TertuUien, la félicité du corps, la parure -de la création divine et le vêtement de fête de Time ^^ la eiaiate remporte en définitive chez eux sur Tattrait lé^ gttkne ; ils veulent qu*on la dissimule le plus possible. « La femme élue sera toujours assez belle pour son mari ^ » Les esprits plus sages se gardent de>cette exngé»
^ « Geteram tempora christianoram semper et nanc vel maxime non anro^ sed feriro transiguntur. » {Jd,, \\y 13.)
• Glém. Pssdag., II, 12, IM.
> a Ipsam se circumferens E^am lugentem et {KBbiienteai^ » (Tértull., JÊê culL fen^y 1, i.
* « Félicitas corporis. » (Tertull., De ctdt, fem,^ II, 2.) ' Tertull., De cuit, fam,, II, 4
FRUGALITÉ DE LA TABLE
qui 6e sait le conyiTe da Dien auquel il a demandé son pain quotidien se contente des dons de la nature, et on ne le Toit pas manifester cette honteuse gloutonnerie qui fait du yentre un dieu et mêle les cris d'uite folle iTresse au bruit des yiandes qui siflQent surles foumeauic enflammés. La joie n*est point absente de la table chrétienne, car la famille a ses fêtes légitimes, mais c*est une joie douce et pure. Elle ne cherche point une excitation factice dans les molles harmonies des joueuses de luth. La louange de Dieu réunit toutes les Toix, depuis celle du père jusqu*à celle de Tenfant ^ La harpe les accompagne comme au temps du psalmiste. Une aimable gaieté est permise, pourvu qu'elle ne tombe point dans la bouffonnerie grossière *.
Les relations ayec les païens n'étaient point interdites. On comprenait que les liens antérieurs ne pou- Taient pas être rompus soudainement, qu'il y avait des obligations de parenté et d'amitié. Tertullien lui-même admet cette nécessité des amitiés païennes même pour la femme chrétienne, bien qu'elles devinssent facilement périlleuses par la difficulté d'éviter les pratiques idol&tres^.
On sait le rôle que jouait le parasite dans les festins de la société romaine; on ne pouvait se passer des bouffonneries et des flatteries par lesquelles il pajait son écot. Ce personnage ignoble est remplacé à la table
*■ Glém., Pxdag., II, 4, 41.
* Id., IT, 5. 46.
* « Nécessitas amicitiarum o£&cioramqae gentilium. » (Tertull., De etdtu fem»f IL)
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chfétieniie par le frère étrasiger qoi est tonjoiirs reçu avec la plas toucfaante fraterBÎté. X'èospitaiité dtacé* tienne est iâen plus large que rbespi4»lité «ntiqire. Celle* ci ne dépasse pas les relations de parenté; ce n'^est pas rétranger qui est reçu comme appartenant à la grande communauté hamaine; c'est Je membre d'u&B ihmille ay«c laquelle on a jadis <^ntradté alUaueei. L'Iios^ pitalité chrétienne au contraire est pnreitent hxt' maine; Fétrangerest accueilli comme un frères sans que
Ton consulte les archives de la maison ; on ne veift
voir en lui que le fils du Père qui est au ciel, un diseipte de Christ. D*où qu'il vint, de quelque contrée barbare qu'il fût originaire, il était reçU'Comme les anges r«'vtuieat été sous la tente d'Abraham. On se hâtait de r<ftccuieillir et de lui faire sa. place au repas et surtout au eulte de la famille ^ Il est des circonstances où cette hospitalité prend un caractère particulièrement sacré, c'est quand elle s'exerce à l'égard d'un chrétien proscrit. Parfois celui qui vieut frapper à la porte de la maison est obligé de fuir, de ville en ville, l'arrêt qui l'a condamné. Bien qu'il y ait un réel danger à lui faire franchir le seuil d'une demeure déjà suspecte, elle ne lui en est pas moins ouverte avec empressement et on prévient tous ses besoins ^.
L'intérieur de la maison chrétienne doit être sans faste comme la vie qu'on y mène; l'ameublement en reflète
i Tertull., Deorat.,^.
•n:poa>va[x6dv£a6£... ïva àvsÇapvYjTov èv eauTOtç xb 5voiJi.a tou Xptorou $tarr3pi^a(j)Œiv. {Const. apost,, VIII, 45.)
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la pureté et la simplicité ^ Les richesses qu'on peut acheter sont peu dignes d'envie ; il n'y a de précieux que la sagesse que ne paie ni Tor ni l'argent^
Le contraste devait être grand entre une telle maison réglée conformément aux principes de rEyangile et la maison païenne. La première était souvent un chétif réduit qu'il fallait chercher dans les quartiers des pauvres, parmi les boutiques des artisans méprisés, car l'Eglise s'était largement recrutée dans ces rangs infimes de la société. Pourtant il est certain aujourd'hui que bon nombre de familles riches et de grande naissance s*étaieut rattachées à la religion nouvelle. C'est à elles que s'adressaient surtout les conseils des moralistes chrétiens, puisqu'elles étaient seules exposées à la tentation de s'adonner au luxe. Il est facile de nous représenter les changements que le christianisme introduisait dans leurs habitations. La maison païenne nous est bien connue aiyourd'hui. Précédée d'un vestibule orné de panoplies et de statues, elle se divise en deux parties principales. lîous avons d'abord ïatrium^ séparé du vestibule par une petite porte ; il est flanqué de deux ailes où sont les chambres d'habitation ; au milieu est l'impluvium^ bassin qui reçoit l'eau de pluie découlant du toit. Le tablinum^ qui n'est séparé de Y atrium que par on grand voile, est la chambre la pluâ importiuite. C'est là qu'on garde les documents juridiques, les archives de la famille, les titres de l'hospitalité ^ et ceux des collèges dont on fait partie. Le foyer, avecles dieux
* Xp^ xai Ta xnP^i;.aTa èxiBei/.vua6at cufxêoXa ^tou iLcCkoû, {Pxd,y
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lares, est au centre de la maison ; les Btatnes des ancêtres sont confinées dans des armoires pour en être so^ ties aux jours de grandes solennités. La chambre i manger ou le trielinium dispose autour d*une table carrée des lits pour neuf conYiyes. Une cour entourée de colonnes, murée et plantée d^arbres, forme un second péristyle autour duquel sont les misérables chambres des esclayes. Partout le pinceau du peintre ou le ciseau do sculpteur a multiplié les ornements et les Tiyes représentations des mythes païens * . Le chrétien qui a reço de ses ancêtres une maison semblable ne se croit point obligé de Fabandonneri il en fait disparaître toutes les traces du paganisme; les parois sont dépouillées des fresques qui étaient consacrées à la gloire et aux amours des dieux. Les pénates sont écartés du foyer qu*ils ne feraient qae profaner. On ne Yoit plus se presser la foule ayide et rampante des clients sous le péristyle. Ils sont remplacés par les pauvres que Tancien descendant des fiers patriciens de Rome appelle ses frères et ses sœurs, bien qu'un sang plébéien coule dans leurs veines; il tient à honneur de les servir à la table de Fagape. Luimême, au lieu d'attendre le salut servile des courtisans de sa richesse, sort avant l'aube pour se rendre furtivement dans la sainte assemblée. Sa femme n'est point reléguée au fond de ses appartements, pour n'en sortir qu'à l'heure d'un festin luxurieux; elle est la maîtresse de la maison et vaque tout le jour à ses devoirs. Un art nouveau n'a pas encore embelli la demeure chré-
* Becker. Rœmisch, Alierth. Marcquart, tome V, p. 220.
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tienne, il se, réserye pour les sombres murailles de la catacombei. x^ependant on retrouve sur les vases et les anneaux les symboles favoris du christianisme primitif, le bon pasteur, Tancre, la colombe. Plus d'une fois la maison chrétienne servit à la célébration du culte, surtout avant que Ton possédât des maisons de prière. La tradition rapporte que le sénateur Pudentius avait prêté la sienne à ce saint usage ^ Qui sait si Timpluvium ne fut pas plus d'une fois employé comme piscine baptismale ? Les arbres du second péristyle abritèrent souvent d*humbles artisans aux mains calleuses et le cantique chrétien retentit dans des lieux accoutumés naguère aux chants de Tivresse.
La maison païenne prenait un grand éclat dans les fêtes de la famille , quand la jeune épouse y était conduite en pompe, ou quand Fhéritier du nom se rendait au forum revêtu pour la première fois de la robe virile. Elle revêtait un aspect imposant lorsque la dépouille du chef de la famille était conduite au bûcher funèbre ayant pour glorieux cortège les statues de ses ancêtres. Plus humbles, mais plus touchantes étaient les solennités du foyer chrétien; la jeune femme y entrait couverte des bénédictions et des prières de TEglise. Le néophyte dont le front avait été scellé du sceau divin éprouvait une joie plus vive que le nouveau citoyen qui avait pris son rang dans la cité ; nul sénateur de Bome ne ressentit devant Fimage d'un illustre ancêtre un sentiment plus élevé de la noblesse de sa race que
^ Voir Rossi, Bulletin di Archeohg» emf., anno V^ p. 43-44.
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reiMmsIitiié dans ses droits et ses deiroirs à k lumière et rsvaiigîlew
$ IL La famille chrétienne et les pauvres.
Nous aToiu^ va rjE^lij^e &ke ime lairge part à la puA- Ttetè ehaqae fois qa'elle célèbre son culte. Les offirandeB volontaires qui accompagnent Teucharistie étaient destinées anx indigents, aux yeuyes, aux orphelins» et. dans leur personne au Christ lui-»mème| qui n*a pas Tonlu séparer sa cause de la leur. Cette charité collective était le produit volontaire de la généro* site de chaque famille et de chaque chrétien. La charité individuelle ne se contentait pas de cette bienfaisance publique qu'administrait FEglise. Chaque famille chrétienne se croyait obligée de pratiquer la bienfaisance, surtout par les mains de la femme, qui se montrait toujours prête à accueillir Findigent ou rétranger» à sienquérir de leurs besoins et à. y pourvoir. Que de Dorcas ont taillé les vêtements du pauvre, et combien cette laine filée pour couvrir sa nudité a' était-elle pas plus digne de respect que le fuseau de la dame romaine qpii ne pensait qu'à soa mari et à ses enfants ! Le christianisme ne se borna pas à répandre ses bienfaits d'une main généreuse, il développa encore une notiou de la richesse et de la propriété qui était étrangère au monde païen, il releva le pauvre, et créa la vrait charité qui est bien au-dessus de la simple bienfaisance. Cette réforme si considérable dans Tordre moral
fat réalisée sans fracas, dans le cercle de la famille. Là encore ce fat Fidée hamaine arec toate sa laideur qai triompha des étroitesses da droit conyentionnel, parement ciyil.
La propriété dans la yieille constitution romaine est rinyestiture par TEtat du sol conquis ; toute antre possession échappe à la consécration du contrat, parce que le pouvoir ciyil n*a rien à y yoir, rien à y garantir. La jn&tice ne s'occape pas de la propriété natnrelle; celle-ci est comme si elle n'existait pas. Tout en revient à nn droit formel, F équité s*efface deyant les formules de la mancipation ou de la propriété artificielle consacrée par FEtat. H est évident que plus la propriété naturelle reprendra d'importance, plus anssi le droit deviendra humain, équitable, inspiré par la vraie justice qui met la bonne foi au-dessus des termes plus ou moins élastiques d*un contrat. L'honneur des grands jurisconsultes de Fempire est d'avoir marché dans cette voie et d'avoir commencé à introduire l'équité dans le Code *. Le christianisme devait avec bien plus de puissance battre en brèche Fétroitesse pharisaïque, le formalisme politique du droit antique en rapportant la propriété à Dieu comme à son souverain dispensateur. Ainsi comprise, elle n'est plus la simple consolidation civile de la conquête, elle est dévolue à celui qui la possède sous sa responsabilité; il en doit compte à Dieu et à ses frères.
* Troplong. De Vinfluence du christianisme sur le droit civil des Romains, p. 32, 33.
C*est dans le traité de Clément sur la richesse qu*il faut chercher la Traie pensée du christianisme primitif an snjet de la propriété ^ Il commence par reconnaître sa Intimité en tant qu'elle procède vraiment de Dieu ; elle est par conséquent Tonlue de lui, mais à la condition d*étre pure de fraude et d'être Touée à sa fin Téritable. « Le Seigneur, dit-il, ne condamne pas les richesses, pounrn que ceux qui les possèdent cherchent qoelle est sa volonté à leur égard '• » Gomment pourraitil les condamner après qu'il les a lui-même prodiguées dans la création? L'épargne et le travail qui les amassent ne méritent aucun blàme. Le droit d'héritage n'est pas plus contestable. A quoi servirait-il, poursuit Clément, de se dépouiller de ses biens, si au sein du dénuement le plus absolu on conserve toutes les suflBt convoitises, toute l'avidité du mauvais riche. Il ne suffit pas de ressembler au mendiant de la place publique pour être un saint ; il faut faire plus, il faut revètûr l'esprit de la vraie pauvreté qui consiste à ne pas mettre son cœur dans ses biens, à être prêt à les abandonner et surtout à en faire part à ceux qui souffrent '. Ce qn^on doit bannir avec soin de la maison chrétienne, e^est l'avarice, qui, semblable au serpent couché sor nn trésor, ne jouit pas de ses propres biens et empêche les autres d'en profiter. Celui qui s'y abandonne, se dessèche et semble n'avoir plus dans la
* Qm$ dives saivetw,
[Qms dives saivetur^ 26.) s Id., 18.
poitrine qu'une pièce d'argent au lieu de cœni ^ Après tout, la richesse n*est qu'un instrument et tout d^end de l'usage qu'on en fait *• Sa destination proTidentidle €St très-grande« Tout d'abord elle rend possible la société humaine qui ne peut se passer de la réo^ procité des échanges '. Mais sa fin dernière est la charité, à qui sont confiés le soin et l'honnear de releTer lapauYreté. Celle-ci n'a pas en elle-même un mérite; quand elle s'abandonne à Tenyie et à la haine, elle ne yaut pas mieux que la richesse ayare *• £lle n'en constitue pas moins la plus haute des dignités moralesi quand elle s'unit à Fhumilité et à l'amour. Sous ses haillons misérables, sous ses traits pàlis, sous son extérieur sordide sont cachés le Père et le Fils. Un grand trésor est dans ce yase d'argile '• L'indigent ressemble ao yoyageur blessé de la parabole qui est couché an trayers du chemin, il faut le relayer, panser ses plaies, apaiser sa faim, yétir son corps et lui donner un abri ^ Nous pouyons reconnaître à ces traits combien la charité chrétienne diflFère de la bienfaisance païenne. Celle-ci peut se réchauflFer parfois grâce à un de ces mouvements de pitié qui traversent l'âme humaine et rappellent sa divine origine. C'est à ces inspirations sublimes et exceptionnelles qu'il faut rapporter les plus
^ Ou xapâ^av àXkd [JLETaXXov çopôv. (/rf., 17.)
* '0 %kGui:oq opYav6v èait. (M., 14.)
' Ttç Y^P ^'^ yvO'.va)v(a xaTaXsiVotTO izapx avOp(î)xotç, et [t,rfie\ç
1X0 tJJl.Y)Sév. (/c/., 13.)
* id., U, 19.
* "EvBov 6 y.pu^uToç IvoaeTxa-rijp xat 5 to6too toxïç* {Id.,Zt.) « /cf., 28.
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nobles paroles de Gicéron et de Sénèque^ sur nos deloôrs enTers le misérable. Néanmoins la bienfaisance païenne reste le plus souvent étroite, intéressée, ou du WUBiuB empreinte d'un caractère politique. Elle ne dépasse guère les limites de la patrie. Le pauvre qui n'est ■iiin client ni un compatriote, mais tout simplement im indigent jeté sur la voie publique par quelque accident» est presque toujours abandonné à son malheureux §arL Personne ne verra une charité véritable dans la smnificence à^es Césars pour nourrir et amuser la plèbe dbAome» car il ne s'agissait pour eux que de pajer sa aervitude.
La fameuse institution alimentaire de Trajan qui prit de nouveaux développements sous ses successeurs^ avait aortout une portée sociale. L'empereur avait fait des prêts abondants à la propriété rurale, afin d'empêcher les progrès de la stérilité sur le sol de l'Italie ; en retour, il demandait que les intérêts de ces sommes considérables fussent distribués aux enfants des pauvres citoyens. Il voulait ainsi conjurer le dépeuplement des provinces, tout aussi bien que l'appauvrissement de la terre, et préparer des soldats aux armées de l'empire. C'est ce qui nous explique la cessation des secours accordés à ces jeunes citoyens dès qu'ils avaient atteint l'âge où ils pouvaient s'enrôler. Evidemment ces mesures généreuses avaient avant tout un but politique. Les particuliers se mirent à imiter l'empereur et multiplièrent des fondations MialogaeB. Ils faisaient souvent des dons très-^larges à leurs municipes en faveur des citoyens pauvres. Certes de telles libéralités révèlent un grand progrès dans le
452 LARGEUR DE LA CpARITÉ GHRÉTIEHME.
sentiment public ^ Il n*en demeure pas moins que la chirite n^apparait avec toute sa tendresse et tonte sa la^ geur que parmi les chrétiens. Chez eux elle est la première préoccupation. Ils n*admettent pas que le nëeessaire manque à un de leurs frères dans la foi. Leur générosité est si bien connue qu'elle deyient parfois un motif pour les mallieureux sans appui d'embrasser leur croyance *. L'Eglise donne une force nouyelle à ce mot de FEcriture : Je n'ai jamais vu le juste avoir faitn^ car près du juste affamé, selon le mot de Glémentt elle met toujours' un autre juste pour partager son pain aTec lui '. La communauté des biens spirituels pousse nécessairement à communiquer les biens inférieurs i ceux qui en sont dépourvus. Il n'y a là aucune contrainte, mais l'application la plas simple de cette admirable loi de solidarité qui, après nous aToir fait participer à la Tie du Yerbe, qui est la même pour tous, établit entre les hommes la réciprocité de tontes choses *.
Cette charité veut chercher et sauver tout ce qui est perdu. Elle commence par les misères les plus voisines. Le riche, selon la belle parole de Gommodien, soutient le pauvre qui est près de lui comme l'arbre soutient la vigne ^. Il n'est pas nécessaire d'avoir les biens de ce monde en abondance pour se montrer se*
* Boissier, Reltg. romaine^ II, p. 2!0.
* Kotvwvtîcou; tûv èTCtTir)Se£(i)v [juxOivieç xobç 3ca6a>gi()i>[iiévouç id^ Xpt(JT(J. (Glém., S/rom., 1,1, 6.)
^Jd.,Pxdag.,lll, 7, 40.
*/cf., II, 12,120.
^ Cornmodien, v. 460-461.
LARÔEUR DE LA CHARITÉ CHRÉTIENNE
worable. Ou iroit souvent Thumble chrétien qui pos- ■ède à peine le nécessaire s^imposer un jeûne Tolontaire pour nourrir un plus pauvre que lui ^ . Etendant plus loin ses compassions efficaces, la charité chrétienne réunit des dons considérables pour racheter les captifs ; elle se réjouit de briser dans leurs liens les ehalnes mêmes de Jésus-Christ, qui a dit du prisonnier comme du pauvre que, ce qu'on lui ferait, on le tarait à lui même. « Contemplez, dit Cyprien, Jésus-Christ dans Tos frères capti& et rachetez de la captivité Celui qui nous a rachetés de la mort. Arrachez des mains des liarbares Celui qui nous a arrachés au démon et payez à prix d*argent la libération de Celui qui a donné son sang pour nous*. » Devant de tels appels nul chrétien ne demeurait insensible; l'héroïsme de la charité fut même parfois poussé si loin que des hommes libres s'offrirent eux-mêmes pour servir à la place des captifs '. Il s'agissait encore jusqu'ici de frères dans la foi. La charité ne aait pas s'enfermer dans l'enceinte sacrée ; c'est l'humaqu'elle aime, et qu'elle veut relever dans chacun de enfants. Aussi, quand de cruelles épidémies ravagèrent Garthage et Alexandrie, les chrétiens s'empressèrent-ils auprès des moribonds, sans s'inquiéter de savoir •i le plus grand nombre d'entre eux n'avaient pas figuré an premier rang des persécuteurs. Tandis que la terreur régnait dans ces villes ravagées, que les malades expi-
^ Origène, In Levitic. Eom. X, 2, t. H, p. 246. • « In capti^is fratribus nostris contempl&ndns est Ghristos. » (Gyprien, Ep. 6S, 2.) > Clém. Rom., i** ad Corinih*^ c. 55.
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raient sans les seins nécessaires, que les eadarres nm enseTelis répandaient Tinfeetion, les proseriti dlàet suffirent à tont. «Si nous ne sommes bienfaisants qa*eii- Ters les nôtres, disait Gyprien à ses frères, nons n^agissons pas mieux que les pafens et les péagers ; nous deTons^ pour agir en chrétiens, surmonter le mal par le bien, et prier pour nos persécuteurs; pnisqùe nous sommes nés de Dieu, imitons sa miséricorde^. » Lescbrétiens d'Alexandrie ne se montrèrent pas moins Aéroaés dans la peste qui éclata dans cette Tille. Beaueosp d*entre eux payèrent de leur vie le courage qaHs nirent k braTer Fépidémie près du lit de leurs pires ad- Tcrsaires'. Quand elle en est arrÎTée à cette abnégation, à cet unirersalisme sublime qui ne s*arr6te pas phn devant la haine que derant la différence de nationalité, la charité atteint vraiment son plus haut degré de perfection. Elle embrasse dans sa pitié tout ce qu'embrasse Famour infini ; elle est vraiment humaine à force d'être divine; le principe égoïste et exclusif dumoade antique est décidément vaincu. Quand Cy prien , dans une brûlante prosopopée, opposait la parcimonie de TEglise aux largesses du monde pour son Prince qui n'a point versé son sang pour les siens, ni conquis le ciel en leur faveur *, il employait une rhétorique véhémente pour pousser les chrétiens à une libéralité jrfns grande, mais il savait bien que les prétendus sacrifices du monde païen étaient faits à ses mauvaises passions et lui coû-
* Ponlii, Vita Cyprian,, 76.
« Kusèbe, H. E., VII, 22.
> Gyprien, De opère et eleemosyn,, 22.
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taient fort pea; il ne pouvait méconnaître que» dans cette . Tille de Carthage où ses généreux exemples avaient été saiyis avec tant d'empressement la charité était apparue comme une vision du ciel sur une terre maudite.
La part de la famille chrétienne avait été grande dans cette activité douce et féconde, non-seulement par sa participation aux offrandes générales, mais encore par les aumônes particulières, par Taccueil qu'elle faisait sons son toit aux malheureux, aux veuves et aux orphelins. Depuis que Tagape était distincte du culte, elle se célébrait dans les maisons privées , et tous les jours la table de famille s'agrandissait pour faire place aux pauvres. L'amour pénétrait ainsi dans ce monde de souillure et de dureté, pour y opérer la grande transformation morale que toutes les inconséquences et même tous les crimes d'un christianisme dégénéré ne dei^nt pas parvenir à détruire.
GHAPITBE III
LS CBEISTIANISHB DA1«S SES RAPPORTS AVBG l'bSGLAVAGB BT LE
TRAVAIL LIBRE
^ l. Le christianisme et l'esclavage. ,
La maison romainei à la ville comme à la campagne» renfermait an grand nombre de réduits obscurs, où eirculait à peine Fair respirable. C'est là qu'était entassé ce peuple immense d'esclaves mâles et femelles qui portait le poids de la yie antique, semblable à cet Atlas robuste et lassé du Musée de Naples qui plie sous le fardeau du monde, géant redoutable quoique dompté dont un mouvement d'épaule ébranlerait le globe, objet tout ensemble d'exploitation et de terreur qu'il faut courber sous un joug de fer. L'esclavage antique est resté jusqu'à la fin de l'empire, malgré quelques atténuations insuffisantes, la plus audacieuse négation qui fut jamais du droit naturel et humain. Cette négation est d'autant plus choquante qu'elle ne peut pas même prétexter ane dilTérence de race trahie par la constitution physique. Le crime de l'asservissement de
LTSCLAYAGE INSÉPARABLE DE LA CITÉ ANTIQUE
la créature humaine n'en est certes pas diminué, mais le droit naturel est offensé d'une manière plus évidente quand c'est un homme du même sang, de la même nationalité et souvent de la même famille qui est traité comme une bête de somme, quand on rencontre dans Tergastule le même tjpe romain qui ailleurs brille au milieu des faisceaux consulaires, et quand des profils d'impératrice apparaissent sur les marchés d*esclayes. Nous retrouyons ici dans sa plus dure application ce droit de la cité qui ne se soucie que de ses intérêts et de ses privilèges, et ne tient jamais compte du droit sacré qui brille en caractères ineffaçables sur le front de chaque fils de l'humanité. L'esclayage est une nou- Telle manifestation de cette conception purement politique de la société qui avait donné au mariage et à la propriété sa constitution spéciale dans l'ancien monde. Déjà plus d'une fois nous avons, dans le cours de cette histoire, rencontré cette institution fatale. Il est temps de la considérer en face, pour mesurer la portée de la réforme opérée à cet égard par le christianisme, en cherchant à mettre en lumière la pensée maîtresse qui y a présidé ^ L'esclavage n'est pas un accident dans le paganisme, il est une de ses institutions fondamentales, comme l'attestation de ce droit de la conquête et de la force qui, après s'être appliqué aux nations étrangères, re-
1 L*ouvrage capital sur cette mstière est le litre si savant, ti eoniplét de M. Wallon, Histoire de V esclavage antique, 3 voU in-f, Paris, 1847. Voir aussi rexcelient ouvrage de M. Allard, Les esclaves chrétiens depuis les premiers temps jusqu^à la fin de ta domination romaine en Otcidmt. M. Boissier a sur ce siget un chapitre important, La religion romaitie, tome I, lib. m, c. 5. Voir surtout le théâtre de Plante.
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tombe de tknit son poids snr tout ce qnf est faible e€ dépendant dans la cité on dans la famQle. Les^ capfifs appartiennent à lenrs Tainqneors et leur épargnent fes fttignes da travail. « ÀTec ma lance, s^écrie le guerrier antique, je laboure, je moissonne, je vendange. » £a chasse aux hommes par la piraterie ne soulève aucun scrupule, parce qu'il s'agit de barbares et d'étrangers. Dans la cité même F eschivage se recmte lai^ment grftce au droit du père d'exposer ses enfiintd on même d^en feîre trafic. Le débiteur insolvable put être vendu i Some au temps de la république; le eitc^en qui s^éttit soustrait au recensement perdait tons les droits de rbomme fibre. £e commerce des esclaves était partout autorisé et produisait de grands profits.
La pire conséquence de Tesclavage antique, ce n^est pas la somme de soufflrances et de cruautés qu'il rappelle, c^^est surtout l'avilissement delà nature bumaine et, pour tout dire, la destruction de la personne morale. Uh véritable meurtre est constammest perpétré sur rftme et sur la conscience de Fesdave, même quand il se troure dans la situation matérielle la phrs favorable. S*il participe au culte du fojer, c'est qu*il est incorporé à la maison, sans être nullement de la famille. Best souvent exclu des cérémomes religieuses de la cité comme un 7)rofitne *, Men qu*on lui concède ses divinités particulières qtf'il choisit parmi celles de son pa js. Tioutefois, même devant l'autel domestique ou national l'inégalité
1 Wallon, Hist, de l'esclavage antique, \ol. I, p. 299.
L'ESCLAVE N'A NI DROIT NI DEVOIR
qui Taccable sabsiste toat entière. La qualité d^homme lui est entièrement refa sée ; il n^est qa^one ehose, une propriété, un mancipium comme nn antre qn*on se transmet et dont on trafique comme on le fait des bestiaux et des instruments de labour. Devant It loi civile son droit n'existe pas, if ne peut déposer en justice, intenter une action, et tant que dura la république nulle protection ne lui fut accordée contre les mauvais traitements et les cruautés de son maître qui avait sur lui le droit de vie et de mort. Comme on n'admet pas qu'il ait une conscience, s'il est appelé en témoignage, on le soumet à la question, et c'est par la torture qu'on lui arrache la vérité, comme on met la grappe sous un pressoir pour en extraire tout ce qu'elle renferme. Il ne lui est pas] permis d*ètre père ou époux.
Quem patrem qui servus est ^.
Sa compagne est jetée aux bras de son maître ou sur le marché du prostitueur, sans qu'il puisse réclamer. Ses enfants nés ou à naître font partie des lots de biches et de chevreaux dont dispose son propriétaire. Non-seulement il n'a pas de droit, mais, ce qui est plus grave encore, on ne lui reconnaît pas de devoirs. U ne peut pas plus être traduit en justice qu'il ne peut y porter sa plainte. L'esclave n'est pas plus redevable envers un citoyen qu'on ne l'est à son égard'. Il ne saurait violer la loi par la raison qu'il est au-
> Plante, Captiv., v. 508.
* « Nec servus quicquam debere potest, nec servo potest deberi. » (Ulp. L, 41, D. XV, 1.)
ARISTOTE JUSTIFIE L'ESCLAVAGE
dessous de la loi. Qaand il yole, on le traite comme le chien qui a dépouillé ToflSce. On ne saurait accuser d'adultère celui pour qui le mariage n'existe pas. Sa loi, sa morale, sa conscience^ c'est la Tolonté de -son maître; il n'a pas d'autre règle, d'autre obligation que de faire sa Yolonté, selon ce mot de Ménandre : « Esclaye, suis les ordres de ton maître juste ou injuste ^ » L'esclaye n'a pas le droit de dire non '. D'après Aristote on ne peut exiger de lui que la yertu d'un instrument, parce qu'il n'a pas son libre arbitre. Le grand philosophe a été jusqu'à ranger les esclayes * parmi les autres animaux » incapables d'appartenir à une cité. Toute cette dure législation se fondait sur une doctrine très-arrëtée. Si Platon semble parfois remonter pour un moment à la grande communauté d*origine de l'humanité, il en revient bientôt à consacrer l'abjection de l'esclaye au point de vue social. Son illustre successeur fondait la servitude sur une nécessité absolue, car, selon lui, c'est la nature qui, par des vues de conservation, a créé certains êtres pour commander et d'autres pour obéir. C'est elle qui a voulu que rètre doué de prévoyance commandât en maître, et que Tètre capable par ses facultés corporelles d'exécuter ses ordres obéit en esclave '•
Les idées plus larges qui prévalurent sous l'empire et qui relevèrent partout la dignité humaine, marquèrent leur trace dans la législation impériale, sans jamais par-
< lien, apad Stobée, Fionl., «i, 10.
s Senèque, De benef,, Ul, 17.
« Arist., Poiit., J, «, 1».
AMÉLIORATION DE LA LÉGISLATION IMPÉRIALE
venir qu'à d'insuffisantes atténuations. Les empereun s'efforcèrent d'empêcher l'exposition et la Tente dei enfants; il ne fut plus permis an créancier de réduire en servitude son débiteur insolvable; des précautioni furent prises contre le rapt des hommes libres et contre la piraterie; la conquête du monde étant presque achevée, on eut aussi moins de captifs à «nchainer, La jurispradence essaya de créer une espèce de droit rela* tif à l'esclave» en opposant des difficultés à oe qu'on séparât dans les ventes ou dans les transactions le père, la mère et les enfants. La part du pécule servile destinée à l'affranchissement fut protégée; il dépendait de la bienveillance des maîtres de concéder un certain droit de tester aux esclaves. Ceux-ci purent même porter leurs plaintes devant les tribunaux pour se soustraire à la luxure et à la cruauté, bien qu'ils demeurassent passibles de pénalités exceptionnelles. Domitien et Adrien défendirent de les soumettre à d'infâmes mutilations. Le second de ces empereurs retira à leurs possesseurs le droit de vie et de mort, et voulut qu'on en référât aux magistrats avant de les vendre comme gladiateurs. Le droit d'asile auprès de la statue de l'empereur leur fut concédé. La législation impériale se montra très-large pour autoriser les associations funéraires entre eux. Les formalités pour les affranchissements furent rendues plus faciles, et leur résultat moins incertain au nom de ce noble principe d'Ulpicn, qu'il faut souvent faire céder les rigueurs du droit devant les exigences de la liberté. L'humanité fut même invoquée en leur faveur par ces généreux juriscon-
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■ suites qui pénétraient la jurisprudence du souffle de la
1 pldlosophie stoïcienne *•
Ces améliorations lurent, à tont prendre, plutôt dans les mots que dans les choses. D'abord elles n'allèrent jamais jusqu'à la consécration de Fégalité humaine devant la loi. Ulpien avait beau dire que tous les hommes sont égaux devant le droit naturel» il n'en condnait pas que le droit civil dût être réellement conforme au droit naturel ; il admettait que les esclaves formaient une classe à part dans l'humanité. C'est le même jurisconsulte qui, traitant des vices rédhibitoires des contrats de vente, assimile F esclave aux cheyaux et emploie cette expression brutale : Vesclave ou quelque autre animal que ce soit ^. Marc-Aurèle s'exprimait sur les gladiateurs avec l'insouciante du* reté qu'il eût manifestée à l'égard des bétes féroces du cirque *. Les quelques améliorations apportées au sort des esclayes n'empêchèrent pas l'institution elle-même de fonctionner comme par le passé, et de broyer sous ses rouages des milliers d'infortunés. Les ventes à l'encan ne cessèrent point sous Tempire, à en juger par un des plus spirituels dialogues de Lucien. La nécessité où se trouyaient les empereurs, d'édicter sans cesse de nouveau les décrets qui avaient été rendus en faveur des esclaves montre l'impuissance de cette législation. Quelle pouvait être son
^ Voir, sur toute cette jurisprudence de l'empire. Wallon, ouvr. cité. Tomein, C.2.
• « Servus vel animal aliud. » (Ulpien, Au Dig., VI, 1, 15, J 3.)
* Maro-Aurèle, Comm, VI, 46.
INSUFFISANCE DE CES ABIÉLIORATIONS
inflaence qnand elle proTenait d*uii Néron ou d'u Domitien? Tout ce qai fayorisait la dépravation générale se retournait contre les malheureux qui ne cessaient pas de dépendre du bon plaisir de leur maître. Le bel avantage pour eux de pouvoir en appeler aux tribunaux quand ceux-ci étaient occupés par des juges l&ches ou vendus I II est remarquable que les délateurs qui remplissaient TofiSce d'accusateurs publics niaient jamais produit un seul grief résultant de rinobservance des décrets impériaux en faveur de la classe servile, comme si ceux-ci avaient été frappés de caducité aussitôt après leur promulgation * . N'oublions pas d'ailleurs que les principes humanitaires de Sénèque sont développés dans un traité sur la Colère qui trace la plus efrayante peinture de la condition des infortunés soumis à toutes les barbaries de leurs tyrans domestiques, et que le code servile se résumait encore par ces mots : Tout est permis contre eux.
Si nous mettons hors de cause Télite morale de Taristocratie romaine, nous reconnaîtrons que le tableau si vivant que Plaute retrace de Fesclavage de son temps est encore fidèle aux premiers siècles du christianisme, du moins dans ses traits principaux. L'accroissement des richesses Favait étendu sans mesure. A la ville les esclaves ne se comptaient plus; ils remplissaient tous lesofiSces, depuis les plu^durs et les plus vils jusqu'à ceux qui les rapprochaient de la personne de leurs maîtres. Aux champs le travail était plus dur, sous le
1 Allard, rEsclave chrétien, p. 115.
DÉSESPOIR FRÉQUENT DES ESCLAVES
:onet du villicuSj espèce d'esclave contre-maître qui se rengeait de sa propre servitude en accablant ses inférieurs. C'est là qu'était la gent ferrée*, la multitude affanée et souvent torturée de ces travailleurs innombrables sonduits à coups de nerfs de bœuf sous la constante menace des derniers supplices. Leur nombre était accru tous [es jours par des serviteurs de la maison de ville qu'on envoyait, eu punition de quelque méfait ou de quelque naladresse, tourner la meule ou pourrir dans la geôle.
La terreur planait sur ces masses obscures au sein lesquelles couvait sourdement le désir delà liberté, qui aisait parfois explosion par la révolte et le massacre. L en juger par la description que nous fait Apulée des esclaves de la campagne, leur sort n'avait pas changé lepuis les beaux jours de la comédie antique. Il nous es montre couverts de misérables haillons, la peau ivide, déchirée par les coups de fouet, n'ayant que des ambeaux de vêtement, marqués au front, la tête rasée, es pieds serrés par un anneau ^. D'après Sénèque, un lombre désespoir mêlé de haine animait les esclaves ; lussi les suicides étaient-ils fréquents parmi eux. La classe servile tout entière parle par la bouche de cette rieiile servante d'une comédie de Plaute, qui explique par ces mots amers la cause de son accablement : « J'ai juatre-vingt-quatre ans et je suis esclave '. »
1 « Genus ferratile. »
(Piaule, le Revenant, v. 18.) < Apulée, Métamorph,, 9. Edition Panckoucke. Tome II, p. 190. * « Annos octoginta et quatuor
« Et eodem accedit servitus. »
(Plaute^ le Marchand, v. 666-667.)
4C6 LA PUDEUR OE L^ESGLâVE NON PROTÉGÉE.
Les désespérés qui se tuent sont encore moins i plaindre que ceux qui yiyent dans Tignominie et la flétrissure. L'esclayage est la grande officine de la pros* titution et de la débauche sous toutes ses formes. Le maître peut irendre à son gré les femmes et les jeunes filles au prostitueur quand il n'en yeut pas faire son propre butin. Il ne s*agit pas de créatures à demi sanvages, m^ûs de malheureuses filles de la Grèce et de TÂsie, qui ont toute la beauté et toute la séduction de leur race. La loi n'accorde aucune protection à la femme esclave contre la luxure. Si un éclair de pudeur et d*amour yéritable traverse son Ame, elle ne recueille que la raillerie. Il est entendu qu'elle ne peut rien refuser, que son maître même peut la prêter à qui lui plaît, et que la femme libre seule a le droit de résister aux obsessions d'un débauché. « La loi Julia, disait Papinien, ne protège que l'honneur des personnes libres^.»
Dicclétien déchargea de la noie d'infamie un citoyen romain accusé d'avoir attenté à la pudeur de malheureuses femmes, « parce que, dit l'empereur, il a été prouvé qu'il ne s'est attaqué qu'à des esclaves et non à des personnes libres*. » La femme n'était pas seule soumise aux fantaisies de la débauche; l'esclave mâle était souvent l'objet du caprice de sa maîtresse qui le forçait à un concubinat précaire. La position des enfants tombés en servitude n'est pas meilleure. On en fait ou des mignons ou des gladiateurs, comme on peut s'en convaincre par d'innombrables inscriptions de l'é-
1 Papinien, au Dig,, XLVIII, v, 6.
«DioclétieD,aDno290auCoc?.yM5^.,IX,9,25. Allard,ouvr. cité, p. 174.
LES AFFRANCHISSEMENTS LAISSENT L'ESCLAVAGE DEBOUT
poquc impériale. Exposés jadis par des pères qu'ils ne connaîtront jamais, ils peuvent être entraînés sans le savoir aux pins épouvantables incestes ^ Borne a dans fies bouges les plus infâmes des descendants ignores de ses plus grandes familles.
La vengeance de Tesclavrge contre ses maîtres n'irait que trop sûre. C'est lui qui désapprend au peuple romain le travail libre, le seul qui soit fécond, et qui étend ainsi le domaine de la stérilité sur la terre la plus fertile, — la terre des moissons et des héros. C'est lui qui de ces descendants des héros fait des débamchés amollis et cruels. C'est lui qui, chargé d'instruire la jeunesse, la corrompt soit par lâcheté dans la crainte d'irriter un maître futur, soit par la simple contagion des vices qui lui sont naturels. Ce cri d'un père à son esclave : Scélérat^ tu as perdu mon fils! a dû retentir bien souvent dans les maisons romaines.
Les affranchissements, si nombreux sous l'empire, ne préparaient point l'abolition de l'esclavage. C'étaient des exceptions qui confirmaient la règle. Pendant longtemps FaiTranchi garda comme un bout de sa chaîne. II ne pouvait se marier comme il l'entendait; son droit de saiTrage était restreint; son ancien maître conservait une part dans son héritage. On sait jusqu'où Taffranchi s'éleva à force de ramper. Il devint souvent une sorte de maire du palais sous les Césars, mais sur les marches du trône il conservait un cœur d'esclave. Ce n'était pas la fameuse formule r Liber csto qui suffisait à le transformer^ et le coup de baguette obligatoire n'avait rien
1 Allard^ oa^r. cité, p. B53.
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de magique. Les affranchis formèrent la partie la plus dégradée des classes riches. Le Trimalciande Pétrone demeure leur yrai type dans la vie privée, comme Narcisse représente les parvenus de la politique. Il 11*7 avait pas de sort plus misérable que celui de la femme affranchie; elle était condamnée dans la société romaine au métier de courtisane ; sa pudeur n^était pas plus protégée que celle de la femme esclave. Plaute arendu d'une manière poignante Taffreux destin d'une affranchie qui s'éveille à un sentiment plus pur que les amours vénales ordinaires. Le front pâle, la mise négligée, poussant de profonds soupirs, la jeune femme qui voudrait connaître le véritable amour ne rencontre que d'amères railleries. « Tu parles de ton cœur ! lui dit en riant sa compagne. Où est-il, ton cœur? Les femmes n'en ont pas^ » Les matrones seules ont le droit d'éprouver une chaste affection-.
Où est-il, ton cœur? Où est ta conscience? Où est tout ce qui fait une âme humaine? Voilà bien l'ironique question que la fière aristocratie païenne adresse à Tesclave, Cencst quun corps^ dit-ellea; aussi n'hésite-t-ellc pas à ajouter : La tête sert- île 71a aucun droit'' ; tous les avilissements de rescluvage sont résumés dans ces deux mots. Parfois Tesclave a été l'objet de tous les soins de son maître qui a cultivé en lui les dons les plus précieux
' « Uuid id? unde est tibi cordolium?»
(Piaule, Cassette^ v. C7.) - « Matronx magis conducibile est istuc,
« Unum amore. » {/û?., v, 80-81.)
^ 2lx£'jy) y,at GO)[JLaTa. Ces mots se rapportent au marché d'Aihèni\< où se vendaient les meubles et les esclaves. Allard, ouvr. cité, p. 148. * « ServJlc caput nullura jus habet. » (Paul^ au Dig,, IV, V, 3.)
LES ESCLAVES A LA VILLE ET A LA CAMPAGNE
de rintelligence. Qu'on ne s'y trompe pas, on n'a songé qu'à l'agrément qu'on n'en pouvait tirer et on l'a dressé comme un cheval de prix, dont on rehausse la beauté par des harnais somptueux. On ne lui dira pas : Où est ton esprit? car il en a, et, s'il est Grec, du plus fin et du plus brillant. Mais on lui redirait encore avec le même dédain : Où est ton cœur? Où est ta conscience? C'est un ornement de la maison, ce n'est pas un homme ; nul ne voudrait l'éveiller à la vie morale et lui reconnaître des droits en admettant qu'il a des devoirs. Après l'avoir avili à plaisir, on n'en fera pas un citoyen en en faisant un affranchi. A quoi bon? Est-ce que les hommes libres ne prennent pas une âme servile au contact flétrissant de l'esclavage? Quant aux innombrables serviteurs qui foisonnent dans une abjecte promiscuité soit à la ville, soit aux champs, on leur fait donner leur ration quand ils sont dociles; on les flagelle ou on les envoie soit à la meule, soit au gibet, s'ils se montrent rebelles ; mais l'i iée ne vient pas de faire luire, un rayon de lumière intellectuelle dans les bas-fonds où ils croupissent. Les maîtres de morale qui s'occupent des impératrices et des grands seigneurs ne descendent pas si bas. Ce n'est pas eux qui s'occuperont de l'esclave et, prenant au sérieux sa qualité d'homme qu'ils ont proclamée à grand fracas, le traiteront comme leur semblable et le feront sortir de la sombre région où il est relégué, par une autre porte que celle de la débauche ou d'un favoritisme toujours égoïste et dégradant.
Ce fut l'œuvre du christianisme. Il refit une personne morale de cet être abject qui continuait à être mis hors
LE CHRISTIANISME EST UNE RÉDEMPTION
la loi (le rhuiuamtéf même ulors que les rares adepte» d'une philosophie généreuse lui reconnaissaient en théorie un certain droit humain. La religion de l'Evangile ne pouvait être qu'un aifrauchissement universel; soq nom même l'indiquait. Elle était la religion de la rédemption, le grand rachat des captifs parmi lesquels elle rangeait tous les fils d'Adam. Dans chacun d^eux elle voyait l'esclave du péché, et elle leur offrait à tous la môme libération payée du sang de la croix. Ainsi, par son dogme le plus caractéristique, le christianisme abo« lissait la barrière jusque-là infranchissable qui avait séparé les hommes libres des esclaves, en les montrant tous ensemble courbés par nature sous le même joug et tous casemble appelés à la même liberté. Qu'on veuille bien remarquer qu'il n'y avait pas là une belle théorie de plus dans un temps où abondaient les grandes idées et les grandes paroles, la rédemption était la plus haute des réalités pour les âmes ciirélieunes; elles en éprouvaient coustammcut les ciTeîs, et elles 3 pouvaient y croire sans l'accepter dans tonle son éteudue, ne souffrant auciine exception, aucune limite arbitraire. Le point de vue liominaut des choses humaines était ainsi changé radicalement; une transformation sociale correspoudanle devait s'opérer dans une religion où tout aboalît à la pratique.
LTr^lise, sans tarder un jour, se mita son œuvre dç rébabiliialion et d'airranchissement, ou plutôt elle l'accompill sans calcul, sans esprit de système, en renjplis* sant les devoirs immédiats de la vie chrétienne. Elle jQit pour l'esclave ce qu'elle avait fuit pour la famille;
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die réalisa k réforaie morale sass soulerer un conflit direct ayec la tegislation de Fempire. Prodam^er ou réclalDer au point de irne légal rabolîlion de TesclaTage Cffirt été sortir de soft domaine spiritoel, devenir une poissamce poétique et se prêter à ce terrible )eu de la force qui est toujouors en même temps le jeu da hasard, puisqu'il îette les idées dans le» aventures toujours ineertaines d*une lutte armée, et que ce qiî se fende pair l*épée peu! toujours être détruit par elle. Bien n'eèt été plus facile au christianisme que de provoquer vue guerre serviJe, s'ileùi profité de la sourde ^colère qui fermentait comme un levais caché dans les masses Déjà plus d'une fois avant lui on avait vu Tempûre menacé pœt une de ces vastes rébeltioss qui n'étaient qu'une vengeance sauvage et sanglante, incapable de rien organiser. Une révolte nouvelle n'eût pas fait araBcer d'un seul pas la cause de la liberté universelle* Oo lé christianisme j eût péri^ ou il eàt cessé d'être la religion de l'Esprit. D'ailleurs, l'esclave qui brise sa chaîne nuitérieUe n'est pas émancipé pour cela; il couserve tous les vices de la servitude, et s'il devient le plus fort, il sera le plus dur des maîtres; bien loin que l'esclavage soit détruit dans de telles coaditiens^ les rôles seront simplement intervertis ; ce ^ni était en haut sera en bas ; la terrible machine df oppression fcHDictionnera eomme par le passé entre des mains nouh vdles. De lit l'importance suprême pour l'Eglise de ne provoquer aucun bouleversement social; c'eût été nonseulement tout risquer, mais tout perdre. Nous n'avons donc pas lieu de nous étonner si la hiérarchie de la
LE CHRISTIANISME ABOUT MORALEMEIIT L'ESCLAVAGE
famille antique est sincèrement Tespeetée par elle; à nn esclave qui se présente ponr s'asseoir sur k banc do catéchnménat est tena d'apporter une attela tation de son maître sor sa bonne conduite*. Cette exigence, qui n*ayait d'application possible que dans une maison chrétienne, était une conséquence naturdls du maintien de Tinstitution légale, car on ne pouvait, sans rompre entièrement le lien de dépendance entre Fesclaye et le maître,, ne pas prendre tout d'abord les informations nécessaires sor le nouyeau catéchumèna auprès do chef de la maison, et lui demander son appiobation sous la réserve que TEglise demeur&t juge en dernier ressort. Il n'est donc pas douteux que i'esdavagen'a pas été formellement abrogé par l'Eglise ; elleJi^en a pas moins trayaillé tous les jours à l'abolir par la transformation qu*elle loi a fait subir. Elle loi a enlevé sa raison d'être en élevant à la vie morale, à sa dignité» à ses droits et à ses devoirs la misérable créature où l'on n'avait vn jusqu'alors qu'un corps et un instrument ; non contente de protéger sa faiblesse, elle a dès le débot tendo vers son affranchissement total. La maison chrétienne a été sur ce point, comme sur tous les autres, le berceau de la réforme sociale, et c'est à son foyer que la grande idée d'humanité a triomphé de sa pire contradiction.
La première chose à faire était de s'occuper de l'esclave, non pas pour en faire un client de parade dans une déclamation philosophique, mais pour prendre en
* Et ozuK6(; àori xtcTOîi xat epwTadTO) o Y.ùpioq auToy et ouvsuSoxeï- {Co7ist' Eccl, EgypL, II, 40.)
L'ESCLAVE PROTÉGÉ ET INSTRUIT
main sa caose et le défendre contre les mauvais traitements dont il était accablé. Origène reconnaît hautement, malgré les railleries de Celse, que le christianisme s*eët tourné avec prédilection vers les déshérités de Fancien monde^ à commencer par Tesclave à qui personne n^avait pensé '. KEglise avant toute chose com« mande la douceur, la justice, la patience aux maîtres ; elle veut qu^ils se montrent pleins d* équité et de bonté pour ceux qui dépendent d*eux, les traitant comme des hommes et non comme des animaux*, sans jamais manquer au précepte de la patience^. La dureté envers l'esclave est considérée comme un motif d'excommunication, la qualité de chrétien est refusée à celui qui inflige des mauvais traitements à ses serviteurs^.
Il ne suffit pas de protéger l'esclave, il faut encore l'élever moralement, l'instruire dans la vérité et lui ouvrir en quelque sorte les portes de la lumière. Pour cela, il faut que le maître chrétien s'abaisse jusqu'à lui et se fasse son catéchiste volontaire, aidé dans cette tâche par le zèle de ses frères. Cette sainte et difficile mission fut remplie avec amour. « Nous nous croyons redevables anx savants comme aux ignorants, dit Origène. Nous ne refusons personne, pas même l'esclave grossier. Nous nous tournons vers lui comme vers la femme ignorante et l'enfant pour le rendre meilleur *. » Pamphyle
» OrifT., Contra Cels., III, 49.
• OuBà jAév xaOaxep \)%G^\)-^ioiq 'zàiq otxéTatç Xpr|ŒT£OV. (Glém., Pxdag., m, 11, 74.)
' « Servum domino patientia commendat. » (Tertull., De patient, 15.)
* OeuxTaïot xal toîç éouTwv oiVé-catç -îcovTjpo); Xp(«)[i.£vot. [Const' apost., IV, 6.)
» Orig., Contra Cels., III, 49.
TOUTE INÉGALITÉ DISPARAIT A L'HEUBE DU CULTE
de Césarée, le disciple et Tapologiste d'Origène, aTait poussé si loin rinstruction d*an jeune esclaye qu'après ravoir élevé jusqu*à son propre niyeaa, il lui fit porter le manteau des philosophes pour montrer qu'il était devenu un véritable adepte de la divine sagesse; plus tard il Tentraina sur ses pas dans la voie du martyre*.
La parole évangéligue trouva un sol bien préparé pour la recevoir dans le cœur brisé des parias de TOceident. A peine arrivés à la foi chrétienne, ils obtinrent un rang égal à celui des hommes libres dans TËglise. Il n'y a pas trace done différence entre les chrétieps de diverses oonditions à Theure du culte^; la maison de prière ne connaît pas d'autre distinction que celle qui sépare les catéchumènes des fidèles, et d'autre séparation que celle des sexes. Ifon-seulemeiit l'esclave rompait le pain de la communion avec son maître et recevait de sa main la coupe de la grande commémoration, mais encore il le devançait souvent au repas sacré. 11 se pouvait qu'il j fût admis depuis longtemps, tandis que celui dont il dépendait n'était encore qu'un catéchumène, ou bien se trouvait sous le coup de quelque peine disciplinaire. Ou assistait tous les jours à ce spectacle étrange de voir le maître demeurer sur le seuil de la maison de prière comme un profane, tandis que l'esclave participait à tous les privilèges et à toutes les grâces du culte chrétien. Ne suffisait-il pas qu'il eût fléchi le genou à côté des hommes libres devant le même Dieu pour qu'il fût relevé pour jamais
* Eusèbe, De Martyr, Paie st., M.
2 Const. apost.y II, 58.
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du déshonnenr ou de Tinfériôrité attachée à sa condition ? Aussi e6t*il dit dans les Constitutions apostoliques que son maître doit l'aimer comme un fi(« ou comme un frère à cause de la foi qui leur est commune ^ Il y a plus, Tesclaye peut même reyêtir l'une des charges de l'Eglise s'il T est appelé par le suffrage de ses frères et devenir un diacre ou un prêtre; Le charbon de l'autel touche ses lé- Très aussi bien que celles du patricien Gyprien, pour transmettre au peuple chrétien les exhortations et les commandements de son Dieu. Il peut voir une foule attentive se courber sous sa parole dans un pieux recueille* ment. Ce n'est que plus tard, quand le paganisme aura été vaincu, que l'Eglise exigera que les esclaves revêtus de ses charges commencent par être affranchis ^ar leur maître. Elle ne pouvait pas élever une prétention semblable a.vant les empereurs chrétiens. Il demeure certain qa*une origine servile n'était pas un obstacle aux plus grands honneurs de l'Eglise. Caliste, au commencement du troisième siècle, devint évêque de Borne après avoir été esclave ; son élection ne fut point contestée à cause de la bassesse de sa condition première, mais simplement pour des actes qu'on jugeait coupables *. Après avoir été ainsi traité sur le pied de l'égalité la plus parfaite dans l'Eglise, il n'était pas possible que l'esclave retrouvit au foyer la lourdeur de ses chaînes et l'amertume de sa dégradation. Il y rentrait avec le sceau de Dieu sur
S'.à TY)V TYîç 'ïC'.ŒTSwç xoivtovtzv. ^Const. apost., IV, 13.) • AUard, ouvr. cité, p. 230.
LES MAITRES ET LES ESCLAVES S'INSHTRUISENT MUTUELLEMENT
le front, reyètu d*une dignité inaliénable. D^ailleurs, la vie religieuse ne s* enfermait dans aucune enceinte sacrée; elle se continuait dans la maison de famille, la piété domestique était aussi importante que le culte public. A riieure où le père réunissait tous les siens pour bénir et adorer, Tesclave mêlait sa yoix aux hymnes saintes. Son amen répondait à Toraison de son maître, et ses mains s^élevaient comme les siennes vers le Père qui est au ciel, juge et vengeur des opprimés. Chrysostome rappelait les coutumes les plus touchantes de Tâge précédent quand il disait au chef de famille : « Tu ne peux enseigner la doctrine à tout le peuple, mais tu peux rendre ton esclave meilleur. Moi, une ou deux fois par semaine» je me trouve au milieu de vous; toi, tu as perpétuellement des disciples assemblés dans ta maison, ta femme, tes enfants, tes esclaves *. » Ceux qui se sont incliués devant le même Dieu et qui ont reçu le même pardon savent qu'il ne fait point de différence entre les hommes. Le fouet ne déchirera plus les membres mêmes du Clirist qui se sentirait flagellé dans le plus humble de ses disciples.
L'esclave ne fut pas seulement instruit par son maître, souvent il fut son guide dans le chemin de la vérité. Semblable à la jeune captive d'Israël qui conduisit le grand général syrien au prophète Elisée, Têtre si longtemps méprisé devint Tapôtre de la maison. Les Actes des martyrs abondent en récits de maîtres convertis par leurs serviteurs*. La pieuse esclave qui, apr(^s avoir
* Saint Jean Chrysost., In princ. act. llnmil., IV, 2.
* Allard, ouvr. ciié, p. 3u0.
RESPECT DU MARIAGE ENTRE ESCLAVES
porté dans ses bras le père de Monique, contribua à amener sa fille à Dieu, est un type qui n*est point rare dans les annales du christianisme primitif ^ Ce fut sans doute bien souyent une bouche d' esclave qui fit entendre la parole évangélique dans ces réduits obscurs et infimes qui excitaient les plus mordantes railleries de Gelse ^. On comprend qu'occupant une telle place dans la maison chrétienne, l'esclave ne fut plus privé d'avoir une famille à lui. Il échappa à cette dégradation suprême d'être en dehors ou plutôt au-dessous de la loi morale. Il put être condamné par l'Eglise pour avoir commis adultère, précisément parce que son mariage était reconnu et considéré comme aussi sacré que celui de l'homme libre. Gelui-^ci ne peut pas plus abuser de la femme esclave que d'une femme de sa propre condition^ et il doit à la première comme à la seconde le mariage légitime '. Les grands moralistes chrétiens du quatrième et du cinquième siècle ont continué les traditions de l'Âge précédent en couvrant de leur protection la pudeur des êtres faibles et dépendants. Si Ghrysostome déclarait avec une admirable éloquence que c'est un crime aussi odieux de séduire une esclave qu'une reine, parce que Dieu ne venge pas la qualité de la personne outragée, mais luimême *f Clément d'Alexandrie avant lui avait commandé aux maîtres de respecter leurs serviteurs et leurs ser-
* Saint Augustin, Confess.^ IX, 8.
« Origf., Contra Cels.j III, 58.
' IItT:bç èàv lyr^ 7:aXXay.Vjv, et [xsv 8ouXyjv, 'Tcaujâaôa) y.aiv5(;.(i) Ya[i.stTW €1 Ss èXéy6épav, èx-Yat^eiTO) aOr/iV vbii.a>. (Const, apost., Vill, 22.)
* Ghrysost., In l Thess, IIomiL, V, 2.
DROIT DE LTSGLAVE DE RÉSISTER AU MAL
Tantes, en évitant de leur présenter des spectacles corrupteurs ^
lîous n'en sommes plus simplement à la bienyeillance, mais au respect de Tesclaye. La femme ainsi traitée aura beau conseryer une condition servile, elle est née à la pureté, à la pudeur ; Fancienne joueuse de lyre, la courtisane du fojer se transforme en une vierge chaste, qui peut avoir sur le front qn rayon de la vraie beauté féminine, témoin cette jeune esclave qu*Hermas nous peint si noble, si douce, si grave tout à la fois, et qu'il respecte comme une sœur -. La malheureuse créature vouée naguère à la fatalité de la débauche, qui n'avait pas le droit de dire nan^ saura aujourd'hui résister à toutes les obsessions d'un maître tout-puissant et mourir pour se préserver de l'infamie. Le christianisme aura ses Lucrèce dans l'ergastule qui seront aussi courageuses que la matrone romaine; elles sauront même échapper à l'ignominie par une mort volontaire, comme on peut s'en convaincre par les Actes des martyrs. Cette charte de la liberté morale des faibles et des opprimés qui devient inviolable quand elle a été scellée de leur sang, a été magnifiquement formulée plus tard par Chrysostome dans ces nobles paroles : c II y a des limites posées par Dieu à Tobéissance des esclaves; des lois qu'il ne leur est pas permis de transgresser ont marqué le point jusqu'où ils peuvent obéir. Quand le maître n'ordonne rien qui déplaise à Dieu, alors il faut le servir; plas
^ Kai TS'j; C'7.£-a; aiOcTcO:-.'. •/.:}). {C\ém.^ Pccdog., III, 3, 84."^ - a Cœpi eam cli'.igerc ut sororom. » Herm., Visio^ î, 1.
LES ESCLAVES MARTYRS
loin, non ; c'est en cela que l'esclave devient libre *• » Il s'éleva au sommet de la gloire chrétienne en sachant mourir pour sa foi. On vit déjeunes esclaves, comme Blandiue, expirer en souriant sous la dent des bétes fauves. L'esclave Evelpistus Marcha au supplice le même jour que Justin martyr, ayec un courage égal et une profession de foi non moins héroïque ^. On sait que le martyre était le plus haut degré de la perfection pour l'Eglise. Il suffit que l'esclave y soit appelé comme les autres chrétiens pour que toute différence soit désormais abolie entre lui et les hommes libres; lui aussi a pris rang parmi les héros de la foi. « Plus d'un esclave, dit Clément d'Alexandrie, est arrivé au terme de la per-fection en mourant pour sa foi malgré son maître ^. » Socrate buvant la ciguë ne remportait pas sur lui.
Il était difficile de faire plus pour la réhabilitation de Tesclave. Le christianisme lui a rendu un cœur pour aimer, une conscience pour discerner la règle du devoir, une ferme volonté pour l'accomplir ; l'Eglise n'a plus vu eu lui qu'une créature de Dieu, un racheté du Christ, un membre de son corps mystique, un prêtre et un roi. Elle veut qu'on le respecte, et elle n'hésite pas à lui faire franchir tous les degrés dans sa hiérarchie spirituelle jusqu'au dernier, qui est le martyre. L'égalité morale qui est la conséquence de cette réforme intérieure n'est pas seulement réalisée ; elle est affirmée comme un principe. Lactance, qui est un survivant du christianisme
1 Chrysost., In I Corinth. HomiL, XIX, 4, 5.
* Acta S, Justiniy 3.
» Clém., Strom.<f IV, 8, 60.
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militant du troisième siècle» formule cette égalité aYec une précision qui ne sera pas dépassée : « Ni les Bomains, ni les Grecs, dit-il» n*ont pu se maintenir dans la Instiee, car ils ont établi entre les hommes des conditioiM inégales. Là où tous ne sont pas égaux, Téquité est absente^ rinégalité exclut la justice, dont la force propre consiste à rendre égaux tous les hommes qui ont reçu la yie dans des conditions égales^ » « Maîtres, dit Clément, accordez ]a jastice et Tégalité à tos esclaTes '• » .
Les païens ayaient bien reconnu la portée de cette grande rénovation morale. « Le législateur des chrétiens, dit Lucien, leur a persuadé qu'ils sont tons frères ^ ». Quand le grand railleur dépeignait une société idéale dans laquelle barbares, pauvres, peuvent acquérir droit de cité, pourvu qu'ils aient Tamour do bien, et' où les mots d'homme libre et d'esclave ne sont pas même prononcés, il se bornait à peindre ce qu'il avait sous les yeax*.
Au fond, malgré toute la prudence qu'il devait observer pour ne pas sortir de sa mission spirituelle, le christianisme primitif considérait Tétat d'esclavage comme un état anormal en soi qu'il serait désirable de voir disparaître. « Nous enseignons aux esclaves, dit Origène, comment ils peuvent prendre une âme d'hommes libres et obtenir par la foi une véritable émancipation '^. » De quel droit
> Lactance, Div. Inst,, V, 45.
s Clém. d'Alex., Strom., IV, 8, 67.
8 Lucien, Perigr,, 13.
^ IcL Hermotin,, 24.
<pp6vyi(;.a. (Origr., Contra Cels.^ III, 65.)
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alors, se demande- t«on, enchaîner cet homme libre? Le grand Alexandrin n'hésite pas à tirer la conclusion du principe qu'il a posé, quoique d'une manière indirecte. « Personne, dit-il, dans la religion juiye ne doit servir plus de six ans. T a-t-il une manière plus juste de régler la condition réciproque du maître et de Fesclaye? » Les Jntb ont donc eu raison de conseryer leur propre législation ; ils auraient été à bl&mers'ils n'en eussent pas senti la supériorité * . Si cette excellence des institations judaïques tenait au caractère transitoire de Tesclayage, on en doit conclure qu'il est désijrable de leyoir partout disparaître. Ce fut bien la vraie pensée de l'Eglise ; aussi ne cessa-t-elle de favoriser les affranchissements^, et du jour où elle eut échappé à la persécution, la législation de l'esclavage prit un caractère infiniment plus doux, plus humain. Toutefois, Tunion du christianisme avec l'empire compliqua la réforme morale; l'Eglise n'eut plus sa pleine liberté, car, ne se rei^fermaut plus dans la vie privée, elle entrait en contact avec la politique à une époque où l'Etat était encore tout imbu du vieil esprit païen. L'esclavage, quoique très-adouci, fut en réalité consolidé par l'union de l'Eglise avec l'empire; la société religieuse, en effet, dut mesurer sa marche sur la lenteur du rude protecteur qu'elle s'était donné. La prédication chrétienne s'efforça de conjurer les vices de l'institution sans y parvenir^ bien que tous les germes de justice et de charité qu'elle
» Orig., Contra Cels., V, 42.
* Dans le 8* livre des Constitutions apostoliques il est recommandé ou chrétien d'employer ses biens à affranchir les esclaves : ^u6(Jisvot SouXouç. (Const, apost.^ h, 17.) Wallon^ ouvr. cité^ II, p. 364. Allard, ouvr. cité^
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aTait i^pandas dans le iBonde dosgent leyer plus tiid. C'est une grande hamiliation pour l'esprit humain q«e de constater combien il a falla de siècles poor réali» ser les conséquences les pins évidentes do principe d''é* galité morale qoi s*est montré à noas si fortement enraciné dans la conscience chrétienne alors qu'elle s'i^artenait à elle seule» et n'avait affaire qn*à des persécateois au lieu de dépendre de tout-pnissants protecteurs. U j eut cependant des sources d'esdavage qui furent définitivement taries : il ne fut plus permis aux parents d'exposer leurs enfants; les infortunés aUtmni cessèrent d'an combrer les marchés d'esclaves. Des secours pour les élever furent accordés aux parents pauvres ^
§ IL Le christianisme et le travail libre.
L'une des conséquences les plus funestes de Tesdavagc était de réduire et de dégrader toujours davantage le travail libre. La concurrence qu'il faisait à celui-ci le frappait de mort. Les riches avaient à leur service une domesticité considérable ; rien que pour sa toilette une dame romaine avait tout une escouade d'esclaves mâles et femelles, et chaque repas en employait un nombre ridicule ; le découpeur se gardait bien d'empiéter sur réchanson. Les vêtements étaient confectionnés à la maison, et on citait tel patricien dont les approvisionnements d'habits montaient à plusieurs milliers; des troupeaux d'esclaves labouraient la terre sous la direction
' Voir Wallon, ouvr. cité, lome III, c. 2 à 8.
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implacable dm 9UIM. La table du mitre à Kome et dsBB les somptuenseB Yillts était ainsi largement fonrnîe. Dandis qae dana les yîlles les artûnuiB ne trouTaient gvère de débeaofaé poar lenr travail, la petite propriété était rainée à la eampagne par les grands domainee'^ eHe-troQiiaane ressource momentanée dans le système de prêts organisé par rinstilution alimentaire d(B Trajan; HMiis à partir du troisième siècle cette ressource précaire parait lui avoir manqué, aussi vit«<m affluer dans les viUes les malbeareux fermiers aux abois. Les riches particuliers ne se oontentaient pas de se senrir de leurs propres esclayes; ils les louaient ou les faisuent travailler à leur profit. De yéritables manufactures furent recrutées de la sorte. Les corporations d'artisans dont il est souvent question dans les inscriptions ne doivent pas nous fioiire illusion ; elles employaient, elles aussi, des esclayes et accroissaient ainsi la terrible concurrence qui écrasait le trayail libre. Sa diminution avait pour conséquence un appauvrissement général. Le trayail esclave qui n'a d'autre stimulant que la peur du chAtiment n'est ni ardent, ni ingénieur, il ne vise qu'à s'épargner lû-méme ; aussi partout où il domine, le sol se stérilise, non pas faute de bras, mais faute de l'impulsion qui enfante l'activité féconde. De là venait que la plus riche terre du monde n'était plus capable de nourrir la population italienne, et que sa subsistance dépendait des arrivages d'Bgypte, si bien qu'une tempête pouvait affamer Rome. Les hommes de basse condition qui n'é» taient pas esclaves étaient souvent obligés ou de se vendre ou de travailla à côté des eaehives et de participer
LE TRAVAIL MANUEL MÉPRISÉ
ainsi à Topprobre de la coudition senrile. Quand ilséchappaient à cette dare Décessité, ils Tmient de la Tie misérable des clients des grandes familles que Ton voyait dès Taube, le front en sueur, encombrer le vestibule des maisons riches pour acheter leur sportule en assistant à cette espèce de grand loyer de Finsolent patricien. La plupart prenaient rang dans la plèbe que la munificence impériale amusait an cirque après Tavoir nourrie du blé d'Egypte'. Ceux qui travaillaient encore se rejetaient sur les arts du luxe, sur le tbé&tre, le cirque et les métiers qui en dépendaient, ou bien sur quelque misérable emploi public, tel que celui de crieur ou d'huissier. Les temples païens avaient aussi tout un personnel qui fabriquait ce qu'on peut appeler le matériel de la déyotion, comme les statuettes et les ex-voto, ou qui remplissait les bas offices de \alets de sacristie. Aucune de ces occupations n'était de nature à inspirer grande estime, quelque profit qu'on y trouvât parfois, et le travail libre demeurait frappé d'une véritable réprobation.
Il en avait toujours été ainsi dans l'antiquité. On se souvient du rang infime auquel Platon réduisait les artisans dans sa République , les confondant avec les esclaves. A l'entendre, les citoyens qui s'occupent des afiaires publiques et qui sont les gardiens de la loi ont seuls besoin de vertu. Il est des travaux, d'après Aristote, dont un homme libre ne saurait s'occuper sans s'avilir; ce sont ceux qui réclament surtout l'énergie physique ; mais la nature crée pour ces labeurs
A Friedlander^ Mœurs romainei^ vol. I^ p. 275.
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une classe spéciale d*hommes; ces êtres, particuliers sont ceur que nous soumettons, afin qu*ils travaillent à no^ tre place, sous le nom d'esclaves ou sous celui de mère»nofrei ^ La jeunesse intelligente ne devait pas apprendre les métiers qui réclament le travail manuel. « Quel est cafaiiy disait le grand Socrate lui-même, qui te domine dans rassemblée populaire? Est-ce ce cordonnier? est-ce ce crieur public ou est-^e ce faiseur de tentes ? Si tu fais pen de cas de chacun d*eux en particulier, qui t*empêche de les mépriser en masse ^ ? » Le\discrédit qui les frappait n^avait fiiit que s'accroître. Claude, au moment d*oJBfinr un sacrifice expiatoire, ordonnait qu*on fît sortir lès ouvriers et les esclaves *. Les esprits élevés et généreux comme Plutarque se trouvaient d*accord sur ce point avec d'impitoyables railleurs, tels que Lucien *. Tandis que Partisan pour le second est un être vil et qu'il suffit à ses yeux de travailler de ses mains pour être déshonoré, fùt-on un Phidias ou un Praxitèle, le pre« mier ne craint point de s'exprimer en ces termes sur le travail manuel : « Nous admirons une belle tenture de pourpre, mais nous considéroiis le teinturier comme un vil artisan '• »
Nous avons vu le travail libre confondu avec l'indigence participer à l'opprobre qui enveloppa sous l'emj^re toutes les classes inférieures de la société. Il fallut la réforme chrétienne pour l'affranchir de cette honte
* Arigtole, Polit., VIT, 8.
« Xénophon^ MemorahiL, XI 1, 17.
' 8Qétone« Claude, ^.
* Lucien* le Songe, 9.
* Plut., Périclès, «. .
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«Bcluunttîquc et le pûn de la commanion ne eraignoiéfit pM de maûet Veotil. Les séyère» prescrtptioQ^ par tesqutfles TE^ifle interdisait tons les métiers entackés d*idolâtrie oa rattachés an théâtre purifiaient le travail mannel des tîU emplois qui le déshonoraient dans la yie païenne ^ Détourné des vocations qni étaient à la fois improductives et corruptrices, il était dirigé vers sa vraie destination. — En outre, l'oisiveté qui passait les longues heures du jour sur les gradins du cirque, était sé- Tèrement interdite, et pour armer les chrétiens contre les tentations de ces plaisirs grossiers si chers à leurs •concitoyens, il était nécessaire de multiplier les exhortations au labeur régulier de Tatelier en en relevant la dignité devant Dieu, et aussi en le facilitant. L'évêque était teuu de faire les plus grands efforts pour procurer du travail à Tartisan qui en manquait, et tout d'abord à Torphelin privé de ses protecteurs naturels ^. IRien n'était plus capable de relever le travail manuel •que de le présenter aux chrétiens comme produisant For sacré de Taumône. « Exerce la munificence, lisonsnous dans le Pasteur Hermasy et assiste le pauvre qui se présente à toi avec le fruit de ton travail '• »
Ce n'est pas seulement à ceux qui en ont besoin ponr vivre que le travail manuel est recommandé, •c*est encore à toutes les femmes pieuses. En voyant la grande dame assidue à son fuseau, l'humble chréitienne qui devait gagner le pain de ses enfants se
* Const, Eccl. Egypt., 11, 41.
* ^û èxiaxoiroi, jJLepijxvfjffaTc ts/vCty) IpYcv. (Const. apost,, IV, 2.) -^ « Exerce boni tatem de fructu laborum tuoram. » (Pa</or, 1 1, Mu od. 3.)
CHAPITRE IV
LE CnBISTIANlSHB DANS SES RAPRORTS AV£C L ETAT ET LA SOClÉTé
La notion antique de TÉtat est le fondement même de la société païenne. Le droit priTé y est totalement sacrifié an droit de la cité ; la chose pnblique, la ret publiea importe sente. De là deux conséquences : tout d'à* bord le droit du citoyen existe à Texclusion de tout antre; quiconque ne le possède pas, fût- il né sur le sol de la citéy n'y participe à aucun degré; la femme et Tenfant ne s'en réclament que parce qu'ils sont placés sons la dépendance du père de fomille qui est le citoyen actif. L'étranger ne peut y trouver aucune garantie. En second lieu, ce droit lui-même est limité et ne prime jamais sur l'autorité de ngltat, même quand il s'agit de ce qui est la propriété inaliénable de Tbomme, la pensée, la croyance. Ce qa*on appelle la liberté dans l'antiquité classique n'est jamais ce que nous entendons aujourd'hui, c'est une souYeraineté collective qui pèse de tout son poids sur rindividu. Cette omnipotence de l'État sons la ré-
L'INDIVIDU ÉCRASÉ PAR L'ÉTAT ANTIQUE
publique était aa moins réglée par la loi et partagée entre des poayoirs politiques qui se pondéraient. Depuis Tère impériale elle se concentre dans un seul homme, dans une seule Tolonté qui est souvent livrée à Tarbitraire le plus monstrueux. Si les provinces éloignées du centre de Tempire possèdent une certaine indépendance locale, cela tient à ce qu*il n'est pas possible que les rênes d*un gouvernement aussi vaste ne flottent quelque peu dans les mains du César, mais partout où sa domination se fait sentir, elle est accablante, absolue. L'État romain est Fidole gigantesque à laquelle la personnalité humaine est totalement sacrifiée. Trop souvent elle ressemble à un Mo loch qui veut du sang, et la loi de lèse-majesté doit fournir des victimes. Quand bien même le pouvoir est aux mains de princes vertaeux et modérés, T omnipotence de la chose publique est sévèrement maintenue contre les droits individuels. Sur ce point les Ântonins ont conservé intégralement la notion païenne de rÉtat.
« La fin des êtres raisonnables, disait Marc-Âurèle, est de se conformer à cette raison et à la loi qu'imposent la cité et le gouvernement antique par excellence'. » Chaque citoyen est à ses yeux un simple complément du système social, Tabeille n'existe que pour l'essaim.
L'autocratie de TÉtat n'était nulle part plus pesante que dans le domaine de la religion, d'où elle eût dû être
1 Marc-Aorèle, PcMsées^ 11^ 16.
AFFRANCBBSnaNT DE Lk CœiSGIENGS CHRÉTIENNE. 494
humie avec loin. Un libre esprit comme Cicéron nV Tait pas hésité à> déclarer qoe les seuls dieux qai piuh seiU être adorés par les citoyens étaient ceux qoe rÉtat avait reconnos : Deos publiée adscêias^ Il est trai qae le nombre en était grand et s'accroissait tous les jours; il suffisait qu'un culte surgit qui ne pût s'accom* moder de cette promiscuité religieuse pour que le conflit éclatât ^ qu*nne barrière se dressât pour la première fns: devant le pottv<Mr civil.
Nous avens retracé le long et sanglant conflit entre rÉtat romain et TÉgUse. Par le seul feit qu*il se re&isiuit de soumettre sa conscience à la loi romaine,, le chrétien introduisit dans le monde un principe social entièrement nouveau, qui devait fonder la vraie liberté par la liuiitation du pouvoir de TÉtat réduit à sa compé* tence civile» Le christianisme n*a rempli cette grande tâche que parce que sa résistance a été purement me* valCy sans jamais recourir à la révolte armée. S'il eût pris répée, il n'aurait été qtfune puissance politique nouvelle voulant remplacer Tancienne, et opposer contraiste à contrainte dans la sphère où la conscience de ^individu est seule souveraine. En mourant pour sa foi le martjr en révélait Tindomptable énergie comme puissance morale, et démontrait en fait rinanité de la force en face des convictions.
Le ehristianisBie ne s'est pas contenté d'opposer son non poiÊmnuê aux empilements de TÉtaU Nous l'avons vu saisir dans toute «a grandeur et réaliser au fojrtf de la famille la grande idée de l'unité humaine. Au-dessus de la cité il voit l'humanité; et dans le
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citoyen rbomme, c'est-à-dire Têtre moral à qui Diea a donné des droits en même temps que des xleToirs. C'est ce dépôt sacré qa*il ne lui est pas permis d'abandonner, et ainsi se trooTC consacrée la liberté de TindiTidu toujours foulée aux pieds jusqu'alors. Quand on met l'homme au-dessus du citoyen, on trouve sons la toge ou sous la bure, par delà Taccident qui confère on refuse le droit civique, le fond substantiel de la nature humaine, la personne morale. Celle-ci a une valeur propre, absolue, puisqu'elle est destinée à s'unir à Dieu ; elle ne peut plus être considérée comme le ronage d'un mécanisme, comme une simple partie d'un tout; elles sa fin en elle-même, et sa liberté morale ne saurait plus être légitimement confisquée. Les droits individuels sont pour la première fois mis au-dessus des atteintes de l'Etat. Si le chrétien les défend pour luimême, il les défend également pour tous les honmies ses frères, qu'ils soient ou non de sa race ou de son rang, car le droit artificiel et quelque peu fictif conféré par l'État s'efface devant le droit naturel. En réalité, la mission de l'État est de faire coïncider toujours davantage le droit naturel et le droit civil, de mettre le premier sous la protection du second. Ces vérités entre^ vues par les grands penseurs et les jurisconsultes éminents de Tempire sont la base même de la conception chrétienne des relations entre les hommes, et elles reçoivent leur application dans toutes les maisons où rÉvangiie est accepté comme la règle de la vie. Ainsi commence et se poursuit dans Thumilité de la vie chrétienne la grande transformation de la notion de TEtat
L'ÉTAT ACCEPTÉ GOMME INSTITUTION DIVINE
qa*cntraTera poar des siècles ranion entre TÉglise et Fempire, mais qui n'en a pas moins été comprise dès le premier âge da christianisme.
La religion nouvelle ne s'est pas contentée d'nne acceptation implicite de ces idées réformatrices; elle les a exposées avec une parfaite clarté. Le danger pour elle était de se porter d'emblée à l'extrême opposé de la notion antique de l'Etat et de rompre le lien social au profit de l'indépendance absolue de l'individu. On ne peut nier qu'il y ait eu des sectes animées d'un sombre fanatisme pour lesquelles l'empire romain a été une manifestation de l'enfer. Attendant d'un jour à l'autre •le retour du Christ sur les nuées, ces chrétiens exaltés enveloppaient dans une condamnation absolue toutes les institutions du passé et souhaitaient la destruction de l'Etat. Le montanisme, dans ses ardentes extases, croyait déjà entendre les trompettes du jugement suprême, et il essayait de préluder par avance à leur sinistre harmonie. Bien n'est plus opposé à la doctrine dominante de l'Egliseï au courant général de sa pensée ; ses plus fidèles organes n'ont pas démenti la sagesse de ses premiers apôtres, qui même en &ce de Néron ont su 8*élever de l'odieuse défiguration du pouvoir civil à son idée, à son principe, et ont reconnu l'Etat comme une institution divine. Ils ne pouvaient mieux le prouver qu'en s'imposant le devoir de prier pour l'empereur dans toutes leurs assemblées de culte *. C'était reconnaître de la façon la plus solennelle que le pouvoir civil est
1 TertalLj ApoL, c 8S.
LES LOIS INIQUES SONT SANS DROIT
Tonlu de Dien. D*après eux ce n^est pas le fils de Saturne, le Jupiter de la mythologie qui Ta institué, c'est le Créateur de toutes choses. Aussi, bien loin de lui refuser Tobéissance qui lui est due et de se conduire en rebelles, c*est eux qui ont la plus haute idée de TEtat. « César est plus à nous qu'à tous, païens, s*écrie Tertullien a^ant son accession au montanisme, puisqu'il est établi par notre Dieu ^ » Ce qui relève la dignité de TEtat est aussi ce qui borne son pouvoir, car, institué par Dieu, il perd tout droit quand il manque à sa mission. Si le prince fait servir son autorité non pas à protéger la justice, mais à satisfaire les mauvaises passions, il devient un tyran, et se met en opposition par conséquent avec ridée même de TEtat tel que Dieu Fa institué *. C'est surtout quand le pouvoir civil veut courber sous sa loi la conscience religieuse qu'il ment à son origine et à sa destination. L'obéissance lui est due pour tout ce qui est juste, mais quand il commande Tinjustice ou l'apostasie, la résistance ou plutôt le refus d'obéir est un devoir. Il faut observer la loi civile quand elle est d*accord avec la loi morale, mais en cas de conflit on doit toujours préférer la première à la seconde, et savoir, selon l'énergique expression d'Origëne, mépriser la volonté du législateur humain pour n'obéir qu'au divin législateur ^. Il est, du reste, expressément entendu que la résistance n'est admise que dans l'ordre spirituel et qu'elle ne doit jamais
^ « Et merito dixerim : Noster est magis Cxsar ut a nostro Deo constitutus. » (Tertull., ApoL, 33.) * Orig., Contra Cets., VIII, 68.
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se transforner en guaite amie. « Notre irojaiime, disent le^ chrétiens, n'est pas on royaume terrestre, hattiain. Noos ne parlons que du royaume de Dieu^ » Ces parides de Justin Martyr scellées par des torrents de sang suffirent pour reconquérir sur TEtat antique ce domaine de Tâme et de la conscience où 8*affirment les libertésjin* ^Tîduelles. « Cba^ue homme, disait TertuUien, reçoit de la loi de la nature la liberté d'adorer ce que bon lui semble. Quel bien ou quel mal fait à autrui ma religion'? » Dece priocipe découle la neutralité de TEtat en matière relîgteuse, son caractère laïque; il n'a pas à prendre parti dans un tel sujet ; la destination que Dieu lui a don*née le lui défend* Il est laïque parce qu*il n'est pas athée» Du premier coup, la pensée chrétienne s'élevait k la plus haute notion de l'Etat moderne. Les chrétiens ont encore montré qu'ils reconnaissaient la compétepce et le droit de l'Etat en consentant & plaider leur cause derant lui. Chaque apologie débute par un acte d'adhésion au pouYoir dont on sollicite un jti^ment équitable ; il est reconnu toutes les fois qu'il est iuToqué. En résumé, le chrislia^ nisme n'a point youIu se mettre hors la loi et rompre avec la société civile, comme s'il constituait une ccmf rérie de saints des derniers jours, secouant la poussière de leurs pîeds sur un monde irrévocablement maudit. Quand on Taecusaitdese retirer de la vie commune et d'être inutile à Fempire, il protestait énergiquement. Ses prières seules étaient la plus e£Scace des protections pour la patrie K
^ Justin, Ap. 11% p. 88.
* « Uamani juris et nataralis potestatis est unicaiqae, quod putaverit^ colère. » TerluU., Ad Scapul,, 2.
s Orig., Contra CtU^^ VIU, 7».
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En principe, da moins dans sa tendance la pins modérée, TEglise admettait qne ses membres remplissent tons lenrs devoirs de citoyens, et elle se gardait bien de les empêcher de revêtir des ctiarges publiques. « Il est permis, dit Clément d'Alexandrie , de s'occuper de la chose publique ; il n*est point défendu de vaquer anx choses de ce monde, pourvu que ce soit honnêtement, de vendre et d'acheter, pourvu qu'on n*ait qu'un seul prix * . » Le négoce est légitime, à condition d'éviter tous les serments destinés à tromper. Il faut convenir néanmoins que dans la pratique cette large tolérance accordée aux chrétiens de participer à la vie commune rencontrait de nombreux obstacles. Il était bien difficile de ne pas se heurter, sinon à un des rites de l'idolâtrie générale, an moins à une de ses formules dans l'accomplissement le plus simple d'une fonction publique. Aussi cette acceptation des devoirs du citoyen et de l'homme public était plutôt importante pour l'avenir que pour le présent; elle ne devait avoir son plein effet qu'au sein d'une société renouvelée et qui ne serait plus asservie au culte des faux dieux. De là vient que le parti rigoriste l'emportait en fait sur le parti plus large, plus humain; son tort était de transformer en théorie ce qui tenait aux difficultés de la pratique dans une société encore païenne. Il était bien difficile à l'homme qui avait franchi les degrés supérieurs de la hiérarchie sociale de demeurer fidèle à sa foi. La constitution de l'Eglise d'Egypte écarte même du catéchuménat l'homme qui a « le pouvoir du glaive
' IfoA'.T£'J7a7Ôa'. £;cv. «Clém., P.xdag.y III, 11, 78.)
DIFFICULTE DU SERVICE MILITAIRE
OU qui a revêta la pourpre du gouYerneur d'une cité *• •
De telles fonctions sous un gouyernement païen paraissaient incompatibles avec la stricte profession chrétienne i il n'y ayait là qu'une interdiction momentanée en Tue d'une situation transitoire. Déjà à la fin du troisième siècle on trouvait à la cour de Dioclétien des chrétiens revêtus de charges importantes; il est vrai qu'ils durent les échanger contre le dernier supplice quand éclata la persécution ^. La plus sérieuse difficulté naissait pour rSglise du service militaire. On sait à quel point il était rattaché à la religion nationale. L'autel des sacrifices fumait sans cesse dans les camps ; chaque acte important sous les drapeaux était inauguré par des rites religieux , la légion adorait ses aigles comme ses divinités protectrices. En outre, la religion du Prince de paix ne pouvait être favorable à la guerre toutes les fois qu'elle cessait d'être purement défensive. L'esprit de conquête était en opposition flagrante avec l'Evangile qui relève partout l'idée d'humanité. « Christ n'est-il pas aussi chez les barbares ? s'écrie Tertullien ^. Que représente la gloire militaire et ses couronnes sinon le deuil des mères et des épouses ? Eh quoi ! poursuit l'intraitable moraliste, le fils de la paix à qui toute dispute est défendue marchera au combat, et c'est lui qui traînera les captifs en prison et administrera les tourments et
vJii.£VO(; Tzcvj^da^iù 9) à^wcSaXXéaOo). (Const. Ecci. Egypt,^l\^ 41.) s Easèbe, B, E., Vlll, 2.
3 « Et apud Darbaros enim Chrisius! b (Tertall., De coron», 13.)
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les supplices, alors qu*il n*a pas le droft de Tenger ses propres offenses! On le verra faire sa faction dans les temples auiqaeis il a renoncé» appnjé svr la tance qui perça le côté du Christ î II portera an étendard qui ne sera pas celui de son maître ^ f » Que si V^n invoque la rigueur de la loi et la nécessité, Tardent chrétien répond qu'il ne eonnatt ni pour lui ni pour les autres nne raison de oet ordre.
Ni la discipline de FEglise, ni les prescriptions de rSyangile n'allaient }asqu*à cette condamnation totale du service militaire, qui devait seulement se garder de la violence et de la rapine. Nous convenons que le christianisme ne pouvait lui êtrefavoraUe dans les conditions de dureté et d'idolâtrie qui Tentacbaient presque fatalement dan& Tempire romain. Origène aurait voulu que les chrétiens pussent se contenter de servir TEtat en formant Varmée de la prière, au lieu d'être obligés de se rendre dans les canifvs *. L'Eglise animée de ces sentiments n'a pas été jusqu'à interdire le service nailitaire comme un péché; toutefois elle ne l'a permis que dans les cas où il est imposé par l'Etat. C'est ce qui ressort de cette règle des e^ûstitutions de l'Eglise d'Egypte : «Que le catéebumène ou le fidèle qui voudra être soldat soit exclu 2. )» Celui qui est sous les drapeaux sans Tavoir Youiu ne tombe pas sous cette condamnation, il lui est seulement recommandé de respecter le plus pessible la
1 Tertull., De coron,, M.
2 Ovïg,j Contra Cels., VIII, 73,
î:ÙJ :rOw7av. [Const, EocL EgypL, II, 41.)
lôe huamw: « Qiele aoldtt qui est woé le pouvoir de 9i6 ehtfi se ime janais de lo^ieéne mr bemne et, 8*it en refoU ie. oommanMfeœeiity qn^il se ee hifte pas dfobéir.' Qoi'îl soit exela, e*fl le fah sans j être obligée »
Pour «oaqireiidre la portée de cet neasies disotpii* nalreB, ii bot ee rappeler qne nm reii4>ire le aerviee mililaisat B'était phm oUigatoire comme parle passé ; lea Italiens, eai étaient éispensés, et dans les prorinces Ymr pAi éa raarttemenft se pajait en numéraire jNroportion* meUonent à kfevtoae^ sans qn'il y eftt oae eonseription pearaomieUe.]tie»A*étaitdoiicpki8 facile fne d*échapper aa service. Plas tardt, les empereora se contentèrent d'un impôt ea argent^ qui leur permettait d'acheté des seMlfta barbares K En se foisamt Tolontairement soldat, un chrétien s'exposait à tovtes les tentations dea camps et montrait une disposition bien contraire à l'esprit de sa religion.
L'Eglise, en condamnant la préférence pour la carrière des armes, tout en se résignant à Tenrôlement forcé qu'elle s'efforçait de moraliser, agissait avec autant de sagesse que de modération. On ne peut contester que le christianisme ne soit demeuré l'adversaire de la gaerre de conquête, bien qu'il ait abrogé plus tard les prescriptions sévères qui étaient nécessitées par la prédominance du paganisme. Quand le temps est venu où l'Eglise a pu voir dans la force armée le glaive de l'Etat
{Coïist. Êccl, EgypL, II, 41.) 1 Voir Duruy^ Histoire des Romains, tome V, p« 284.
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destiné non-senlement à garder le sol de la patrie, mais encore à défendre le droit, elle n'a plus considéré le service militaire comme nne condition inférienre et presque coupable, quoique trop souyent Tesprit de conquête ait reparu au sein de la dyilisation moderne ayec toutes ses violences et ses iniquités.. Il n'en demeure pas moins que les principes mêmes qui font ThoDneur de cette civilisation, avaient été proclamés et pratiqués dans la mesure du possible par le christianisme des premiers siècles. La vraie relation entre les chrétiens et l'Etat est formulée dans ce mot éloquent de Tertullien : «Pour rendre à César ce qui est à César et à Dieu te qui est à Dieu, il faut donner à Tempereur la monnaie qui porte son effigie, et rendre à Dieu Thomme luimême qui porte son image. »
CHAPITRE V
L*EGLI8E BT LA VIB SOCIALE. — LE THÉATBE. — L'arT.
^l. Le théâtre.
Si ridolâtrie partoat répandue dans la société païenne rendait difficile aux chrétiens Faccomplissement des devoirs civiques, elle infectait bien davantage encore les délassements les plus en faveur sous Tempire. Dans cette sphère de Testhétique comme dans toutes les autres, la religion nouvelle s*est montrée créatrice et novatrice, bien qu'elle ait dû d*abord user largement de la serpe dans la forêt enchantée de Fart antique, et élaguer sans pitié toute la végétation parasite et empoisonnée, qui ressemblait à cette flore brillante des terres malsaines d*où s*exhalent la fièvre et la mort. Il était une forme de Fart, celle précisément qui eiierçait la fascination la plus générale, avec laquelle le christianisme ne pouvait pactiser dans la société païenne.
Le théâtre et tout ce qui 8*7 rattachait de près ou de
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loin était devenu une grande école de corruption et de cruauté; c* était le foyer le plus actif de la déprayation générale ^ On était bien loin de cette glorieuse école des Eschyle et des Sophocle qui à Athènes avait gravé dans un marbre aussi pur que celui taillé par Phidias ridéal le plus noble et consacré en vers immortels les grands oracles de la conscience. La Melpomène grecque, descendue du char de Thespis, avait été une prêtresse de la patrie et une prophétesse de la loi morale. Sans doute à la même époque la muse comique avait outragé sans scrupule la pudeur publique par un langage effronté qui déparait ses peintures si vivantes de la nature humaine et le lyrisme enchanteur des Oiseaux ou des Nuées. A Bome le théâtre ne s'éleva jamais à la hauteur du grand art athénien et il tendit à s'abaisser toujours davantage sous F empire. Les solennelles imitations de Sénèque le tragique n'avaient charmé que les admirateurs de la déclamation. Plaute et surtout Térence demandaient quelque effort à T esprit par leurs pièces traraillées avec soin et où Ton retrouvait une intrigue suivie et le souci de la forme. La préférence et la vogue furent de plus en plus acquises aux représentations grossières et violentes du Cirque. Le théâtre propre* ment dit ne retint les spectateurs qu'en jouant des pantomimes ou de grands ballets qui représentaient au vif sur la scène les amours de Jupiter, et donnaient à Yéniis les allures d'une Phryné. Le succès s'achetait par i'infainie ; on alla jusqu a représenter tes amours
» Voir Friodlander, Mœurs romaines^ tome II, \iv, 6.
CORRUPTION CKMBSSAKTE DU THEATRE
^e 9iimflbia6: Apolte^ qui nom a doBnè one analyse trèfl-9édawiQtie d'une {MintomiMe da j«geiMeiit de Mrîs noM «toritra. dtos ses Métanmrfkotu jusqu'où poavail idler la 4épraYaii6& du pAï pabKd et la toiéniBoe dea autorités ciyilefl. Daus uii taoïps où la tie pubUque n'exialait plus au forum, len apectaoles per^ mettaient seuls les grands rassemblements d'bommes. Le plus sûr moyeu d*aoquérit k faveur de sa Tille natale était de multiplier les représentations tbéà- -traiesi et on eliercbait à flatter le goût populaire dans ses plus tUs instincts |K>ur ne pas dépenser d'immenses sommes d'argent en pure perte* Les pantomimes les plus voluptueuses ne suffisaient pas longtemps; il fallait du sang pour ranimer la flbre de cette. :géiiération blasée qui avait assisté à des revirements de fbrtune iuouïs^ au travers des plus terribles traigédies politiques* Le stade^ qui rappdUiit par les luttes d'atUètes les jeux olympiques si favorables au •développement de la beauté virile, dont les Grées -étaient si fiers, avait médiocrement réussi à Borne. L'aftcienne austérité républicaine éprouvait une certaine répugmanee pour ces pugilats d'bonunes nus; plus tard on trouva ee plaisir fade comparé aux com- Juita plut pélriUeux demt on était avide. >Néron, qui se plaisait à imiter la* Gtèoe, bo réussit qu'à provoquer un eugiaueaeat de oemmande pour les représentations nduskales^ Quand un m'eut pkia à <»«indre le dernier supplice pMr avoir oublié d'applaudivrartista impérial, ou ne montra guère plua d'empressement pour ce genre «de plaisir. U n'était pas possible d'en relever souvent
LE CIRQUE
la placidité en brûlant une moitié de la \iile et en prenant des hommes Tirants ponr flambeaux. Les courses de chars eurent infiniment plus de succès, et provoquèrent des passions aussi Tiyes que les luttes politiques les plus ardentes. Des partis se formèrent autour des cochers célèbres ; les blancs et les yerts troublèrent la capitale du monde de leurs compétitions tout autant que ravalent fait jadis César et Pompée.
Cependant le spectacle qui remportait sur tous les autres fut celui du Cirque, qui faisait couler à flots le sang humain. Il n*7 eut pas une yille, petite ou grande, où ces cruels spectacles ne fussent donnés, mais c'est à Itome qu'ils eurent tout leur éclat et toute leur furie. Les empereurs favorisaient en eux une diversion puissante aux instincts de révolte qui pouvaient couver dans Timmcnse population de leur capitale. Ce mot profond d'un acteur à Auguste : c Tu as autant besoin que nous qu'on s'occupe de nos personnes, » résumait une politique à Fusage de tous les despotismes. Les sommes que les empereurs consacrèrent aux jeux du Cirque dépassèrent toutes les bornes. Le Colisée, le cirque colossal, comme l'indiquait son nom, pouvait contenir près de 400,000 spectateurs. Ou y voyait figurer jusqu'à quinze cents paires de gladiateurs. Les combats entre hommes étaient remplacés par les naumachies ou combats maritimes qui se livraient sur une mer improvisée jaillissant soudain sur la scène d'immenses réservoirs. Les bêtes féroces amenées d'Afrique n'attendaient que l'ouverture de leurs cages pour se ruer sur les condamnés. Les gladiateurs formaient de vrais corps d'armée. Sauf les rétiaires qui n'a-
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Taient qu'on filet ponr enyelopper leur ennmni et ane épée ponr le percer, ils étaiient couTerts d^armnres brillantes; on les acclamait comme des héros; s'ils tom-! baient» les spectateurs faisaient rarement le signe santenr qni leur eût épargné le conp suprême» bien que quelquefois on pût lire dans leur regard cette tristesse fière et désespérée qui revit dans un marbre immortel et qu*un auteur du temps a décrit en paroles émues. Il y avait sans doute de nombreux volontaires parmi les gladiateurs, hommes au tempérament ardent» au cou-* rage féroce» à qui il plaisait de risquer leur vie après avoir été largement nourris dans Tespoir d'une victoire richement rétribuée. Le plus grand nombre néanmoins étaient de malheureux esclaves destinés à ces tueries par leurs maîtres qui en retiraient gloire et profit. Nous voyons bien que Marc-Aurèle défendit la vente des esclaves pour le recrutement du cirque» mais il n'empêcha pas les maîtres d'y faire conduire ceux qui leur appartenaient, et lui-même fut obligé de tolérer ces sanglantes représentations.
Par une odieuse profanation de la justice» les hommes condamnés an dernier supplice le subissaient en servant de pâture aux amusements publics. La guerre fut aussi une grande pourvoyeuse du cirque ; les captifs devaient y figurer pour le* plus grand plaisir de leurs vainqueurs. On comprend Tamer désespoir de ceux d'entre eux qui ne pouvaient oublier ni leur dignité d'hommes libres» ni leur foyer; aussi préféraient-ils souvent se donner la mort que de subir une telle ignominie. On raconte que des Bretons à l'&me
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indonptabte se rendirent le triste sertice de 8*entretner mstnellenent plntét qiie de 8*«xpo8er à mie moit aussi hontease. JaEiaîs ie monde païen ne montra nn pins insolent népris da droit bnmam, de la dignité de la créatnre morale qn*en rédoisant tant de milliers d'hommes à devenir tout ensemble les instruments et les victimes de ses sanglants plaisirs. Cicéron Ini-méme, malgré son mot soblime sar la charité do genre hamain« félicitait son ami Àtticus d'avoir reemté de nombreuses paires de gladiatenrs. Sénèque seul eut des paroles in* dignées contre le cirque, mais ce fut la plus vaine des protestations, et les Antonins, comme Inyan, continuèrent à satisfaire la frénésie d'un peuple amolli qui avait besoin, pour ranimer ses sens, de voir souffrir et mourir»
Il faut dire aussi qu'il trouvait au cirque toutes les satisfactions. Des distributions de viandes et de gibier lui étaient faites par les soins des empereurs. Des femmes syriennes se livraient sous ses yeux à des danses lascives. Le cirque à lui tout seul, avec ses spectateurs des premiers gradins en vêtements somptueux, son luxe architectural et ce grandiose spectacle d'une assemblée de plusieurs centaines de mille hommes, était une merveille incomparable. Tous les écrivains du temps sont d'accord sur l'attraction qu'il exerçait sur les Romains de la décadence. Bespirant une atmosphère embrasée d'une espèce d'enthousiasme furieux, qui s'accroissait pour chacun de la passion de tous, assistant en sécurité aux péripéties d'une vraie bataille, se repaissant de la souffrance des malheureux dont le sang rougissait Ta-
rase» joniMnlt àa lent mort sek» le mot de Xncite, irayast tirtn ae éétùàkr d«B8 tonte sa tiTteité liberttae qœl^e aeàoM d*adaltère mise sow le nom A'ui OljmpiBD quekonqoe au son d'ane mosique volnp*tneme, tends qae le lion de Nomidie régissait dans sa cege, impatient de détorer le condamné enfermé dau , ntt esdhet voisin ; le penple entassé sur les gradins sous UÊk soleil de fea damnait liii*méme le jdas crael des fuiTes, et jamais désert d'AMqne n'entendit damenr pins effroyable que ce cri poussé par des milliers de ypiX) parmi fesqoeUes on eût pa reoonnaiUre plus d*nne Yoîx de femme élégante : Le ckrétien au9 liam * I . Entre ces abominations et TËglise û n*y aurait pas de oompromis possible, notHseuIemeat parce qu'elle voyait descendre dans Tarène ses confessears et qae des rites idolâtres inauguraient chaque représentation , mais encore parce que tout ce qui s'y passait était un outrage à nieo, à rbmnanrté et nn pmsoa mortel pomr Tàme. Et pourtant Tattraît de ces plaisirs crnels était si grand, si général, qu'il fallait multiplier les précautious et les dé- Jfenses pour em prémunir les ciirétiens mal affermis. On TÛt qn'nn-certaiA nombre d'entre eux essayaient une apologie Cknide du tliéàtre, laisant sans doute des distinctions, repoussant ks pires scandales qui s'y pro* duàsaient et plaidant les circonstances atténuantes pour les représentations les moins déshonnétes. C'est qu'au fond ils ne voulaient pas renoncer à leur pkûsir fayori, et la crainte de le perdre était peut-être plus forte
* « Qaotidiani ia nosleoiM»poiiaiaatiir«4('rerla&L, Dêtifeciacui^^n.)
SOPHISME DES CHRÉTIENS AMIS DU THÉÂTRE
sur eux. que la crainte de la mort ^ Ils déployaient une étrange habileté ponr s'excuser; leurs apologies, en partie empruntées aux païens, étaient comme an premier essai de la casuistique subtile qui étouffe l'esprit sous la lettre. Le mot de stade, disaient-ils, ne figure-t-il pas ayec honneur dans TEcriture sainte qui loi a emprunté une de ses plus belles images sar la Yie chrétienne *? Qu'on cite donc un seul texte qui interdise formellement le théâtre '• Ce qui n'est pas défendu doit être considéré comme permis. Dieu lui-même qui fait luire son soleil sur la terre entière n'estai pas le témoin de tout ce qui s'y passe? Pourquoi fermer nos yeux à ce qu'il Yoit lui-même du haut du ciel? Après tout, tout ce qui sert aux représentations théâtrales, depuis les pierres qui entrent dans les constructions de l'amphithéâtre jusqu'aux vêtements des acteurs et à l'épée des gladiateurs, ne provient-il pas de la création de Dieu? D'ailleurs tout n'est pas mauvais et corrupteur au théâtre*. La vertu, le courage y reçoivent leurs hommages. Il n'y a donc aucun motif de Finterdire, pourvu qu'on n'en abuse pas. Ce qui charme l'homme n'offense pas Dieu*. TertuUien, en réfutant ces sophismes, ne fit qu'exprimer l'opinion générale de l'Eglise. Il ne s'arrête pas longtemps à la misérable argutie tirée de l'origine des matériaux et des décors du théâtre; autant vaudrait pré-
* « Plures invenias quos ma^is periculum voluptatis, quam vitae, avocet ab hac secta. » CTertuU., De speclacuL, 2.)
» Id., 20.
* Id,, 27.
^ tt Nec Deum ofifendi oblectatione hominis. » Id,, 1.
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tendre que Fidole mérite le respect parce que le bois dont elle est faite est conpé dans la forêt, on que Tassassin est innocent parce qae le fer dont il s'est servi a été extrait dn sol. Si le mal est justifié dès qa*il est mélangé au bien, alors buTons en sécurité les poisons les pins dangereux, parce qu'ils ont souTent un goût agréa« ole^ Si tout ce que Dieu voit sur la terre est légitime, alors le crime et la débauche échapperont à la condamnation, puisqu'il les a vus de Tœil qui sonde les cœurs et les reins. Qu'importe que TEcriture n'ait pas dit formellement : Tu n'iras pas au cirque, si elle a dit : Tu n'adoreras pas les faux dieux, tu ne commettras ni l'adultère, ni le meurtre^? L'idolâtrie ne préside-t-elle pas à tous les jeux du cirque ^ ? Le meurtre et l'adultère se disputent le thé&tre. D'où vient que ce qu'on croirait coupable dans la vie privée deviendrait inofTensif sur les gradins de l'amphithéâtre? Secouons tout scrupule si l'impiété et la cruauté nous sont permises *. Bien de plus abominable que de se réjouir du supplice d'un innocent* Or, n'est-il pas certain que les gladia* teuTS sont les victimes désignées des plaisirs publics sans avoir commis de crime? On condamne l'homicide, et pourtant on n'hésite pas à contraindre à coups de fouet le gladiateur récalcitrant à engager une lutte meurtrière, et on repaît ardemment ses yeux du spectacle d'un corps déchiré. £xiste-t-il une impudicité
< Tertall., De spectacul.^ 27.
« Jd., 4.
» Id., 6.
* « Si saevitiam, si impietatem, si feritatem permîssam nobis contendere possamus^ eamas in amphitheatrum. » i,Id., 19.)
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plus honteosa que Texposition pobfiqve- de conrtifianes forcées de îongir poav ta première fois es joioant devuiC une grande assemblée des rôles tellement infâmes qm^M n*ose même les déerire ^ 7 SU fant maudire tonte impureté, pourquoi est-il permis d'entendre ce qu'il eit défendu de dire ^ Par quel motif les mâmea chmes qoi souillent Tbomme par la langue ne le 80uâlev8ient<-eltes pas quand elles passent par ses yeux et ses oreilles? En aucun temps, en aucun lieu il n^est permis de faire ce que Dieu condamne. Ce qoi est boa ou mauvrâ en soi ne saurait jamais changer de caractère *• Ce n'est pas non plus le moyen de plaire à Dieu, que de reeoarir à de ridi<ailes déguisements et de tnnFestir la natore qui est son œurre. Les païens eux-mêmes no«s montrent ce que nous devons penser du théAtre en exchmnt les acteurs de tous les honneurs cÎTiques. Po«r noos chrétiens, il nous suffit pour le fuir de nous rappeler le sa* crament de notre baptême par lequel nous avons renoncé aux idoles, au démon et à ses pompes ^; car c'est bien au théâtre que règne le démon, c'est là qu'est son temple ^. L'homme y est aussi bie» méprisé que Dieu. C'est outrager la dignité dont il fat revêtu à son origine que de l'accabler de soufflets dans de grossières bouffonneries. Le masque qui défigure son noble visage est une offense aussi bien k sa propre majesté qu'à Cehii
^ Tertull., De spectacuL, 17.
2 « Cur liceat audire qua; luqui non licet. » {Id., 17.)
3 Id,, 16.
♦ Id,, 4.
5 (( Daemoniorura officia.» (fcT., d.)
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dont il porto Pfimag^ '..OaleToit, e^èst raeore le était fanniMi que I» dhspiBtiaBiBai» oppose aux jeaz impere oa cruels du liiéttre antiqee.
lerkulMeii demuide enfin si le pîélé ne péril pas ea on pareil lies. Le disciple. d« Chnst n'est pas il saplaae sor ces degrés où hommes et femmes respirent easomble mi air diaorgé de blasphème et d'impmreté. Il ne sied pas aux mains qui se sont jointes pour la prière de se fatiguer à applaudir avec lorie un eoeher e« en lustrions ni à la bouche qui a célébré les louanges die Dieu d'éclater en cris d'enthousiasme pour une eonrse de chars on une hitte sanglante K Quette est la yertu cbré* tienne qui ne soit chassée d'un tel lieu? La paix del'ème ne se consene pas dans ce tnmulte provoqué par des motifs IriTQies ; la pudeur fevae ses jeux devant tant d'infamies; l'humiMté ne se plaît pas là où on ne cherche qu'à être tu aussi bien qu'à Yoir K On ne se souTien^ pas de Dieu là où rien ne parle de Dieu. Au fond, la grand charme du théâtre, c*est de ne pas s*appartenir^ et par là il est bien yéritaklemenl une pos* session ^^
L'Eglise s'est trouirée d'aoosrd ayee TertnUien sur ce poiftt de morale. Minutins PéUx. n'est pas moins séTère que lui. il iKoit dan» l'amphithéAtre Técole de rhomidde, cA dans les repsésentations théâtrales l'é-
^ Qusroy ac Deo placeat^ qui omneui ^iaûlitodineni vetat fleri^ quanto uiogis imagînis sas. » (/cf., 'it.)
' « lUas maous quas ad Dominum extuleris^i postmodom hudando hlstrionem fatigare. » (/</:, 2ft.)
3 « Nemo in speetacoio ineando prius cogitât^ obr tidcrî et vîdcre. » (/rf., 25.)
* n Sui non sont. » {Id,^ 16 )
CONDAMNATION DE TOUT CE QUI TOUCHE AU THÉÂTRE
cole de la débauche qui propage Tadultère en k jouaut^ Tatien, dans ses discours aux Grec», stigmatise avec une âpre éloquence les procédés par lesquels le cirque arrivait à se recruter. Il montre le riche achetant le pauvre à prix d*or pour en faire un assassin gagé, offrant ainsi un vrai festin de Thyeste à une foule avide de carnage qui se repaît du spectacle de chairs déchirées et de cadavres entassés K
L*Eglise ne s'est pas contentée de protester contre le thé&tre, elle fermait son catéchuménat non-seulement à racteur, mais encore à tout homme s'occapant d'un métier qui touchait de près ou de loin à ce qu'elle appelait la manie théâtrale ^. Le conducteur de char, le gladiateur sont également exclus par elle. Cette excommunication préliminaire est d'autant plus significative qu'elle porte, non sur la participation à l'eucharistie, mais sur le simple catéchuménat. Bien ne prouve mieux à quel point le scrupule à l'égard du théâtre était fortement éveillé dans la conscience, que ce que raconte Tertullien d'une malheureuse femme chrétienne qui, n'ayant pu résister à la tentation de se rendre au cirque, en revint folle, s'imaginant être la proie des démons, tant elle avait été épouvantée du spectacle auquel elle s'était laissé entraîner ^.
L'opposition du christianisme au théâtre n'est point
1 c( In gladiatoriis homicidii disciplinam, — histrio amorexn dum fîDgit^ infligit. » (Octav.f 37.)
* Tat., Contra Grxcos, p. 161. Editde Cologne. ^ Const, EccL Egypt,^ II, 41.
* «Exemplum accidit mulieris quae theatramadiit, et indecam daemonio rediit. » (Tertull., De spect, Î6.)
LE CHRISTIANISME INSPIRE UN ART NOUVEAU
fondée sur une farouche inimitié contre Tart. On ne pouvait lui demander de se préoccuper d*une esthétique nouvelle^ engagé comme il était dans le labeur immense de la mission et dans sa lutte incessante contre le monde païen. U n'avait pas le loisir de former des artistes alors qu'il faisait des saints et des martyrs. Et pourtant il a renouvelé les sources du grand art au moment où il périssait dans la stérile abondance d'œuvres innombrables. L'art à cette époque portait en lui les germes d'une irrémédiable décadence. Tout d'abord il avait perdu le soufSe inspirateur, il n'avait plus d'idéal. La forme humaine ne représentait plus pour lui cette grandeur morale, cette majesté calme qui avait apparu à la fois dans la tragédie grecque et dans la statuaire du siècle de Périciès, ce divin humanisé que la Grèce ne devait pas dépasser. Les croyances qui avaient évoqué cet idéal avaient disparu, et, comme nous l'avons vu, la mythologie n'était plus qu'une histoire galante. Si la religion avait un côté plus sérieux, elle l'empruntait aux cultes étrangers, surtout à ceux venus d'Orient. L'art y perdait son caractère classique, cette précision dans la forme liée étroitement à l'humanisme grec qui empêchait le divin de se perdre dans un panthéisme colossal. Enfin, depuis que la vie publique avait disparu, l'art n'était plus consacrée rendre les grands sentiments de l'humanité^ à embellir la religion de la patrie; il s'était fait le courtisan des puissants du jour, à commencer par l'empereur dont il multipliait l'image et parait somptueusement les palais. Il s'attachait surtout à décorer la maison des particuliers ; il était voué à l'ornementation ; disposant de ma-
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et waàûB' une symbolique aminée qui le reflétait. Le soktty apBèa s^être englouti dans lies fflots de FOcéan, teparaissait an matin, comme une brillante image de la ïAsurrectiDiL ^. Bien ne périt dans le monde, si ce n'est pour reTiyre. Tout Tordre des choses rend témoignage h la grande rénovation. Ddeu s'est réyélé par ses œn- TWs aTaat ds parler par ses oractes, et la nature est «ne prophébesse '. Elle forme tout^ entière une symphonie sublime dont le Verbe est le chorége^. Il n'est pas même nécessaire de s'arrêter aux grands spectacles de la terre et des cieux étoiles pour reconnaître sa beaaté^ il sufiBt de cueillir une fleur et de respirer lé parfum d'une rose\ C'est surtout dans la forme humaine qu'apparaît le sceau du divin. L'argile a été pétrie par im Phidias tel que la Grèce n'^en a point connu de pareil, et l'âme y a été enchâssée comme une perle précieuse *. Le chef-d'œuvre de la création est cette forme humaine que devait revêtir le Verbe et qui n'a pas été seulement roeavre de Dieu, mais en quelque sorte le gage dellncamation®* Sieu lui-même est l'artiste par excellence^ qui pénètre la forme par Tèsprit pour la rendre immortelle.
Un temps très-long était nécessaire pour que Fart diréti£iki p&t se constituer au miltea dfuA' monde livré à
* TertuU., De resurrect,, c. 12.
* Qém.^ Pratrept, I, 5l
* o Rosam si tibi obtalero non fastidies cr«atoEem. d (Jerinll., Coni, MarCf l, ik.)
* « Phidias tantus, dens "nlvris. » (Tertall., De remrrect.f 6,)
* a Non tantam Dei opos sed pigous. » {Id.)
LA BEAUTÉ CORRUPTRICE SEULE CONDAMNÉE
ridolâtrie. Avant de réaliser le type de la Traie beauté, il fallait détruire celui de la beauté fausse, perfide, dangereuse^ qui était comme la Gircé de Thumanité païenne. Les grands esprits qui ont parlé au nom de l'Eglise ont eu raison d'être impitoyables pour Fart corrupteur qui introduit la volupté dans T&me par les yeux charmés ^ Ils le condamnent sans pitié toutes les fois qu'il empoisonne l'&me et souille la vue, eût-il toute la séduction de la poésie d'Homère^. « 0 beauté mère de l'adultère ! » s'écrie Clément d'Alexandrie en &ce de la beauté fardée et provoquante qui entraîne l'homme à sa perte'. Ce n'est pas que Clément maudisse jamais la beauté en elle-même; il consent même à admirer ce qui a pu en subsister dans les chefs-d'œuvre de l'art antique, pourvu qu'on la sépare de sa destination idolâtre *. Ce qu'il veut avant tout, c'est préserver la vraie beauté dans sa fleur des abominations qui la souillent ; ce don du ciel ne se garde que par la pureté. « 0 homme, ditil, ne sois pas le tyran de la beauté en la violentant, coutente-toi d'être son roi ^ » La forme humaine n'estelle pas rimage sacrée de la beauté souveraine dont toutes les autres ne sont que le reflet • ? C'est ce reflet qu'il faut laisser briller sur la forme humaine; c'est pourquoi on doit la dégager de tous les ornements sous
» Clém., Proirept.y IV, 57.
» Clém., Pœdag,, Ilï, 2, U.
^ 'Q 7,aXXou; ]kzv/vf.yj. {Id., III, 9, 13.)
{Protrept,, IV, 57.) ' M')) T'jpavvT/jsY;; TOUxaXXcj;! [Protrept., IV, 49.) * T5t£ TTpojy.uvYîao) to y.aXXo; to dX'^ôivbv, o àpy^sTUicov èori
TÛv xaûv. (Id.)
L'AMOUR EST LA BEAUTÉ SÙPBÊME. BH
lesquels elle est comme enseyelie. Il ne s'agit pas, on le Toit, de la détruire, mais de la respecter, et le retour à la nature est la première conséquence de cette esthétique chrétienne. Les créatures faites à Fimage de Dieu ne doiyent point mépriser le type éternel et souyerain de la beauté en le falsifiant; conservée par la tempérance, elle éclate comme une fleur sur le visage. Elle prend un caractère plus élevé et plus touchant quaud elle y fait rayonner la beauté intérieure de l'âme. Le désordre moral finit toujours par se traduire sur les traits. L'homme qui se livre à l'intempérance prend quelque chose de bestial ; il tombe bientôt dans une torpeur mortelle qui le fait ressembler à un arbre mort. La duplicité le recouvre d'un voile épais qui dérobe sa vraie physionomie. Le mal sufSt à lui seul pour flétrir prématurément la beauté humaine en mettant sur elle son empreinte. Au contraire, quand l'homme demeure uni à Dieu, il participe à la beauté du Yerbe; il devient en quelque sorte Dieu lui-même * .
L'amour est la suprême beauté *. C'est elle qui brillait sur le front du Christ, malgré son humble apparence car cette beauté véritable de l'âme se communique au corps et le transfigure '. Nous voilà bien loin de la majesté calme, insensible, de Yataraxie de la statuaire grecque. La beauté telle que la conçoit le christia-
èaxiv, 0cb; 8e èxetvbç îràvôpwTccç fCvexau (C\ém., Padag.^lU, 1,2.) * "Ecrct hï %(ii àXko YÂWoq div6p(»>TC«)v à^dTfi» {/cf., { 8.)
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nismc est une beauté ()Ouie nouvelle, ^éftnsgère à Tart antique, c'est la beauté de Tiexpressiom iqui «ëeTait jouer un si grand rôle dans la peinture ckrétienoe. Certei, après une oonception pareille de la beauté, <m est ea droit de dire qu'fin art nouveau Tenait de naître à Torabre deJacroix, épiNTantet attendrissant le platomsme qui avait inauguré avec tant d'éclat le évite de Tidéal, et donné un si riche développement à kt notion du beau. On ne peut guère demander à cette esthétique de rJEglise des nrartjrs que d'ouvrir une soim:e nouveUe d'inspiration; le loisir lui manque pour produire des oeu- Très nombreuses. Beconnaissons pourtant que les chrétiens n'ont point eu contre la reproduction delà forme humaine «et les arts plastiques les répugnamces invinci-* blés du judaïsme. Nous avons déjà «ppris de Clément qu'ils se plaisaient à graver de pieux synâïotes sur les modestes joyaux qu'ils possédaient. Nous verrons pins tard avec quelle liberté ils ont mis dans les catacombes les procédés de l'art antique au service de leurs croyances, tout en condamnant l'art païen et tout ce qui pouvait s'y rattachera
En ce qui concerne les lettres, le christianisme primi* tif a suivi les mêmes règles^. L'étude des belles-lettres n'était point défendue, quoiqu'on se défiât de l'influence pernicieuse qu'elles pouvaient exercer. Aussi se montrait-on beaucoup plus rigoureux quand un chrétien voulait les enseigner que lorsqu'il se conten-
1 Tertull., De idolatr,, 3.
2 Voir Geschichte der ChrisUich lateinischen litteratur vonihrem Anfângen, von Adolf Ebeit. Leipzig, 1873, p. 93.
INRUENCE DU CHRISTIANISME SUR LES LETTRES
tait de les apprendre. Il paraissait difficile qu'il cotiserait mne fidélité stricte au monothéisme évangélique en commentant les poètes du pa^nisme ^ Quant à cultiver la littérature comme un art, nul écriirain des preflûers siècles n'y a songé ; il se regardait comme un témoin et un soldat de Christ, et ia préoccupation proprement littéraire lui paraissait inconciliable a^ec sa redoutable mission. Or, il s'est trouvé que c'est préciséflftent le dédain de l'art pur qui a fait le caractère no* ifBteur des lettres chrétiennes. Les lettres païennes tournaient toujours davantage auK dissertations de rhétorique, elles n'avaient plus ni nerf, ni flamme, ii*ayant plus de cause à servir, de lutte virile à livrer dans la tribune aux harangues. La passion sincère est le vrai charbon de feu pour les lèvres humaines ; elle seule leur arrache les paroles fortes, énergiques, colorées sans fard. Il y a bien longtemps qu'elle n'avait plus approché de la bouche de oes rhéteurs glacés et ingéjuieux qui jouaient avec les mots brillants comm^ les bateleurs avec leurs gobelets d'argent. L'éloquence, si on ose appliquer ce mot à ce qui lui ressemblait si peu, semblait par l'étendue de ses développements toujours ornés tramer une longue robe de pourpre. La religiodi qai disait à ses disciples de ceindre leurs reins pour le plus redoutable des combats les contraignit à une parole brève et ardente. L'éloquence chrétienne fut souvent rude et incorrecte, mais elle eut son éclat étrange, son glaive acéré et sa mâle vigueur. Les grandes apo-
* « Fidoles magis dîBcere qnam docere litleras capit. » (Tertall., De 'ÂdQlatr.y 10.
INFLUENCE DU CHRISTIANISME SUR LES LETTRISS
logics du second siècle inaugurèrent un nouveau genre d'éloquence portant sur les plus hautes vérités et plaidant le droit le plus sacré, non sans une fierté iririle qai ne demande rien au monde et le domine de son désintéressement absolu. Le souci de la forme n'en est pas toujours absent. V Octave de Minutius Félix est un dialogue sur le modèle antique; Cyprien et Lactance se souviennent de Cicéron. L'originalité féconde se trouve chez le rude Africain à Timagination tout ensemble sombre et chaude, au langage heurté ; tour à tour tribun des libertés chrétiennes et poëte inspiré, dramatisant sans cesse sa pensée, la jetant brûlante et imagée sur de vastes toiles apocalyptiques. Personne ne fut moins artiste par le soin de la forme et nul n'exerça une influence plus grande sur l'esprit chrétien pour l'ébranler et rémouvoir.
Les Pères grecs parlent une langue plus unie, plus épurée; cependant ils font aussi la part de la poésie dans leur allégorisme biblique, toutes les fois qu'il n'est pas trop ingénieux. L'iiiterprétalion du Cantiqiie des Cantiques par Origène qui en fait l'hymne des fiançailles de l'âme humaine avec son divin époux, est tout un poëme. Le Pasteur Hennas, si austère qu'en soit la pensée première, est à bien des égards une œuvre d'imagination par les descriptions parfois gracieuses qui font prendre terre à ses allégories. Quelque faible valeur qu'ait la littérature apocryphe au point de vue de la doctrine, elle nous révèle dans les couches obscures de la société chrétienne une certaine virtuosité poétique. Les Actes de Pilate retracent, avec une émouvante beauté
V NOUVELLE INSPIRATION POÉTIQUE
qai n'est pas sans art, la descente du Christ dans les régions intermédiaires; sa rencontre avec le vieil Adam enfin délivré et les grands prophètes quiTont attendu si longtemps est décrite avec une pathétique grandeur. Le Testament de Moïse dépeint en traits admirables la mort du premier homme, la douleur d'Eve, et le frémissement de la terre qui ne veut pas recevoir le cadavre du fils du ciel. Ces œuvres anonymes révèlent un travail secret, latent, de l'imagination chrétienne, à qui il ne manquait que la puissance plastique pour marquer de son empreinte une poésie nouvelle. La conception grandiose et mélancolique du gnosticisme qui faisait de la Sophia gémissant sur le seuil de l'infini la personnification et comme l'ange de la terre dévorée de l'incurable regret du ciel perdu, s'est produite sous les mêmes influences. L'Apocalypse de Commodien et le poërae du Phénix d'un auteur inconnu eurent beau plier une langue incorrecte aux formes convenues de la poésie, ces œuvres ont beaucoup moins de valeur que les productions informes et naïves de l'imagination populaire. La première rappelle les sinistres prédictions de la Sibylle juive et ne fait vibrer que la corde bien usée des saintes colères. Ce n'est pas la vraie corde delà lyre chrétienne. Celle-ci. n'a pas encore produit de chants nouveaux, sauf les hymnes du culte. Elle se contente de faire vibrer sous un soufEle plus pur cette harpe intérieure qui, comme l'a dit le poëte, est attachée au cœur humain. C'est de là qu'elle fera surgir, bien des siècles plus tard, une poésie qui saura enrichir le langage de formes nouvelles pour rendre son idéal
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a^andi. Ce qui importe, c'est qne cet idéal se forme et s'épure. Or il est certain qu'il grandinisait tt>us les jours longtemps avant d'avoir réussi à s'exprimer. On voit se dessiner dans Tombre et le ^lence de la vie privée des tjpes entièremeait inconnus au monde Mitique, tels que celui de la femme chrétienne destinée à personnifier l^lus tard sur les toiles des maUres de la Benaissance la plus douce et la plus divine des vertus de TEvangile. Le drame de la vie morale, devenu plus saisissant, n'attend 4]tte les peintres immortels qui la reproduiront et enfanteront ainsi une littérature riche et variée que l'antiquité n'avait pu que pressentir. La mine d'où l'on tirera tant de trésors est ouverte, la main-d'œuvre manque seule encore.
LE CHRISTIANISME ET L*ÂSGÉTISMB
L'ascétisme qui honore la nature humaine en refoulant ses instincts inférieurs, n'en est pas moins une grande erreur morale. Il ne faut pas le confondre avec Taustérité qui tient le corps en servitude et le soumet à une forte discipline sans chercher à le détruire. L'ascétisme va plus loin ; il regarde plus ou moins Téléuient corporel comme un mal en soi, et la vie complète qui aboutit À la famille comme une condition inférieure en dehors de laquelle il faut chercher la perfection. Quand le christianisme parut, Tascétisme régnait dans tout rOrient, il avait pris dans Tlnde des proportions grandioses avec le bouddhisme, qui assimilait le mal non-seulement à l'élément corporel, mais à Télément créé ou fini, et aspirait à perdre toute vie particulière dans le vide immense. Partout où dominait le dualisme, Tascétisme triomphait, du moins auprès des Ames les plus nobles, gui, dans la grande dualité de la chair et de l'esprit, prenaient parti pour la vie supérieure. Si une religion semblait contraire à Fascétismc, c'était bien le judaïsme, qui
INVASION DE L*ASCÉTISME DANS LE JUDAÏSME
reposant sur le dogme de la création ^ ayait toujours enveloppé les promesses spirituelles dans les promesses temporelles. Ni son sacerdoce , ni ses prophètes ne s'étaient placés en dehors de la vie commune. Craindre Dieu, observer sa loi, conserver la femme de sa jeunesse, voir sa maison remplie d*enfants comme un carquois de flèches pour résister à ses ennemis, méditer les livres sacrés sous sa vigne et son figuier en bénissant Dieu de ce que le char de Tannée a distillé Fabondance, voilà Fidéal des fils d'Israël. Et pourtant, sous Tinfluence des calamités publiques et aussi des idées orientales que nulle barrière ne pouvait arrêter, d'autant moins que l'émigration juive allait les puiser à leur source, surtout à Alexandrie, Tascétisme avait fait invasion dans cette
religion si sage, si bien enracinée dans la terre de la promesse. Les Esséniens l'avaient développé en Judée; vêtus de blanc, se privant de toute nourriture animale, vivant dans la retraite et le célibat, ils regardaient tout contact avec la \'ie matérielle comme une souillure. Eq Egypte, les thérapeutes avaient accepté les mêmes idées et les mêmes pratiques. Un traité de Philon sur la vie contemplative avait dépeint avec de grands éloges leur existence solitaire qui inaugurait dans les déserts d'Afrique une sorte de cénobitisme anticipé, la seule production qui dût sortir de ces sables arides. Le platonisme oriental de Philon l'inclinait à accepter la conséquence naturelle du dualisme; le néoplatonisme devait aller plus loin dans cette voie et noyer la spéculation grecque dans ranéantissement de l'extase, comme dans un air raréfié qui n'est plus respirable.
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Il y avait encore une grande raison aux progrès de Tascétisme à cette époque : c'était Timpossibilité pour les religions et les philosophies issues du paganisme de taittcre.le déchaînement d'une sensualité sans frein. iDcapables de la régler, elles s'efforçaient de la supprimer comme par un coup de désespoir. Qu'on ne s'y trompe pas en effet, l'ascétisme n'est pas une victoire, mais une défaite ; il se retire du combat, il désespère de soumettre réiément corporel et il ne sait plus que l'anéantir.
Le christianisme primitif n'a point cédé à cet entraînement. Il a engagé la guerre contre la sensualité qui perd l'âme en la flétrissant; il n'a point voulu tuer le corps, mais le soumettre; il n'a pas seulement accepté la famille, il l'a fondée à nouveau comme nous Tavons vu. Sans doute il a relevé très-haut le monde spirituel au-dessus du visible^ et il a déployé une énergie extraordinaire pour dompter une chair rebelle. Au début il a poussé aux limites extrêmes ses préceptes de renoncement au faux éclat du monde et aux voluptés mauvaises, comme lorsqu'on veut faire pénétrer un coin dans une matière résistante. On ne peut nier non plna que son plus grand apôtre ne fût un ascète par son tem« pérament moral, et qu'il n'ait exprimé ses préférences avec son libre et énergique langage, mais cela rend d*au* tant plus remarquable sa haute conception de la vie chrétienne qui est entièrement opposée à l'ascétisme, puisque d*une part il se garde bien d'assimiler le mal à l'élément corporel^ et que de l'autre il veut que le disciple du Christ, spit qu'il mange, soit qu'il boive, fasse toutes choses pour Dieu par Jésus-Christ. Ce large universalisme chrétien
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eit en oppèsitioii directe a^ee Taflcétisme, opm soos sa forme modéFée accorde un mévite particulier aux maeératiens et ans privations, sans jamais accepter la perfeetioD dans le cadre de la TÎe générale. Saint PanI a dit ouTertement que Tenercice corporet, c'eat-k-dire^ pour employer sa propre expression, Tascêtisme, est peu de chose ^ Le christianisme ne hri est pas sealement eontraîre par ses idées morales, mais encore par ses doctrines essentielles. Admettant comme le jadalsme, dont il est rhéritier, le dogme de kt création, la oatore n'est point à ses yeux entachée d*un mal irrémédiable pnisqne la TÎe naturelle procède de JDieu. On sait le rdle central qu'occupe Tincarnation du Fils de Dieu dans sa doctrine. En affirmant que le Yerbe s'est fait chair, il glorifie l'élément corporel; le corps peut devenir chez k chrétien un temple de TEsprit diyin. Enfin, proclamant que le salut est un don de la miséricorde céleste au cœur péni« tent, rE\'aiigile ne confère aucun mérite à la mortification; celle-ci n'expie rien, puisque, l'immolation du Calvaire étant accomplie, elle n'est plus qu'un moyen librement choisi pour assurer le triomphe de la vie supérieure. Ces grands principes ont été acceptés et pratiqués généralement dans l'Eglise du second siècle. On m'y attribuait aueuDe infériorité au mariage.
La Constitution de l'Elise d'Egypte déclarait expressément que la Tie conjugale n'était point un obstacle à la i^ie religieuse, et ne rendait pas la prière moins pure- .
1 1 Tim. IV, 8.
* Const, Eeel. Wgypi.y IF, «2.
CLÉMENT D'ALEX. MET LE MARIAGE AU-DESSUS DU CÉLIBAT. SST
Nous ayons suffisammeiil déyetoppé les idées si larges de Clément d'Atexandrle k cet égard ; nooa ayons yti à quel point il relèye le caractère sacré de la paternité et se plaît à nous montrer k Christ assis au milieu du cercle de famille comme un hôte diyîn qui y constitue FEgfise de la maison. On sait combien il était opposé à la théorie des deux morales. Il ne youlait pas « qu'on cherchât à chanter au-dessus du on ; » il écartait ainsi toot ce qui ressemble à la perfection fantastique. Bien loin de yoîr dans le célibat un degré supérieur de la yie chrétiennev il le considère comme inférieur au mariage, parce qu*il enlèye à Thomme Toccasion de la lutte et du triomphe dans Taccomplissement des devoirs de la famille. Le chrétien idéal, qu'il appelle le gnostique, doit se soumettre, d'après lui, aux conditions ordinaires de la yie, au lîeci de les supprimer. Il boit, il mange, il se marie. « Oui, dit Clément, il se marie si le Yerbe le lui commande ; les apôtres ne lui en ont-ils pas donné l'exemple? L*homme yéritable ne iBontre pas sa force dans la yie solitaire. Celui-là est yraiment héroïque qui dans te mariage, dans la procréatkm des enfants et dans le soJn de sa maison, se met au-dessus du plaisir et de la peine, âe^ meure étroitement uni à son Dieu par l'amour, alarmant contre tontes les tentations qui lui yiemient de sa femme, de ses enfants, de ses serriteturs et de ses l»ens^ Le célibataire échappe à ce que l'éprauTe a de plus difficile,
xpovoCa àvY)Séva)ç Ta vm àXuTci^Twç èYYWH.v-/3(jap.svoç iâtioraTOç Tijç Tou ôeoij Y£v5[A£yc; i^dan^ç, (GLém., 8tram^ Vil, i% 70.)
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il ii*a à 8*oecaper qae de loi, ansâ il est bien inférieur à rhomme qoi dmt enleTer qoelqae chose aa soin de son propre saint pour se consacrer an bien de sa maison. Le père de fomilie nons présente nne image alEdblie de la ProTidence qni sontient tontes choses * . »
Le grand esprit de Clément ne pent nous donner la mesure des opinions moyennes dans TEglise. Pen de ses contemporains s*éIeTaient à nne pareille hantenr de spiritualisme ; cependant comme c*est le propre dn génie, il ne faisait que mettre en pleine lumière la Traie pensée dn christianisme d*après laquelle U n'y a qu'une seule loi de perfection, saToir, la conformité à la Yolonté de Dieu dans le cadre d'existence qu'il nous a lui-même prescrit. Si le chrétien idéal peut, à l'exemple des apdtres^ demeurer dans les liens de la famille, les anciens et les éTèques qui ne sont point destinés à on degré plus élevé de \ie religieuse ne sont point appelés à les rompre. Us ne sont que les représentants de leurs frères. Leur constituer une morale à part et plus releyée serait porter la plus grave atteinte au sacerdoce universel. Rien de pareil n'a été sérieusement tenté pendant le second siècle. Le mariage des clercs ne soulève aucune objection; nous voyons même Cyprien au milieu du troisième siècle, alors que Tidée ascétique a progressé du même pas que Tidée sacerdotale, faire un sérieux grief au prêtre Novatus, non pas de s'être marié, mais d'avoir maltraité sa femme en état de grossesse -.
* T(T) 8e ào(xti) Ta zoXXà eiva: crujJi^sfYjy.sv aTueipajrw. (Clém., Strom., VII, 12, 70.)
« 0 Utérus uxoris calce percussus. » (Cyp., Ep., 62, 3.)
TEia>ANGE ASCÉTIQUE DE Là LTITËRATURE APOCRYPHE. 6S9
Poaitant, dès la fin da second siècle, la tendance & Fascétisme aTait commencé à se déydopper dans TEglise^ Il était bien difficile qu'elle échappât aux influences dn temps ; le gnosticisme aTait bean être batta en brèche, les adhérents nombreux qu'il gagnait tous les jours montraient qu*il répondait à bien des instincts secrets. EuTeloppant de symboles chrétiens la théosophie orientale, Ù prononçait sur le monde créé la sentence de mort dont Ta toujours frappé le dualisme, il répondait ainsi à Tamère tristesse d'une époque de décadence, et sa prétention de frayer à ses inités la Toie de la perfection par la science et Tascétisme plaisait à leur orgueil. Se sauyer par sa propre excellence, quoi de plus flatteur pour la superbe humaine? Nous ayons constaté, à côté dn courant normal de la pensée chré* tienne, un autre courant caché, souterrain, qui entraînait les imaginations populaires et dcyait plus tard s'imposer à l'Eglise; il seréyële à nous dans cette curieuse littérature apocryphe qui exprime précisément ce qui plaisait aux simples, aux ignorants. Or, elle est tout entière imbue d'ascétisme, aussi bien dans ses Eyangiles fictif que dans ses légendes apostoliques, parfois reyétaes d'une forme saisissante \ Le bizarre roman des Clémentines conclut à l'ascétisme le plus farouche, à la constitution d'un nouyeau peuple de Dien entièrement Béparé du monde par son mépris des richesses et de la Tie sociale. L'idée que le mariage est en soi une souillure est mise en scène, non sans une certaine poésie dans
* Voir Baar, Dos Chrùienth. der drei erst. lahrhund., r* *33«
* Voir voL V* da mon HUloire, p. 114-188.
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les Actes de Thomas qui nous montrent Tapôtre prêchant la continence absolue à deux jeunes éponX| en lei invitant à repousser la honte et rignominie de la m conjugale. Les Actes de Thèele ébauchent l'image de k -vierge chrétienne qui fera du célibat la Tertu par excellence. Le Pasteur Hermas^ qui eut une si grande influence sur TEglise du second siècle, la pousse dans la même voie et montre sans détour sa prédilection pour la chasteté complète qui fait de réponse une soeur ^ La pauvreté y est aussi louée pour elle-même» le monde et ses biens sont considérés comme appartenant à un pouvoir satanique.
Le Montanisme fortifia bien davantage cette tendance ascétique par ses doctrines particulièrea sur la fin prochaine du monde I et son insistance sur la nécessité de sortir de la Sodome maudite en attendant d'un jour à l'autre TEpoux divin dans le jeûne, la contLn^ice et II prière. Nous n'avons pas à revenir sur l'exposition que nous en avons faite, et qui a suffi pour prouver que son enseignement particulier se bornait à fortifier des tendances préexistantes dans TEglise, sans s'écarter beaucoup de sa doctrine. De là, l'influence de cette secte ardente et austère qui mettait au service des droits anciens de la chrétienté laïque un enthousiasme sombre et les plus pures vertus. L'Eglise , en elTet, reconnaissait ses propres sentiments dans les idées favorites du moBtanisme. Elle aussi, dans les jours où la persécution sé« vissait avec le plus de fureur, croyait que l'on touchait
^ « Goojugis tuae quœ futora est soror toa. » [Uermoi^ lib. I^ Visio, 11^ S.)
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enses suprêmes, c Le monde a vieillit disait Cyprien, il a*a plus la force qa*il possédait priBÛtivement. H penehe ^ers son déclin comme le soleil an soir, le sol Mt pltts avare, tout s'affaisse ^ » Un autre sentiment était plus puissant encore pour faToriser Vascétisme, e*étaii cette croyance si répandue parmi les chrétiens de ces temps, que le paganisme est le règne du démon, qse les esprits maurais gouvernent encore le monde et exercent leur puissance de séduction par tous les moyens. Sans admettre que la création soit l'œuvre d*aii malfaisant démiurge^ ils croient que, depuis la déchéaiice du premier homme, les puissances démoniaques possèdent un grand pouvoir. Us les voient partent, nonnseulement sur rOlyinpe peuplé par elles de faux dieux, mais dans la vie générale d'une humanité Taidue au mal, et surtout dans Téclat trompeur et les fascinations de la vie païenne. Cette démonologie qui occupe une si large place dans la théologie d*Qn esprit aussi élevé que Justin Martyr, est entièremfint favorable à Tascétisme, elle porte les chrétiens h fuir un monde gouverné par l'esprit du mal, à retrouver partout son influence mortelle, et tout d'abord dans cette beauté si dangereuse de la femme» l'Eve étemelle qui nous offre le fruit défendu. An milieu de tant de spectacles impurs et provoquants, sentant le pécbé couler dans le sang de ses veines et se mêler seae cesse aux instincts naturels, le disciple de la foi noaveUe était amené à exagérer les nécessités de la
^ € Sciie dèbw sattaJaw jim moadom. » ifiip^ Ai JPwMf., a.)
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prudence, à confondre la sensualité corruptrice avec le simple accomplissement de la loi de la nature, et à met* tre la perfection non plus dans le cadre ordinaire le h Tie, mais dans rexception. Une conséquence fort graTC découlait de cet abandon du spiritualisme primitif qm avait regardé moins aux actes qu*à Tesprit et aux mobiles, et qui avait prétendu marquer du sceau du di?in Texistenee entière dans la diversité de ses aspects. L'exception ne peut être maintenue que pour le petit nombre; il n'est pas admissible qu'on en fasse la règle générale. Il s'ensuit que l'unité de la morale est brisée, qu'au lieu d'une seule morale applicable à tous les hommes et à tous leurs modes de vie, nous aboutissons à deux morales, celle de la masse, toujours médiocre et basse, et celle des parfaits. Au-dessus du commandement qui s'adresse à tous, nous avons le conseil évangéliquc qui est pour la minorité, et dans cette minorité ligure naturellement en première ligne le clergé, devenu rhéritage spécial du Seigneur, depuis que le sacerdoce universel s'est effacé devant la hiérarchie naissante. Les progrès de l'ascétisme n'ont rien qui nous étonne dans un temps où l'idée cléricale tend à triompher. Il est encore favorisé par l'afiFaiblissement de la notion évangélique du salut; car il profite de tout ce qui diminue la gratuité du pardon et accorde une valeur expiatoire aux actes de l'homme. L'accroissement considérable du nombre des chrétiens dans les intervalles de la persécution contribua également à son développement ; la discipline fut plus difficilement appliquée à des Eglises considérables, qui se laissaient
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enrahir par des hommes sans piété réelle, obéissant à tm entraînement facile du cœar plutôt qu'à un désir sérieux de changer leur yie. Plus le niveau général s'abaissait, plus la piété sincère s'efforçait de s*en distinguer et se réfugiait dans Texception.
Ce fut & Toccasion de la question des secondes noces que Tascétisme remporta sa première Tictoire, car on ne peut considérer que comme une exagération isolée le langage imprudent de Tatien, qui ne tendait à rien moins qu'& la condamnation du mariage et à une absti« nence presque totale ^ I^ous avons une preuve trës-conélaante que TËglise n'encourageait pas ces opinions extrêmes, dans le fait qu'Alcibiade qui avait vécu comme un fakir dans TÉglise de Ljon fut convaincu de son erreur dans le cachot même où il avait été jeté pendant la persécution, par un de ses compagnons de captivité nommé Attale ; malgré l'exaltation où devait le jeter la proximité du martyre, il accepta de participer aux offrandes que la charité de ses frères faisait abonder et conseutit à se nourrir comme les autres '• Le scrupule à l'égard des secondes noces, éveillé par un texte mal compris de la lettre de Paul à Timothée, ne fit que s'accroître^. Déjà Athénagore les avait flétries comme un adultère décent, et Justin les avait qualifiées avec non moins de sévérité. Tertnllien les dénonce avec une énergie extraordinaire dans des traités qui, malgré leur teinte de montanisme, exercèrent
^ Tatieiiy Orat, ad Grmcoi^ t.
s i Tim. 111, t.
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une grande inflaence sar TÉglise. Il ne se eontente pas des raisons de sentiment qui affirment la peN pétuité du lien conjugal au delà de la mort, an nom même des souvenirs sacrés, qui sont une partie intégrante de notre personnalité. Pour lui. les deuxièmes noces sont en désaccord avec la loi primitive du mariage, promulguée par le Créateur dans le jardin d'Edon^ L'Ancien Testament ne les a tolérées qoe par une condescendance momentanée à la faiblesse humaine. Si saint Paul parait les admettre à regret en certains cas, c'est une concession également transitoire et que le Paraclet doit abroger*. D'ailleurs, en les interdisant aux clercs, Tapôtre les a implicitement interdites à tous les chrétiens, puisqu'il n^y a pas de différence essentielle entre les laïques et les prêtres *. On avait beau subtiliser, il n'était pas possible de nier que les secondes noces ne fussent autorisées par la sainte Ecriture; aussi pour les discréditer fallait-il recourir à cette morale supérieure qui dépasse le simple conimaudement adressé à tous. Tertullien reconnaît deux volontés de Dieu, Tune qui se contente de permettre ce (jumelle ne peut empêcher, l'autre qui manifeste sa préférence ^. Cette seconde volonté divine nous révèle les trois degrés de Tordre de perfection qui sont la virginité, l'abstinence dans le mariage et le ven-
* Tertull., 1/0710^.^9-10.
« Id., 4-5.
3 ld„ 14.
' « Non statim orane quod perraîttitur ex mera et tota ▼olantate procsdit ejus. » [Deexhort, oastit,, 3.)
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t«ge'. â« lottd, les motifs piincipanx qoi ftisaient oontonner les seeoiiAes noces étaient valables contre te ptemières. Ce n*ét«t point les délicatesses d'nne affee» tliii exaltée qid les inspiraient, c'était Tantipathie croîs-nnte pour Tonion des sexes. Tertailien ne dissimule pas aa-n^ie pMsée. L'indalgenee qne montre saint Panl fiêm le mariage Ini est imputable bien plus qu'à Dies MHnème, ear Tapôtre a soin de déclarer qu'il parle an son propre nom *• Quand il dit qu'il vaut mieux se Hwrier que de brûler, il présente le mariage plutôt eomme un moindre mal qne comme nn bien réel. La difiërence est grande entre ce qui est permis et ce qui est salutaire en soi. La permission ne porte que sur ce ^oi n^est pas essentiellement bon '• Les premières noces, après tout, sont entacliées du même opprobre que les secondes, qnoiqu*& nn moindre degré* L*union des sexes, fà coupable dans Tadultère, est-elle tout à fait innocente dans le mariage ? Le principal mérite de la Tîrginité ne Mtt8iste4>41 pas en ce qu'elle n'a rien cte commun avec la débauche^? €e préjugé contre le mariage ne peut être BBÎquement «ttribné an fiinatisme du montaniste ; il itenpare de pins en plus de la conscience chrétienne pour la fousser. Origène, qui avait donné on gage terrible à l'ascétisme dans sa mutilation Tolontaire, lui a été toujours fovorahle. c Tout le mal qui règne dans le corps
1 Tertull., Monog,, i.
f * « Miiitimi leziitimo este inler .Iteenftiam ^ lahitaB. » (De •xk/mt, eastit.^ 8.)
* « Ergm inftrii.Jnw et primaty id cM «nas Bafitiaf destrais? Neo i«i flHriio cpooniaai et ijpMB M ao eoDttui ipiod e«t siapnini. Ideo Tirgiais principalis sanctitas^^uia oarat ilirtfianilKa. » (/ioÙ S4
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vient des cinq sens ^ > Les éléments platoniques que le grand Alexandre mêlait au christianisme loi faisaient considérer le corps comme maayais en Ini-méme. La chair est la robe de pean dont Dien a enveloppé T&me déchue et bon premier ch&timent^. Bien qne TEglise ne Tait pas suivi dans cette ingénieuse résurrection du dna* lisme qu'il avait su dépouiller de son caractère fataliste, il n'en a pas moins puissamment contribué à relever le faux idéalisme en présentant le célibat volontaire comme le plus haut degré de la perfection. Bien n*est plus digne d'admiration selon lui que de ne pas se contenter de fuir la débauche, mais encore de se vouer à une absolue chasteté K
Cyprien, qui est bien plus le représentant de FEglise de son temps que Tertullien ou Origène, n'exalte pas moins la virginité. Il voit en elle la fleur de l'Eglise, son honneur et son ornement, le véritable reflet de rimage divine dans toute sa pureté, la portion la plus glorieuse du troupeau de Christ ; c'est en elle qu'éclate le mieux la glorieuse fécondité de l'Eglise mère *.
L'Eglise avait beau se glorifier, dès le milieu du troisième siècle, des triomphes de la virginité, elle était trop sage pour en faire une règle générale et pour jus-
* « Quia omne yitium quod régnât in corpore ex qoinqae sensibus pendel. » (Orig., In numer. HomiL, Î5, 8.)
> Orig., Selecta in Gènes., vol. Il, 29.
' «Et primitiffi nihiiominuspossunt intelligi Ecclesiae virgines; decims quoque ii qai post coDjugium continentes et caste viierint. » (Orig., Jn numer, HomiL, XI, 8.
* « Flos est ecclesiastici germinis, decns atqoe ornamentum gratiflB spiritnalis, Del imago respondens ad sanctimoniam Domini^ illostrior portio gregis Cbristi. » (Cypr., D^abitu virgin.^ 8.)
PROGRÈS DE L'ASGËTTSIIE AU TROISIÈME SIÈCLE
tifler Paccnsatioii qu'on loi prodiguait d'être Tonne* mie da genre bnmain. Elle profitait de la théorie da conseil éTangélique, tout en maintenant pour Tensemble du peuple chrétien la légitimité du mariage. TertuIIien lui-même s'était bien yu obligé de le rec<HinaUre malgré ses répugnances. S'il n'existait pas, a^ait-il dit, que deyiendrait l'humanitéi à commencer par celui-là même qui le combat? Si Ton ne pouTait se marier, il n'y aurait pas lieu & la continence et à ses sacrifices Yolontaires ^ Le sage Denys d'Alexandrie trouvait de meilleures raisons pour le défendre, quand il reprochait & un ardent fauteur de l'ascétisme de Touloir mettre sur les épaules des hommes un fardeau qu'ils ne pouTaient porter^. Le mari|ige était donc légitime pour la masse des fidèles, tout en étant considéré comme une condition inférieure de la Yie spiritaelle. Aussi, la tendance à lui soustraire le clergé se fortifiait tous les jours. Nous avons yu que les secondes noces lui étaient interdites dès le second siècle; à la fin du siècle suivant, les premières noces ne furent tolérées pour les évéques et les prêtres que dans le cas oà elles avaient été contractées avant leur ordinatioa '. Le concile d'Ancyre en Tan 305 ne fit plus d'exception que pour les diacres ^. Quant aux évêques et aux prêtres qui avaient contracté le mariage avant leur entrée en charge, il leur était défendu de se séparer de leur
^ Tertnll.^ Contra Mare., l. St.
« Eusèbe, H. E., IV, St.
• î«l àÇetvat aÛToTç \»xxà xetporovCow ês^d}xo\ç ouctv In 2i:t ^é^of 2p^eo6at. (Const, âpost., VI, 17.)
♦ Concil. Ancyr. (Can, 10.)
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femme <• Le concile d*Etyire fit ane inMifatioB violente qtiand il Tovlat interdire aux cleres manés fai Tîe conjugale'; le oendle de Nicée rapporta cette prescription qoi ETait été inspirée par rezaltation d*oii lendemain de persécntion. La virginité yobmUSste ht encen* nagëe en dehors du clergé^ comme le proinrent les grands éloges qne loi prodigue Cyprien, Orlgène avait lotie avant lui cenx qui cherchent la retraile loin dn monde pour mieux servir Dieu et se vouent è la pauvreté volontaire. « Si nn homme, dit-il, s'est tont entier donné à Dien, s'il s'est déchargé de tous les soins de la vie présente, s*i1 est séparé des antres hommes qm vivent pour elle, ne cherchant {dus ce qui est de ta terre, mfAs seulement les choses célestes, il est vraiment digne d'être appelé saint ^. >
Les mêmes principes furent appliqués au jeûne. Le montanisme exerça également sur ce point une influence prépondérante, sans toutefois entraîner TÉglise à son abstinence digne des pythagoriciens, mais il la gagna à son opinion sur la valeur expiatoire du jeûne. Au temps de Tertullien l'Église maintenait encore une grande liberté sur ce sujet; il n'y avait de jeûne obligatoire qae celui de la grande semaine de Pâques dans la nuit cornméraorative de l'ensevelissement du Christ *. Il fiât bientôt plus strictement réglementé, et la coutume de le célébrer les jours de stations, le mercredi et le ven-
* Canones eccles, qui dicuntur apostoi. (Can, S.) > ConcîL Eliberit. 'Can, 33.)
* « Si quis separatus est et segregatus a reliquis hominibas caraaliter viventibns, iste merito sanctus appellatur»{Orig., InLevitic, Homil.f XI, 1.)
* Tertull., Dejejun.^ 2.
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dredi de chaque semaine, en souTenir de la passion, devint de plus en plus générale. Le Tétement lui-même devait plus tard être réglé par la discipline ecclésiastique. L'idée que le chrétien parfait doit marquer exté* rieurement Taustérité de sa vie est en germe dans le traité de TertuUien sur le manteau ^ C'est naturelle* ment au clergé que la première application devait en être faite. L'Eglise s'éloigne ainsi toujours davantage du grand universalisme qui à son origine pénétrait d'un même souffle l'existence entière. A mesure que le conseil évangélique se développe, la vie commune s'abaisse, et ce qui semble la supériorité de quelques-uns tend à la dégradation générale. Les périodes suivantes de l'histoire de l'Eglise se chargeront de démontrer ce que l'ascétisme lui a coûté sous la fausse apparence d'une piété supérieure.
^ Voir le traité de Tertallien| De pallio.
GHAPITBE VU
LE GHHISTIAIfISHE DES CATACOMBES^
Notre dessein n*est pas de revenir anx questions d'archéologie que soulèyent les catacombes de Borne ; nous Youlons seulement demander aux inscriptions et
1 Ponr tont ce qui toncbe à Torigine des catacombes et à leur destination spéciale pendant les persécutions, je renvoie au chapitre étendu qui leur a été consacré à ce sujet dans le III* volume de cette Histoire^ p. 108 et suivantes. Depuis quinze ans que ce volume a paru, le travail d'exploration des catacombes s'est poursuivi avec un grand succès. L'ouvrage considérable de M. de Rossi^ La Roma sotterranea, dont les deux premiers volumes ont paru et qu'on ne peut séparer de sonBulletin d'archéologie chrétienne, est la source principale pour tout ce qui s'y rapporte. (De Rossi^ Rama sotterranea christiana, vol. I et H. Roma, CramoiitogrtqMt pontificia, — Du môme auteur, Bulletino di Archeologica chriatiana, IMS- 1877.) C'est grâce à ces documents confirmés et vérifiés par une étude personnelle des monuments de la Rome chrétienne que l'auteur complète actuellement sa première exposition de ce grand sujet. — Voir aussi le Dictionnaire des antiquités chrétiennes, par l'abbé Blartigny. Paris, Hachette, 186ft. Voir pour les inscriptions l'ouvrage capital de M. le Blant :. Inscriptions chrétiennes de la Gaule (t. I et II. Paris, Imprimerie Nationale^ 1865), et celui de M. de Rossi : Inscription, christ. tirUr Romss septimo sœculo aatiquiores, vol. I. Romao, 1861. Voir aussi Rome sauter» raine, résumé des découvertes de M. de Rossi dans les catacombes romaines, par J. Spencer Nortboote et William R. Brownton,|tradiiit de l'anglais par P. Allard. Paris, Didier. Qu'il me soit permis de remercier M. T. RoUer de la communication qu'il a bien voulu me faire de fragments importants du grand ouvrage qu'il va publier, chezMorel et G*, sur les catacombes, sous ce titre : Les Catacombes de Rome, Histoire de Vart et des croyances religieuses pendantîes premiers âges du christianisme»
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aux fresques symboliques qui recouvrent leurs murailles des renseignements certains sur la vie des chrétiens aux deuxième et troisième siècles de notre ère : c*est le meilleur moyen de résumer et de confirmer cette histoire de rÉgUse des prâmien âges. Il n'y a pas dans rhistoire de monument comparable aux catacombes pour nous faire connaître sûrement une religion par les sentiments de ses sectateurs fidèles. En effet, les premiers cimetières chrétiens nous présentent cet inté* rèt particulier, que nous n'y trouTons pas Fexpression o£Bcielle, solennelle du sentiment religieux et moral, tel qu*il s'exprime dans les livres qui relèvent la pensée d'une forme quelque peu apprêtée, bien moins sincère que lorsqu'elle se produit spontanément, sans «neone intention de puUicité. Les catacombes nous la donnent dans toute sa simplicité première, naïve et franche, telle qu'elle a jailli du cœur d'un père, d'une mère, d'un époux pleurant un être chéri. Pfous n'entendons pas la voix grave de Févèque ou du docteur qui parle ex eaihedrdy mais celle de cette fiachel dont parle l'Evangile, qui pleure Tenfant qu'elle vient de perdre, la voix des frères, des amis d'un mort bien-aimé qui ont besoin d'attester leur tristesse et leur espoir. A côté de l'Eglise, qui, sur la tombe de ses glorieux martyrs, redit sa foi et exprime son héroïsme, la famille chré^ tienne se révèle à nous dans ce qu'elle a de plus intime, par quelques mots gravés d'une main émue ou par quelque symbole touchant. Remarquons, en outre, que ces révélations sincères des pensées et des senti-* ments des premiers chrétiens se produisent dans un
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de ces moments où le eœor IwBudn, r^mié jusque ÙÊBàm ses pvolimdsmnB, s'élèiie forcément sous TiiiflMSiee da deuil au-dessus de la banalilé ordinaire i» rexistenee. On se tromperait fort si Von croyait qn^en éehappanl i la Tiil|^rité des jonrs paisibles^ il tst moins Hii*mâme^ et nous trompe snr soa état Yéti^ table. Cesl idors^ an contraire^ qu'il se fait le mieux eannaitre. La ^értté bnmaine est Toilée par les réalités mesqnînes de la Tie coorante; les grandes aoufflranees BO font que déchirer ee Toile el lui permettent de se maûfeater» A cet dbrers égards, les oataeembes noos dssment les sources d'information les plus sture^ et les idas préoienaea snr la Tie morale des premiers chrétiens^ Bien ne peut rendre Timpression dont on est saisi foand esi parcourt ces longs et obsenrs cMloirsdont les pmeeîs lenfemaent tant de dépouilles sacrées et sont esniieftes dlnnombrables inscriptions et de fresques symbolignes. Il semble qae toute cette poussière se ra« nûne, que la flanune immortdle qui la pénétra brille de ism plus pnr éclat, que la Tision ém prophète d'IsraH se reBeo^reUe, que les ossements prennent Tie et qne rij^e héroïque dea praniera sièdea reparaît sous nos ynxy triomphant des prétendus Tainqumirs dont die «sndt d*arfanee retracéla défaite dans d*expressib sjm* htàcB. Pour edni qû a Yéon dana la famifiarité de ee grand passé, il ressnsette véritablement peur lui sous Ml voàtea <riMBCures ; il en obtient nne de ces intuitions i^pidesy mais qn^oa B^oidslie plus, qui font franchir ks •HMea à la pensée et M permettent da vine ns instant dans nne époque loîntaine*
PRINCIPALES CATACOMBES
^OQS ne nous étendrons pas sar Forigine des catacombes. Elles comprennent une étendue considérable. Bappelons briëTement les résultats généralement admis. Noos avons établi qu'on ne saurait les confondre avec les carrières immenses qui ont servi à la construction de Borne. Tandis que ces carrières sont disposées pour le travail d'une multitude d'ouvriers et creusées dans le tuf lithoïde, les catacombes sont creusées dans le tuf granulaire et forment un entrecroisement de couloirs étroits interrompus par des caveaux voûtés appelés arcasolia^ qui ont fourni la place nécessaire aux grandes fresques symboliques. Chaque catacombe comprend plusieurs étages, reliés les uns aux autres par des escaliers; de petites ouvertures laissent passer Fair. Dans ces parois sont creusées des excavations rectangulaires appelées loeuli^ dans lesquelles on déposait la dépouille des morts. Elles étaient fermées par des tuiles ou par des plaques de marbre sur lesquelles ou ménageait la place nécessaire pour les inscriptions ouïes fresques. Les principales catacombes de )a voie Âppienne et de la voie Ardentina sont celles de Saint-Caliste^ de Domitilla^ qui porte aussi les noms &' Achille et Nérée, enfin de Saint- Prétextât. La catacombe de Sainte-Agnès est sur la voie Nomentana; celle de Priscilla et de Saturnin sur la voie Salaria; celle de Saint-Pierre et Marcelin sur la voie Labicana^ non loin de Saint-Jean de Latran; celle de Saint-Pontien^ sur la voie Portèse. Une dernière catacombe a été trouvée sur cette même voie, occupant en 1869 l'emplacement de la sépulture des frères Arvales. C'est probablement celle qui était connue sous le nom
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de Sainte-Generosa. La catacombe de Saint- Sébasticiii sur la iroie Appienne, qui portait seule primitivement ce nom : catacombe, a été dépouillée de ses ornements et iie présente qu'un médiocre intérêt ^
Nous aTons réfuté Fopinion d'après laquelle les chrétiens avaient fait de leurs cimetières des espèces de chapelles souterraines pour célébrer leur culte. II n'eA est rien. Nous savons qu'ils ne commencèrent à avoir des édifices religieux proprement dits qu'au troisième siècle et qu'ils en possédèrent alors un certain nombre dans la ville. On en comptait plus de quarante sous Alexandre Sévère. Il est hors de doute qu'au plus fort des persécutions ils demandèrent parfois un refuge aux catacombes. Il est également certain que les funérailles, spécialement celles des confesseurs, s'y célébraient de* vaut un grand concours de peuple, à la lueur des flambeaux. La catacombe n'a pas cessé d'être essentiellement le cimetière chrétien : c'est là ce qui constitue son vrai caractère. Les adhérents de la religion proscrite désiraient reposer dans la mort auprès des martyrs qui avaient soutenu l'honneur de leur cause. L'Eglise aimait à se ranger, jusque dans le sépulcre, autour de ses confesseurs, comme une armée se range autour de ses Taillants capitaines. Les tombes des martyrs ne se dis-
1 Les foailles priiici(>ale8 fîaites par M. RoMi font décrites dans les deux volâmes parus de sa Roma iotterranea. Depois lors, sa découverte la plus importante dans les catacombes a été celle de la basilique de Sainte-Pétrooîlle sur remplacement des tombeaux des martyrs Achille et Nérée ; il 7 a retrouvé la fresque représentant une matrone accueillie par Pétronille dans le paradis. (Voir Bulletin d*archéol. chrit. Année 1874, n" i , % 4; année 1875, n* 1). An reste, la basilique comme la fresque reroonteot au quatrième siècle et dépassent notre é|)0que.
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tingae&t avec certitude à «leua signe exténeur. Les prétendus iafitrnments de supplice représentés dans les efttaeombes se sont trouvés des instmoents de taraiaiL Les vases où Ton s^inaginaU qu'était renlermé le sang eoagnié des cenfessears ne somt qne des yases enckadstiques, comme le démontrent des inscriptions telles que celle-ci : Bois pieusement. Noos n'ayons d'aiïtres indices certains ponr découvrir les tombes des martyrs que ceux qui nous sont fournis par les itinéraires des pèlerins ou les épitaphes ^ •
Si nous demandons aux catacombes de nous initier à la vie morale de TEglise des premiers siècles, nous Tj retrouyerons sons ses divers aspects. L'étendoe de ses missions et des triomphes qui ont couronné cet immense et infatigable labeur est constatée par œ peuple innombrable des morts chrétiens qui remplit la cité souterraine ; on ks évalue à plusieurs millions. Les inscriptions funéraires nous montrent que le christianisme s'est recruté dans toutes les classes, et que la grande société romaine lui a fourni de nombreux prosélytes. Les illustres familles des Csecilii, des iËmilii, des Octavii, des Cornelii et même les maisons impériales des Domitiens et des Flavieus ont leurs représentants dans les catacombes ^. Le terrain où Ton a construit les premières galeries de la catacombe de Saint-Calliste a
1 Voir mon Bistoire des trois premiers siècles de rEglise, vol. 111, p. 119.
* Rossi, Roma sotterrenea^ lib. Ul, c. 1-a. M. de Rosâ a trouvé dans les caticombes de Domitilla plusieurs inscripUoDS s'appliquant à la famille des Fâbiens : celle-ci^ entre autres, en caraclères grecs : Flavius Sabinuset Tciiana aoeXf Qt. (Bulletin d*archéol, chrét., sixième année, l, p. 40 et suiv.)
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^lé donné à F Eglise par nne femme de haut rang qoi «Ytît reen le somom de Lncine. €omme cette portion de la eataeombe iremonte à la fondation de TEglise de Borne, on a eiierché qneUe patricienne da premier 8ièele ayail pn Ini donner nne preure ansai éclatante de sa générosité. On saTait par Tacite qQ*nne grande dame de nilnstre famille de Pomponîns Bassns, qni s'appelait Pampamia Grœcina^ avait été déchargée à grand**» peine par son mari de Taccnsation d*aToir embrassé on enlte lagubre et sombre qui aurait bien pn être le <salte chrétien ^ Le fait qu'on a retronyé dans la cattr «ombe donnée par Lncine à TEglise nne tombe portant le nom de Pompanêus Grxcinut prouve qn'nn des de»* eendants de cette grande dame romaine y a été ense* Teli; on comprendrait très-bien qu'an cas où elle en aurait fait don à FEglise, une place eût été réservée à sa descendance. La catacombe de Domititla^ qui remonte aussi à la plus haute antiquité, est due à la gé* nérorîté de Flavia DomitiUa^ qui appartenait à la no* blesse impériale. Ces succès du christianisme dans Tarislocratie romaine n'enlèvent rien à sa puissance de propagande dans les classes populaires; la multitude anonyme qui remplit les catacombes appartenait à ces classes infimes accablées de tant de mépris et de duretés. C*est précisément dans cette sainte promiscuité de tous les rangs qu'éclate la puissance du christianisme pour reconstituer le droit humain et l'affirmer devant la mort et l'éternité an-dessus de toutes les distinctions sociales. La catacombe n'est ni le puits ignoble de la porte
1 Tacite, AnnaUi, XTII, 8t.
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Ësquiline où Ton jetait les cadayres des esclayes et des artisans, espèce de fosse commune de la plèbe, ni le magnifique Columbarium ouyert à la domesticité d'une grande maison ; c*est le Cœmeterium^ le grand asile du sommeil commun dans l'attente de la résurrection. Plus on remonte à Tâge primitif du christianise, plus s'effacent toutes les distinctions sociales. Les plus sayants explorateurs de Tantiquité chrétienne sont d'accord pour reconnaître que les anciennes inscriptions gardent un silence absolu sur le rang des chrétiens enseyelis dans les catacombes : sur tant de milliers d'épitaphes qui ont été découvertes, on n'en a trouvé que deux qui fissent allusion à la condition d'esclave ou d'affranchi. Toutes les autres passent sous silence la condition antérieure, qui est presque toujours relevée avec soin dans les inscriptions païennes ^ •
Les catacombes attestent également cette autre grande révolution sociale étroitement liée à la première, qui relevait le travail libre de son opprobre. Les prétendus instruments de supplice qu'on avait cru y découvrir se sont trouvés pour la plupart de simples instruments de travail. Ils ont également une place d'honneur dans les fresques qui recouvrent les tombes. On y voit le forgeron frappant son enclume tandis que ' ' son aide souffle à la forge ; le peigne du cardeur de laine,
la bôche et la serpe du cultivateur, le vase plein de blé qui est l'enseigne ordinaire du boulanger, sont égale-
ï Voir de Rossi, Insctiptiones christianœ urbis Romx septimo sectilo antiquiores, vol. I, Romœ, 1861. Prolegom., % 4. Edmond le Blant, Inic^ipiions chrétiennes de la Gaule, tome I, p. 119.
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ment représentés; aucun de ces métiers, pas même celui de tonnelier, n*est dégradant; c'est le travail en soi qui est honoré * . L'Eglise semble ayoir voulu , dans ces lieux funèbres où elle peut exprimer toute sa pensée, indiquer par les symboles les plus significatifs la portée de la réforme sociale qu'elle voulait accomplir. Nous sommes également reportés à ses institutions les plus libérales par rinscription si remarquable du cimetière de Galiste, qui nous montre un chrétien du nom de Denys remplissant à la fois les fonctions de prêtre et de médecin ^, Ainsi était effacée la distinction entre le profane et le sacré, entre l'activité laïque et l'oflBce sacerdotal. Il n'y avait pas de manière plus simple et plus claire d'affirmer la grande unité de la vie religieuse.
Nous n'avons pas à insister de nouveau sur les renseignements fournis par les catacombes au sujet des persécutions. On y trouve une vaste épopée du martyre. Il les remplit de sa gloire. La catacombe de Saint- Caliste, depuis le premier tiers du troisième siècle, a eu l'honneur de posséder le caveau funéraire des grands évêques romains qui furent immolés pour leur foi^. Une fresque, longtemps cachée dans un couloir supérieur de cette catacombe, fait revivre sous nos yeux cette grande lutte de la foi courageuse contre la
* Rossi, Roma sotlerranea^ II, c. 11, tav. 45, 53. Inscript* christ., p. 416. Rotsi, Bulletin d'arehéol.chrét. 1865, p. 8î. Imcript. christ, p. 14.
* Aiovusiou laTpou '3Cp£<766T£pcu. (Rossi, Rom, sotter., yoU I, taY.21>9.) s Voir sur ce point la démonstration péremptoire de M. de Rossi. Il a
retronvé les fragments brisés de l'inscription funéraire des évéques Fabianus, Antéros, Eu tychien^ Corneille et Urbain. Rom, sotter,,!, c. 5. Du reste, la magnificence des constructions et les inscriptions des pèlerins des cinquième et sixième siècles 6tent tout sujet de doute.
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force. Cette peinture est unique en son genre ; ou sait ra effet que les obrétiens persécutés s'attucbaieiit bien plutôt à représenter le triomphe de la foi que leurs souffrances et leurs opprobres* Le magistrat romain nous est représenté, sur son siégei au milieu 4u forum ; il a toute Tarrogance de la puissance à laquelle rien ne résiste; on Toit qu'il parle au nom de César; de* Tant lui est un chrétien qui subit son interrogatoire. On ne saurait décrire tout ce qu'il 7 a de calme auguste, de décision ferme et douce dans son attitude et dans son regard. On sent que rien ne pourra le fléchir et qu'il représente un pouvoir plus grand que celui de tous les préteurs et de tous les proconsuls. Un homme Yêtu d'habits sacerdotaux se retire du forum avec précipitation, son costume est celui d'un prêtre païen ; c'est lui qui a dénoncé le Galiléen, qui l'a livré au juge, qui a inspiré rinterrogatoire ; la condamnation de l'accusé est certaine, et pourtant l'accusateur s'enfuit, parce qu'en réalité c'est lui qui est le Taincu. Il sait bien que s'il fait tuer l'homme, il ne tuera pas Tidée qui finira par renverser ses idoles dans la poussière K Celte fresque évoque devant nous la scène sublime si souvent racontée dans les Actes des martyrs, ce dialogue court et décisif entre le représentant de la foi nouvelle et le défenseur armé de l'état antique. Nous croj ous entendre ce mot si simple et si grand : « Christianus su7n^ » redit pendant trois siècles par des milliers de voix et dont le Polyeucte de notre Corneille nous apporte un si
^ Rûs&i, Roin, setter,^ vol. 2, tav. 21.
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triomphant écho ; on croit asateler à Tiiiterrc^atoire d'un Vriiyearpe on cToii Jnstin. Le eonfessenr semble, ^a monient de sa eondamnation, contempler du regard de la ibi le ebar d'Elie qui Ya remporter dans les cienx ; ou sait que cet admirable sjmbole est prodigné dans les mreasolia des martyrs.
L'exaltation provoquée par la persécution n*a pas pfnté TEglise à se mettre en dehors de la société faumaine. Nous arons cité des textes péremptoires qui ttcntrent sa sagesse et sa modération. Elle a résisté à Poppression an nom dn droit et elle a su profiter de la législation ée Teinpire tontes les fois qu*eUe lui était foTorable. C'est ce qui ressort de rexisienee même des catacombes. Les archéologues s'étaient demandé soa- Tcnt comment les ebrétiens araient pu les creuser avec une certaine sécurité sous le coup de la proscription qui lenr ayait laissé si peu de relâche. Ce problème Ustorique était demeuré insoluble jusqu'aux prédeases découyertes sur le droit d'association dans la Rome impériale. Il a été établi que si ce droit était régie de la manière la plus sévère pour tout ce qui toucbait & la politique, il jouissait dlmmnnités très-grandes dès qu^il s'appliquait aux cérémonies funèbres. Le despotisme des Césars, si ombrageux et si peu soucieux ée l'existence linmaine, se montrait plus scrupuleux pour la mort que pour la yie. Il aurait luv-mème reculé devant des mesures qui eussent rendu impossibles les lionneurs funèbres auxquels les superstitions païennes attachaient une grande influence sur les destinées de r&me. La découverte récente des règlements d'une de
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ces associations dite de Diane et d^Antinoûs, a fait re^ trouver le texte même du sénatus-consulte qui autorisait exceptioanellement les associations funéraires. 11 porte: « que le droit de s'associer est accordé à ceux qui yeulent former des collèges funéraires, à la condition qu'ik ne se réunissent qu'une fois par mois pour payer la contribution nécessaire à la sépulture de leur mort ^ » Les repas en Thonneur des défunts eurent promptement un rôle considérable dans ces associations et jouirent de la même tolérance. Pour accroître leurs revenus souvent insuffisants malgré les souscriptions hebdomadaires qui étaient de règle, elles se choisissaient des patrons généreux qui les dotaient libéralement. Enfin, elles se mettaient sous la protection spéciale de tel ou tel dieu dont elles prenaient le nom ; les associés s'appelaient : cuUores Dianœ^ Herculis^ Jovis, Nous avons même uu texte formel du Digeste qui autorise ce genre d'association ^ Telle était l'organisation des associations funéraires et leurs privilèges reconnus. Il a été établi, non-seulement par voie d'analogie mais encore par des textes irréfutables, que les chrétiens ont constitué pour la sépulture de leurs morts des associations en tous points semblables à celles que la loi autorisait, en se conformant avec une grande habileté et dans la mesure du possible aux usages universellement adoptés dans l'empire. C'est ainsi qu'une inscription authentique porte
* «Licpat qui stipcm menslruam conferre volent in funera, semel in mensf. » Inscript. latin, sélect, amplissim. coliect, Orellius-Henzen. Turin. 1828-1855, n" C086. — Gornp. Mommsen, De coUegiiset sodaiitat., p. 87. — Histoire de la religion romaine^ par Gustave Boissier, vol. 11^ p. 313.
* « Permittilur tenuioribus stipem menstruam conferre. » />i^., 67, 22, 1.
LES CHRETIENS PROFITENT DE LA [.01. 55a
qu'on chrétien nommé £volpiu8| désigné comme eultor Verbi^ adorateur duYerbe, a construit à ses frais une sépulture chrétienne. Le nom du Christ est ainsi substitué à celui de la divinité païenne qui figurait en tête des associations ordinaires. Celles-ci s'appelaient des fraternités. L'association chrétienne prend le même nom. Il n*y a pas jusqu'à la souscription mensuelle qui ne soit empruntée par l'Eglise aux coutumes en vigueur et qui ne profite de la tolérance des autorités *, Il est aussi avéré que les chrétiens ont souvent obtenu l'emplacement dont ils disposent de la générosité de familles riches qui avaient adhéré à leur foi. La catacombe de Domitilla, par son nom même, rappelle la munificence d'une des grandes dames romaines de la race impériale, mais ces concessions privées devinrent promptement insuffisantes. L'Eglise possédait une institution qui lui donnait un autre point de ressemblance très-important avec les associations autorisées. C'était l'agape, le repas fraternel, qui avait été en usage dès les temps apostoliques. Quoi de plus facile que d'en faire le repas funèbre si cher aux fraternités païennes? C'est ce qui eut lieu en effet. Nous avons sur ce point plus qu'une simple inscription; la salle même de Tagape a été retrouvée dans le péristyle de la catacombe de Domitilla : on voit les sièges en pierre pour les convives, la citerne pour puiser l'eau du repas*. Bien ne pouvait mieux montrer à quel point l'Eglise s'était adaptée aux usages des as-
* Voir Rossi, Romasofterranea,yo\. I, c. i, | 4. Une inscription surco mftme modèle a été relevée par M. Renier en Afrique : inscriptions de l'Algérie, n» 4026.
* Noos l'avons visitée avec M. de Ilossi.
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soeiatioDs fanéraires poar bénéficier des meflores libérales qai les autorisaient. Ainsi se trouTe résola un problème historique qui ayait para d'abord sans exi^ cation possible; nous comprenons maintenant comment les milliers de chrétiens de la grande Eglise de Borne ont pu librement eonstraire leur Tille funèbre.
En se conformant aux pratiques et aux coutumes de la société romaine, en tant qu*eUes n*entralnaient aucune adhésion au paganisme, l'Eglise montrait que si le christianisme primitif a été inflexible dans son opposition à ridolAtrie, il n*a point touIu prendre la position d'une secte intraitable et se mettre lui-même en dehors de la société et hors la loi. Il a au contraire répudié sans hési* tation le fanatisme farouche du montanisme qui rompait tous les liens sociaux, en prédisant la fin prochaine du monde dans les flammes du jugement suprême. Les chrétiens n'ont pas voulu être des zélotes dont la main fût levée contre toutes les institutions de l'empire ; bien au contraire, ils les ont invoquées toutes les lois qu'elles étaient fondées sur la justice. Le grand apôtre Paul n'avait-il pas prononcé, devant les magistrats de la ville de Philippes, la fameuse formule si éloquemment développée par Cicéron : Civù romanus sum! Il n'avait pas hésité à porter son appel au tribunal de César.
Nous avons vu à quel point le christianisme, qui n'a point voulu détruire l'Etat, a aimé et relevé la famille. La tendresse des affections naturelles éclate partout dans les catacombes ; la famille chrétienne, cette admirable création de la religion nouvelle, y revit dans les douloureux épanchements du deuil. On a remarqué que
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les inscriptions funéraires y ont un caractère particulier ; elles ne se contentent pas du style lapidaire ; elles pren* nent le ton d'une exclamation passionnée, comme on en peut juger par celles-ci : Yis en Dieu ! Bois à sa èoupe 1 Sois en paixl — Le survivant s'adresse, au travers de la mort, à rétredont il pleure le départ, et lui parle comne S'il était auprès de lui. Son regret s'exprime de la manière la plus touchante; non-seulement il rappelle Têtre le plus doux, le plus cher, dnldssimej mais encore fl compte les années, les mois, les jours^et les heures peudant lesquels il Ta possédé. Le chef de famille reçoit tous les hommages qui lui sont dus. Déjà la Bome antique Tavait mis à un rang d'honneur; ce qui est plus re* marquable et plus nouveau, c'est la place faite à la femme, à la mère. Â quelle hauteur morale la femme chrétienne n'est-elle pas placée, à en juger par ces orantes d'une si exquise pureté que Fou rencontre constamment dans les catacombes? Iki coupd'œilsuflBt pour constater la révolution morale qui vient de s'opérer. C'est bien l'épouse et la mère qui présidera au foyer chrétien et y entretiendra une atmosphère de puteté et de prière ; la jeune âme, grâce à elle, naîtra à la vie su^ périeure et emportera du foyer un souvenir inelhçable, même aux jours des erreurs et des passions. C'est à tort que dans toutes ces orantes on a voulu voir des madones. Au-dessus de plusieurs de ces images on lit le nom même de la personne défunte. A Saint-Caliste une orante ei^ représentée entre deux agneaux : n'avons-nous pas dans cette fresque le symbole le plus touchant de la maternité chrétienne?
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On remarque dans les catacombes un grand nombre de loculi de dimensions très-étroites : ce sont les tombes des petits enfants. L*Eglise couvre les nouveaunés de son aile. Les parents se plaisaient à rappeler les joies innocentes de leurs enfants jusque sur leurs tombes; on retrouve fréquemment, à Saint-Caliste, la représentation de leurs jouets. Sur une fresque recouvrant un de ces loculi^ on voit un enfant qui présente à un oiseau une grappe de raisin. Il jr a plus que de la grâce dans ces peintures naïves ; elles respirent un sentiment tendre et humain mêlé à la piété la plus austère. Bien n*en révèle mieux la profondeur que sa liberté^ car les prescriptions méticuleuses ressemblent aux lisières qui soutiennent une marche chancelante, peu sûre d'elle-même.
Ce n'est pas seulement Théroïsme et la tendresse du cœur chrétien qui s'expriment sur les murailles desCœmeteria^ c'est encore la pensée religieuse, la croyance de l'Eglise. A cette heure des émotions suprêmes elle jaillit du fond de l'âme brisée, dégagée de ce qui peut la surcharger dans les luttes théologiques, franche, simple, émue. Tout d'abord elle échappe aux incertitudes poignantes de l'antiquité païenne sur la vie future ; elle ne se contente ni des aspirations si élevées du premier livre de ÏEnéide, qui aboutissent aux métamorphoses pythagoriciennes, ni de l'argumentation subtile du Phédon, qui conclut par un : Peut-être. EUe n'a aucun rapport avec ce matérialisme païiin qui veut perpétuer la vie terrestre dans la mort et cherche à entourer le défunt de ses armes ou des signes de sa dignité. La catacombe
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devient une seconde grotte de Joseph d'Ârimathie où le disciple du Christ ne fera que passer comme son maître, attendant lui aussi le jour où la pierre du sépulcre sera roulée. Au reste, il n*y a nulle interruption dans les relations entre la terre et le ciel. Les chrétiens parlent à leurs morts bien-aimés comme s'ils étaient près d*eux et leur souhaitent le repos éternel. La catacombe chré-» tienne nous élève bien haut au-dessus des incertitudes et des mythes confus du paganisme : elle respire la foi la plus sereine dans une immortalité bienheureuse. Ghaque pan de muraille en porte Fempreinte, témoin cette inscription constamment répétée : In pace / Parfois elle est commentée par ces mots : In Deo vivU^ ou par des symboles qui ne permettent pas Thésitation, tels que Tancre en forme de croix qui figure Tinvincible espérance chrétienne, ou la colombe de Tarche portant le rameau vert dans son bec, image de Tàme qui a abordé à Téternel rivage. On peut remarquer une triple évolution dans cette croyance à la félicité immédiate du défunt« Tout d'abord elle s'exprime par une simple affirmation : // est dans la paix^ il vit. Ensuite c'est un vœu et enfin, vers le dernier tiers du troisième siècle, c'est une prière demandant que la paix soit donnée à l'âme chérie. Le mode même de la sépulture chrétienne écarte toutes les idées de métempsy chose, si en faveur à cette époque. Il atteste le caractère indestructible de la personne humaine destinée à revivre tout entière. Yoilà la raison profonde pour laquelle l'Église, à l'exemple du judaïsme^ se refuse à la crémation des corps. Elle croit qu'en attendant le grand jour de la résurrection l'âme
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jouit de la présence de Diea dans un Ueu intermédiaire qui n*a aneone anatogie arec le purgatoire pnisqnll 8*appelle le lieu dn rafraîchissement! refrigEmm, U est sans cesse mentionné sur les tombes chrétiennes.
En ce qui concerne la doctrine chrétienue proprement dite, les catacombes nous la présentent dans ce qu'elle a de plus large ; elles nous reportent à ce Credo dit apostolique, qui n*était que le développement de la confession demandée à chaque catéchnmène au jour de son baptême. Nous en sommes encore à cette période de liberté qui précède les grands conciles et leurs décrets théologiques. La foi qui reilt dans les peintures des catacombes a précisément pour caractère de dépasser la théologie proprement dite, avec ses distinctions subtiles et son esprit systématiquOi si bien qu'il n'est pas un croyant qui, aujourd'hui même, n'y trouTe l'expression simple et populaire de sa croyance prise à la hauteur où se rejoignent toutes les lignes diyergentes. La vérité religieuse y apparaît comme un héritage encore indivis qui réunit au même foyer toute la famille chrétienne. C'est dans cet asile de la persécution que s'aiBBrme avec le plus de puissance cette large catholicité évangélique, reconnue plus ou moins par tous les grands esprits de FÉglise. Nous nous bornerons, pour rétablir, à rappeler les principaux symboles sous lesquels l'Eglise se plaisait dans les catacombes à manifester sa foi.j
Plus nous remontons aux premiers temps de la persécution, à ceux qui durent paraître les plus terribles, plus elle se croit obligée d'user d'un symbolisme misté-
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riem, doik ks iutîéft seuls ameat U clef. Il éUii, dm reste, très^ipea ooa^lliqllé et eonsislût esseBliellenieftt diBsle reprodnetioB de qudqBes tnîtseni|iniiilés à This* teire sserée, qù veeevaieni un sess {NTofond ei spécial des cJrcoBStoacea tragiques que Ton trewrsait. Ou sait le rôle que joue le poisson dans ees sjnboles. Le mot giee ^ftic ^tait pris pour uue abréTiation de la forumle saerée 'I^iemiç XpCcrxoç u(oc diou, parce qu*il cooh» prenait ks premières lettres de c4iaeun de œs mots. Le sacrement da liaptèrae était symbolisé par la pèche miracnleuse, et celui de rBucharistie par la représentar tion da repas mystique qui eut lieu, d'après le qoa* trième ÉTaagile, au bord du lac de TibiMade après U résuirection du Christ* . La controTcrse ne peut tirer aucun avantage ni dans un sens ni dans Tautre de ces fresques dont nulle explication précise ne fixe la sigaification théologique, du moins dims les premiers siècles. La palme, Fancre^ks couronnes, sont des symboles qui parlent d'eux-mêmes, comme Tanagramme qui entre* lace le nom de Jésus-Christ à la croix et qui ne prit sa forme définitive que depuis Constantin. Les principales doctrines dé TEvangile sont symbolisées par quelque scène biblique souvent traitée avec beaucoup d'art. Adam et Eve près de Tarbre fatal rappellent la déchéance ; Holse, la grande préparation de la première
J Rossi, Borna sotterranea, tom. lî, c. 18-14. Voir aoMi le Dictionnaire dTatthéoioffiê ekrûiennê 4a MarUgay. Nom n^eotrons pas id dam la discussion de rinterprétation de ces symboles. Nous remarquons seulement que \fi symbole seul est des trois premiers nôcles, le commentaire sur le* qod on s'appuie est d'aoe époque olléneore. Voir Roni, auvr. cUé^ II, tav. 15. Sur r^X^uç, Spicileg. Solemn,^ III, p. 561. N*oublions pas que tout dans ees fresques eat symboRque et ae dérobe aa réalisme.
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alliance. Il est très-souTent représenté frappant le rocher de sa baguette miraculeuse et en fiiisant jaillir Feau qu'un peuple altéré boit avidement : touchante image de cette soif de la Tenté qui arait tourmenté si longtemps Fâme humaine et que les premiers Pères ayaient exprimée avec tant d'éloquence.
Plus tard, on Toulut en faire la représentation de Tapôtre Pierre, mais c'est à une époque bien postérieure au troisième siècle. La Samaritaine, près du puits de Jacoby rappelait la même aspiration et la même délivrance. Les Mages suivant Fétoile et adorant Fenfant divin annonçaient que cette longue attente n'avait pas été trompée. Le sacrifice d'Abraham, traité parfois avec un pathétique sublime, redisait le mystère de la rédemption. La résurrection de Lazare, incessamment reproduite, était la protestation de Fespérnnce chrétienne contre les sombres réalités de la mort. Jonas sortant de la baleine était le type de la Yie éternelle triomphant du sépulcre. Noé dans Farche libératrice, c'était l'Eglise voguant sur les flots déchaînés de la persécution. Daniel dans la fosse aux lions rappelait le cri terrible de la foule : € Le chrétien au cirque. »
L'Evangile de Fenfance occupe une place d'honneur dans les catacombes; la Yierge de Nazareth nous est constamment montrée présentant Fenfant Jésus aux Mages, sans être jamais elle-même un objet d'adoration. Les scènes évangéliques étaient rendues parfois avec une rare vivacité de pinceau. Les guérisons miraculeuses symbolisent le miracle permanent du renouvellement moral. Les apôtres, et au premier rang saint
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Pierre el saint Paul toujoors mis sur le même Tansr^ dont noos ayons nne admirable représentation snr nne médaille de bronze conserrée an mnsée da Vatican, sont peints tantôt par groupes, tantôt entourant le maître dans le repas pascal. Les sarcophages qui représentent l'arrestation de Jésus-Cbrist et sa comparution dexant le proconsul romain, appartiennent probablement au cinquième siècle, car comme nous TaTons dit déjà, l'Eglise persécutée jette un Toile glorieux sur les pages tragiques de TETangile. Dans des fresques ou des sarcophages qui appartiennent probablement à la fin du troisième siècle, les chrétiens se rappellent à eux-mêmes le dcToir de la Tigilance et Thorreur de la défection en retraçant le reniement de Pierre. Ils l'indiquent d'une façon sommaire par l'image du coq dont le chant, au matin de la nuit fatale, fut à lui seul un avertissement*. Pilate est représenté plus d'une fois se lavant les mains : c'est pour les persécutés une manière simple et énergique de dire qu'il n'y a pas d'excuse à leur proscription et que leur sang reste aux mains de la magistrature inique qui les condamne sans remords. Cette symbolique primitive est presque tout entière empruntée à nos livres sacrés. Les apocryphes de l'Ancien Testament ne sont rappelés que par Tobie. On trouve dans les catacombes de Kaples une fresque unique dans son genre qui rappelle l'allégorie de l'érection de la tour mystique dans le Pastor Hermas. Il est une image que les premiers chrétiens ne se
. 1 Voir les planches du II* vol. de la Roma wtter, de Rossi.
sont pas lassés de reproduire, qui est comme le Tivant Credo de l'Eglise : c'est le Bon Pasteur rapportant sur ses tpaules la brebis perdue. L'art chrétien de ces premiers temps ne s'est pas lassé de la multiplier, cherchant à rendre toute la tendresse et toute la grandeur de celte personnification idéale de la miséricorde. Que nous voilà loin de toutes les arguties d'une dogmatique rigide et implacable! L'àme môme de l'Evangile revit dans cette fresque tracée avec tant de prédilection : l'amonr divin cherchant l'àme perdue au fond de son désert, — rien n'est plus simple, rien n'est plus grand. C'est bien le christianisme éternel. Nul formulaire ne vaudra ce îymbole, et nul ne sera plus vrai. Ce n'est pas lui qui inspirera le; luttes fratricides de l'intolérance.
A côté de ces symboles exclusivement évangéliques, nous en avons an certain nombre qni sont librement ;mpruntés au paganisme, tont en étant ramenés, par ine interprétation hardie, à l'idée chrétienne. Tantôt i'est le dauphin, le paon, le phénix, Images de l'imnortalité. Tantôt ce sont des génies ailés et la reprélentation poétique des saisons. Tantôt c'est Psyché lu Orphée, dont Clément d'Alesandrîe avait fait le iremier tvpe du Verbe domptant nos passions par a céleste harmonie de sa voix. D'autres fois, c'est Jiysse au milieu des sirènes. La généreuse apologie les Pères de l'Église d'Orient, qui reconnaissaient in germe du Verbe dans tout cœur d'homme, et une orte de christianisme anticipé dans la haute culture dn londe ancien, trouve ainsi sa confirmation dans les atacombes, même au sein d'une Église aussi pea tour*
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née vers k q[>éciilation qae celle de Rome. Plus nous nous rapprochons des origines du ehristianisnie^ pins nous constatons cette liberté d'esprit, étrangère aux seropnles méticnlenx. L'ornementation de la salle d'à* gape de la catacombe de DomitiUa, qui remonte à la pins hante antiquité, est pleine de vie et de fraîcheur. On peut faite la même remarque pour les ornements de la catacombe de Saint-Prétextat. Le style est classique et rappelle le pinceau élégant des fresques retrouvées dans les palais et les villas de raristocratie romaine. Ce^tte liberté d'allures se retrouve même dans les sujets évangéliques. Nous sommes encore très-loin des tjpes rendes et grêles d*un art strictement hiératique» comme celui qui naîtra bientôt à Byzance, substituant le nimbe doré à la flamme du regard, glaçant la vie, la pétrifiant dans des formes consacrées. Le Christ presque byzantin que Ton voit à Sainte-Agnès est d'une époque bien postérieure. Les figures, qui remontent au second et même au troisième siècle, sont autrement vivantes. Les archéologues font, de ce caractère libre et humain des peintures murales des catacombes, un sur iudicc pour
fixer leur date.
£t cependant c'est bien un art nouveau, au moins
par rinspiration, qui vient de naître, quoiqu'il use des procédés que lui a légués l'art antique, et qu'il se développe lentement sans le stimulant du succès. Ou n'a, pour s'en convaincre, qu'à comparer les figures peintes dans les fresques des catacombes aux chefsd'œuvre de l'antiquité païenne, qui remplissent les musées de Borne. C'est bien la même coupe des traits.
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ce profil sévère et correct des fils du peuple-roi, mais quelle transformation dans le regardi qoelle rie non" Telle y brille! quel fea divin l'anime I qnel entlioosiasme sacré et ferventl Toat un monde inlérieur a été conquis. La beauté souveraine n'est plus demandée à la grâce enchanteresse, nu calme olympien de la Grèce ou à l'orgueilleuse dignité du vieux Romain; — elle jaillit des profondeurs de l'àme et redit tout ensemble son espoir et son amour. La chaude auréole qui euTCloppe ces tètes expressives est faite de tendresse et de foi. Le monde du dedans et le monde d'en haut ont mis leur empreinte sur ces figures, jetées primitivement dans le même moule que celles des statues du Capitole. Qu'on contemple la Vierge de Sainle-Priscilla. On reconnaîtra que l'art qui, avec Raphaël, fixera sur la toile l'idéul même de la beauté chrétienne, a déjà pris naissance parmi ces proscrits qni, entre la persécotion d'hier et celle de demain, tracent fartivemeot ces sublimes ébauches ponr conserver le soDTeoir des confesseurs qti'OD vient d'immoler.
C'est ainsi que les Catacombes font revivre sons nos yeux l'image de cette Eglise d'arant Nicée, unissant à la foi la plus ardente le sentiment de rhumanîté, soit qu'il s'agisse dans la large et noble acception du mot de cette fraternité généreuse qni efface toutes les distinctions secondaires, soit qu'il faille l'entendre de ces alTectious naturelles, de cette tendresse qni est la source de nos meilleures joies et de nos plus cruels déchirements. Prêt à mourir pour son Dieu, le chrétien de cette époque nous apparaît imba du sentiment de son
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droit» iQToqaant la loi de son pays contre Finjuslice et ne consentant pas à être jeté hors de la société comme un extatique qui n'a rien à lui demander. Il n*cst pas davantage un ennemi du beau, et loin de répudier Fart comme une idolâtrie, il Taccepte pour le renouveler, de telle sorte que cette secte que Tacite, si digne de l'apprécier, accusait de haïr l'humanité , en conservait les meilleurs trésors.
CONCLUSION
Résomons en quelques traits rapides cette histoire de la pins étonnante des réyolutions humaines. Né dans la bassesse et rignominie, comme une chose perdue dans un coin ignoré du monde, le christianisme, dont les premières destinées s'accomplissent entre une étable et une croix, commence son œuvre immense, n'ayant, comme le dit un de ses premiers apôtres, ni or ni argent, à la fois pauTre et proscrit. C'est alors, tout près de son obscur et sanglant berceau, qu'il réalise son idéal. Il y eut une époque où vraiment l'Esprit régna sur la terre. Peu importe que ce fût dans une misérable chambre haute de Jérusalem, dans quelque maison ignorée d'Ëphèse ou de Corinthe, ou dans un sombre cachot à Rome. La religion qu'attendaient tous les cœurs altérés de Dieu avait vraiment paru sur la terre, répondant à toutes les aspirations meilleures de l'humanité qui avait bien été capable de la pressentir, mais non de l'enfanter. Cette religion savait à la fois consoler et affraa-
BCiR CONCLUSION.
chir, donner avec le pardon divin uoe vie nouvelle et pure, mettre fin à toutes les servitudes du passé, animer l'existence entière d'un même souffle d'amour et de sainteté. EUu ne se contentait pas de renouveler l'individu, elle fondait une société morale qu'elle dégageait des liens de l'Etat païen comme de ceux de la théocratie juive, sociiSté des âmes croyantes qui reposait sur une foi commune, et fondait sur cette foi lu grande égalité du sacerdoce universel, tout en organisant ses pouvoirs de manière à unir l'ordre avec la liberté. Elle ne vit que du Christ. Enflammée d'un amour ardent et pur pour le Crucifié, elle ne connaît pas d'autre nom pour sauver le monde, et s'attache à recueillir et à conserver ses paroles; son souvenir est son meilleur trésor, et elle se sent animée et fortifiée de son vivant Esprit. Sauffriret mourir pour lui est à ses yeux une félicité et une gloire. Guidée par ses apôtres gui sont avant tout les témoins du Maître, elle reproduit tous les traits de son image; elle le fait revivre sur la terre qu'elle arrose de son sang pour y continuer son œuvre d'affranchissement et de relèvement universel, sans douter un instant que les nations auxquelles elle est envoyée ne lui aient été données)
Cette spiritualité hardie ne pouvait toujours durer. Quand le dernier des apôtres fut mort à Ephëse, il en fut du christianisme comme de cette première émanation divine de la gnose orientale, qui devient de plus en plus
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opaqae à mesure qa*eUe descend dans le monde inférieur. Pourtant il demeura encore longtemps digne de ses origines. Les labeurs et les luttes de FEglise, au second et au troisième siècle de notre ère, présentent un spectacle sans pareil dans Thistoire. Ses missions s'étendent rapidement dans tout Tempire romain et embrassent toutes les classes de la société, la parole nouvelle reten* tit dans le palais de César comme dans les bouges et les ergastules» et recrute un peuple immense qui, louant le même Dieu dans des langues diverses , élève la religion universelle de Thumanité au-dessus des religions nationales. Le droit humain le plus précieux et le plus saint, celui de la conscience, s'est a£Srmé pendant trois siècles de persécution. Les chrétiens ont beau être traînés dans les cirques et sur les échafauds, ils n'en portent pas moins la lutte dans le haut domaine de la pensée, résistant pied à pied aux agressions railleuses ou savantes du psfganisme. La grande apologétique qui prend naissance au second siècle fonde à Alexandrie une école immortelle dont renseignement n'a pas vieilli, tant il est lai^e et fécond. C'est là qu'a été tentée avec le plus de succès la conciliation entre la religion nouvelle et la culture antique. Par ce côté encore, le christianisme se montre affranchi de tout exclusivisme national ; il se donne comme la religion définitive, parce qu'il satisfait des besoins universels que les religions qui l'ont précédé
1 étniDges n
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«Dt expriméB sous des mythes grossiers ou i sans jamais les satisfaire.
Stimulé par les nécessités de la défense non-seulement contre la spéculation païenne, mais encore contre l'hérésie, qui n'est souvent qu'un déguisement du vieux naturalisme, le christianisme élabore sa théolo^e, laissant intacte lu liberté de la pensée tant qu'elle ne porte pas atteinte à l'oniverscl credo de la foi inscrit au plus profond du cœur de ses adhérents; il se garde bien de proscrire de ses écoles la diversité et l'originulité. C'est qu'il est encore bien loin d'une unité imposée et centralisée. Il n'a constitué nulle part ane autorité dominanïe devant laquelle les opinions ^(Hvent plier ; elle n'est ni dans un homme, ni dans an concile. Quand l'nn des évêijues, celui de Bome, voulut, au second siècle et plus tardai! troisième, imposer son opinion à l'Orient chrétréa ou à l'Eglise d'.&friqne, il rencontra d'inviaâbles résistances, et C;prien, aussi bien qu'Irénée, dénonça smi nsurpation. , Deux siècles apràs Xésus-Ghrist, la coD6titotion «cclé- ^ aiastique, telle qu'elle nous est connue par d'ineontesitables documents, maintient eseore les grandes libertés dit peuple chrétien, «t l'nDiverBelle prêtrise sabûste, bi^ i^e le pouvoir épiscopal tende k «e fortifier. Le icidteest encore essentiellement le sacrifice vivant de l'bae pieose offert dans la prière, l'eucbu^tie cte IV
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moor reconnaissant qui simmole non pour expier, mais pour bénir. Il n'a encore ni sanctuaires proprementdits, ni jours sacrés, ni pontifes. La maison chrétienne demeure un temple de Dieu, et le père de famille en est le prêtre naturel ; c'est là que s'opèrent ces grandes réformes qui abolissent tous les priyiléges fondés sur le droit exclusif de la cité antique et établissent le droit humain dans toute sa généreuse uniTersalité, au profit de Fesclaye comme de l'enfant et de la femme. Ces réformes, d'abord réalisées au foyer, sont destinées à créer plus tard une société nouyelle.
Sans doute^ ce grand christianisme des premiers iiges semble pencher vers son déclin dès la seconde moitié du troisième siècle. L'Eglise laisse s'obscurcir la doctrine de la justification par la foi qui est le principe et la garantie de toutes ses libertés, parce qu'elle seule fait du chrétien le fils pardonné de Dieu, et le préserye des craintes serviles sous l'empire desquelles on cherche des médiateurs imparfaits qui se changent bientôt en maîtres. La pensée religieuse devient timorée ; Origène est traité d*hérétique. L'épiscopat se transforme en une autorité sacerdotale qui s^arroge le droit de remettre les péchés. Son triomphe a été précédé par une lutte formidable qui s'est livrée à Alexandrie, à Rome, à Garthage, et à laquelle ont pris part les plus illustres docteurs de l'Ëglise. Le culte revient peu à peu au particularisme
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juif, l'eucharistie devient pour Cvprien un sacrifice expiatoire qui doit acliever ce qui a été incomplet au Calvaire. On commcuce à entrevoir nn idéal dL- perEeclion supérieur à celui du foyer de la famille chrétienne, l'ascétisme se développe sous les mCmes iufiueuces qui favorisent le sacerdotalismc et le caractère sacramentairc du culte chrétien. Lesjnode d'Antioche, qui condamne Faut de Samosate, ressemble peu aux libres conférences de l'époque précédente, dans lesquelles on cherchait à ramener l'hérétique par la persuasion, car il invoque le secours du bras séculier alors même que l'empereur est encore païen.
C'est ainsi que se prépare ia période entièrement nouvelle qui va commencer avec le quatrième siècle. £lle aura certes sa grandeur, mais tout est chaugé pour l'Eglise depuis qu'appuyée sur l'einplre elle a pour elle 8a dangereuse protection, encore bien précaire et changeante, qui appuie un jour ta doctrine orthodose pour la combattre le lendemain, plus funeste encore lorsqu'eiie la soutient que lorsqu'elle la proscrit. Les grands conciles généraux remplaceront les libres conférences des premiers synodes et décréteront d'autorité la croyance. L'unilé extérieure et forcée se substituera de plus en plus à l'unité vivante, la seule qui soit réelle. Des multitudes païennes en réalité seront livrées à l'Eglise, qui devra les dompter pour les façonner è son image ; bientôt elle
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sera en face des peuples barbares et elle aura à les ins* truire après les aToir baptisés. La rudesse du disciple fera le despotisme du maître et poussera au développe* ment complet de Tautorité ecclésiastique par la consti* tution de la hiérarchie.
Certes Timmortel esprit chrétien soufflera toujours au travers de ces institutions plus conformes au judaïsme qu'au christianisme, et ce sera lui, après tout, qui peu à peu tirera une civilisation nouvelle des ruines du monde antique. Etant données la nature humaine et la barbarie de Tépoque qui suivit les grandes invasions, il n'était pas possible que TEglise conservât sa spiritualité et sa liberté des premiers temps. Nul pouvoir magique ne Tempéche de subir les influences les plus diverses dans cette terrible mêlée de l'histoire ; elle y a été jetée comme un être moral qui ne peut échapper au péril de la liberté ; mais elle a en elle et surtout au-dessus d'elle un pouvoir immortel de relèvement qui l'empêche de périr, qui fait jaillir la lumière des ombres les plus épaisses, tire en définitive le bien du mal, et, au prix d'expériences chèrement achetées, la ramène peu à peu aux grands principes qui présidèrent à sa formation. Souvent oubliés, méconnus et même repoussés formellement, ces principes n'ont pas cessé de la travailler comme un levain caché; c'est à eux qu'elle doit tous les grands mouvements réformateurs qui depuis le mojen ftge jus-
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qu'à aujourd'hui ont secoué sa torpeur. Voilà pourquoi il ne faut pas perdre l'espoir même aux jours les plus triâtes, alors que les dernières usurpations de la hiérarchie semblent consommées, et qu'à l'asservissement total des consciences correspond le matérialisme d'une piété superstitieuse dans le silence des nobles Âmes qui gémissent en secret sur cette décadence. N'en doutons pas, la chrétienté européenne traversera encore uue grande crise de rénovation, sous peine de laisser le champ libre au vieux naturalisme qui aujourd'hui, comme il y a dis-huit siècles, s'attaque à toute la vie supérieure de l'humanité. 1\ se croit novateur quand il n'est qu'une simple résurrection du paganisme, moins les symboles, ne sachant déiâer comme lui que la force et" la matière. II faut en triompher ou périr a¥ec toute notre civilisation, nos droits, nos libertés, notre culture morale. Qu'on ne s'y trompe pas, ce qui le vaincra, ce n'est ni une Eglise dégénérée et asservie, ni une Eglise livrée h toutes les contradictions de l'époque, c'est un christianisme rajeuni, ramené à la spiritualité hardie et à l'héroïsme de ses origines. Puisse-t-on retrouver en quelque mesure sa grande image dans ce livre qui n'a d'autre but que de l'évoquer devant notre génération.
NOTES ET ÉCLAIBGISSEMENTS
Note k. — De la séparation entre fagape eê la sainte Cène par suite du décret de Pline le Jetme.
Reproduisons d'abord le texte de Pline (Hb. X, ep. XCIV) : « Alfirmabant autem alii, bunc fuisse summum vel culpas su;b vol orroris, quod essent soliti stato die antelucem convenire carmenquc Christû quasi Deo dicere secum invicem, seque sacrameuto non in sceius aliquod obsiringere sed ne furta, ne latrocinia, neadulleria committerent, ne iidem fallerent, ne depositum appellati abnogarent. » Pline nous donne ici la description du premier service religieux du dimanche, qui se tenait le matin, à Theure même de la résurrection. Le chant alterné à la louange de Jésus-Christ y occupe la première place. Que devons-nous eotendre par Yengagement solennel d'éviter tout acte mauvais? II s'agit non pas de rengagement du baptême qui n'avait pas sa place régulière dans le culte, mais des exhortations solennelles que s'adressaient les chrétiens de fuir le mal, en d'autres termes, de la prédication qui, comme on le sait, ii celte époque n'était pas le fait d'un seul, mais bien de divers membres de l'assemblée. Rien de pareil à la prédication n'existait pour le proconsul romain, elle ne rentrait d'aucune façon dans le cadre du culte païen; il ne pouvait donc la désigner clairement et directement. Il ne se trompe pas néanmoins sur le fond des choi^es, il est vrai que les chrétiens s'exhortaient mutuellement dans leur culte à la pni* tique du bien. Ces exhortations mutuelles étaient préciKément la forme primitive de la prédication qui était toujours rattachée â la lecture des saints livres. Voilà pour ce qui concerne la première réunion de culte telle que Pline nous la fait connaître à gon point de vue particulier. Passons à la seconde réuuloo chrétienne irès^nelr temenl distinguée par lui de la première. « Quibus peractis ,(aprè» l'accomplisseiuent de ces. divers actes dont nous veooas de parler)
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morein sibi discedendi fuisse, rursusque coeundi ad capiendum cibum, promiscuum tamen et innoxium. » Ainsi, après la première réunion du culle, celle du matin, les cbrétiens se séparent. Ils se rassemblent de nouveau pour prendre un repas commun et innocent, Qu't'st-ce que ce repas, si ce n*est ce repas du soir bien connu dans Tâge apostolique qui, commencé par l'agape, se terminait par la sainte Cène ? Que ce ne fût pas simplement l'agape^mais aussi la cène, c'est ce qui ressort de celte expression : repas innocent. Les chrétiens insistent sur le caractère innocent de ce repas, précisément parce qu'il était violemment incriminé par les païens qui, en abusant des expressions symboliques de manger et boire la chair du Christ, voyaient dans la sainte Cène un repas sanglant et, comme ils le disaient, un repas deThyeste. (Sué^rsia Seï-Tuva, Eus., H.E,, Y, \.) Nous acceptons pleinement cette interprétation du passage de Pline qui est celle de Nilsch {Practische Theol., II, 2), d*Augusli {Archéolog., II, 566) et d'Harnack {Chrîstliche Gemeindegottesdienst, p. 230). C'est cette seconde réunion de culte qui seule a cessé après l'édit de Pline contre les associations illicites, a Quod Ipsum facere desisse post edictum meum, quo secundum mandata tua hetœrias esse vetueram. » On sait que ces associations, défendues par Trajan, étaient toujours accompagnées d'un repas pris en commun. Les chrétiens ont donc supprimé leur repas sacramentel et réduit l'agape aux proportions d'un simple repas de famille en reportant la Cène au culte public du matin. Plus tard, quand les lois sur les associations devinrent plus libérales, spécialement pour les associations funéraires, ils rétablirent l'agape publique, mais la sainte Cène en demeura séparée et resta rattachée au culle du malin, où nous la voyons figurer da«s la description qu'en fait Justin Martyr. [Apol., I, 67.) Nous sommes donc pleinement en droit d'affirmer qu'on ne force pas le sens de la lettre de Pline en y voyant la preuve de cette séparation de la sainte Cène d'avec l'agape qui a eu une si grande importance dans l'histoire du culte chrétien au second siècle.
Note B. — Conclusion liturgique de la première épitre de Clément de Rome d'après la découverte d'un nouveau manuscrit à Constanlinople.
\) Depuis l'achèvement de notre chapitre sur le culte, nous avons eu connaissance deTimporlanie découverte, que Philoiheus Bryennius a faite dans la bibliothèque du monastère du patriarche de Jérusalem à Gonslanlinople, d'un manuscrit qui supplée à toutes les lacu-
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nés que l'on signalait dans le roannscrit alexandrin de la leHre de Qémpnt de Rome aux Corinthiens, en y ajoutant le texte complet de rbomélie, mise sous le nom du même Père et désignée comme une seconde lettre aux Corinthiens. Nous n*avons pas à nous occuper ici de c^ curieux écrit qui parait remonter au dernier tiers du second siècle, à Tépoque où le Pastor Hermas^ qu*il rappelle par le style et la pensée, exerçait une si grande influence à Rome^ Nous n'en retenons qu'une chose intéressante pour Thistoire du culte, c'est le fait que l'homélie est lue au lieu d*ètre simplement prononcée ^ Nous y trouvons aussi une distinction très-tranchée entre l'Eglise visible et l'Eglise invisible, spirituelle, qui prend tous les caractères d'une véritable hypostase, ne se confondant Jamais avec TEglise terrestre qui peut devenir une caverne de voleurs '.
La première épitre nous offre un grand intérêt pour Thistoire du culte chrétien dans la partie complémentaire du texte qui vient d'être retrouvée.
L'authenticité de la lettre est à l'abri de toute contestation ; elle est maintenue par tous les critiques à la date à laquelle nous Tavons reportée, c'est-à-dire à la fin du premier siècle, sous le règne de Domillen ^.
Parmi les nombreux fragments dignes d'intérêt qiie nous a rendus le manuscrit de Conslantinopie, nous mettons en première ligne la prière qui termine la lettre*. Elle est évidemment la reproduction de la prière prononcée dans le culte public', reproduction libre comme cette liturgie primitive qui n'est fixée que dans sa disposition générale et non dans ses termes, comme le reconnaît Justin Martyr. Nous y retrouvons, en effet, tous les éléments des prières prononcées dans le culte public, tels que nous les avons énumérés d'après Justin et les constitutions apostoliques ^. N'oublions pas qu'à cette date si ancienne la distinction entre le culte général auquel les catéchumènes assistaient avec les fidèles et le culte privé sacramentel n'existait pas encore, et que, par conséquent, bien des éléments répartis entre les deux prières au troisième siècle se mêlent et se
i Palrum apoitoL Opéra recemutr. Oieir de Galbbirt, Adolph. Harntoki Théod. Zahm. Lipii», Henriohi., 1876. §§ 9, 10, 11. Voir auHî ClHntntii Romani Epûtol», edidit Hilgenfeld. Lipsi», Weigel, 1876.
* 'il7T« oLiiXfoi xoù à^sAj9Xîàv«yiyd»7xoi» it/ilv IvrcuÇiv. (Il Cltm.adCorinth,, 10.) ' 'EffÀjKsOa ht ri^ ixx^>i7ÉKs vHi ispétvm ri^ irvtu/Mcru^, rfic itpà iiXiùu x«l
9cAi/iytK txTiff/xiyvjc. (/i., 11.)
* Voir moa Hittoire det troit première eiieUt. Tome II, notei et éolairoifMBenti, p. 504.
* C. LIX à LZZII.
* ^AiTr,96/ii9ec sxTcvfi r^y Hnvt» xoct txcffiocy mtoù/itvoi, (I. Clem. ai Corinth,,W., 7 JaMin, Apol.t l, 65-67. TertulL, ApoLf 30. Patnm apoit, opéra, édit GuUfharl.
note de U p. 98.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
confondent. Nous avons ainsi un vivant écho de Tadoration des cbréliens de Rome au premier siècle et le premier monument liturgique de l'Eglise chrétienne. On comprend la valeur d'un tel document inconnu jusqu'à ces dernières années. Nous reproduisons intégralement celte antique prière de l'Eglise de Rome :
Prions par de constantes et ardent«s supplications que le Créateur de tontes choses conserve le nombre déterminé de ses éliu dans le monde entier^ par son fils bien-aimé Jésas-Christ, par lequel il nous a appelés des ténèbres à la lumière, de l'ignorance à la connaissance de la (rloire de son nom. Notre espérance est en ton nom, Auteur de toutes les créatures <, toi qui as ouvert les yeux de notre coeur pour te connaître, toi le seul grand parmi les grands, le seul saint parmi les saints. Tu écrases l'orgueil des superbes, tu renverses les pensées des gentils, tu élèves les humbles, tu enrichis et tu appauvris, tu donnes la vie et la mort, tu es le bienfaiteur des esprits, le Dieu de tonte chose. Tu regardes dans les abtmes^ tu vois toutes les actions des hommes; tu en le secours de ceux qui sont en danger, le salut de ceux qui désespèrent, le créateur et le^rar* dien de tout esprit *. C'est toi qui as multiplié les nations sur la terre et choisi, entre elles, toutes ceux qui t*aiment par Jésus- Christ, ton fils Men-aimé, par lequel tu nous as instruits, sanctifiés, honorés. Nous te prions, 6 Seigneur, sois notre aide et notre appui. Sadve ceux d'entre BOUS qui sont dans l'afQiction; aie pitié des humbles, relève ceux qui sont tombés, révèle-toi aux misérables, guéris les iaibles, ramène à toi les égarés de ton peuple. Nourris ceux qui ont faim, délivre nos captifs, rend la force aux débiles, console ceux qui tremblent', et que toutes les nations connaissent que tu es seul Dieu, et que Jésus-Christ est ton fils, et que nous sommes ton peuple et les brebis de ta bergerie.
Tu as manifesté ta puissance dans la constante disposition du monde. Après avoir créé ce monde, ô Seigneur, ta fidélité a été maintenue pour toutes les générations. Tu es juste dans tes jugements, admirable dans ta force et ta majesté.
Ta sagesse éclate dans la création des êtres, ton intelligence dans leur conservation ; tu ^ s plein de bonté pour ceux que tu sauves, toujours lidèle envers ceux qui se confient en toi. Dieu de pitié et de compassion, remetsnous nos iniquités, nos injustices et nos péchés. N'impute pas leurs péchés à tes serviteurs et à tes servantes, mais purifie-nous par ta vérité. Faisnous marcher dans la piété du coeur, accomplissant des œuvres bonnes sous ton regard et sous l'œil de nos gouvernants *. Oui, Seigneur, fais briller ta face sur nous pour que nous goûtions les biens de la paix. Couvre- nous de ta main puissante et que la force de ton bras nous délivre de l'iniquité et nous sauve de ceux qui nous haïssent injustement*. Donne-nous la concorde et la paix ainsi qu'à tous les habitants de la terre, comme tu les as accordées à nos pères qui t'ont invoqué dans la foi et la vérité, après avoir été rendus obéissants à ton nom puissant et invincible.
* 'Apx*70vov TTocffyjç xTÎffewç. (/d., 59.)
* KricTT/jv xal Inhxonov. (Id.)
* Ilc.paxâAetTOv toùj oXi'/otpDy^oOvrxi, [Id.)
* EvwTTiov Twv àpxàvTOiV ù/xûv. (/i., 60.)
* Kal bOtroci n^ç àmà rôiv ^uivouvrcjv rifiSLi àZUaiç, (Id , 60 .
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C*est toi qui as donné le pooToir de n^ner à nos chofs et à no$ ^u- Yernants par ta puissance magnîGqae et inénarrable» atln que, rocon* naLcsant qne ta lenr as donné la gloire et Thonneur rous leur $i^yon$ soumis conformément à ta To!onté. Accorde-lour, Sei^rneur^ la $anlé» la force^ le bon accord, la sécurité pour qu'ils exercer. t en $ùrt^té le pouToir que tu leur as donné, car^ à Seigneur du ciel, roi des styles, tu as donné aux fils des hommes la gloire, llionneur et Tautoritô sur tons les êtres terrestres. Dirige leurs pensées dans la voie du bien on ta présence, afin qu'administrant dans la paix, la douceur et la piété, le pouvoir qu'ils tiennent de toi, ils te trouvent propice. Toi seul peux nous accoinler ces biens et beaucoup d'autres ; nous te louons par Jé$us>Cl)ri$t, notre pontife, le maître de nos âmes, par lequel la gloire et la majesté s>oiout à toi de génération en génération au siècle des siècles. Amen.
Note C. — Le concile de Laodicée sur la prière siiencieuse.
Bien que le concile de Laodicée soit bien postériour ù notre époque, nous n'hésitons pas avec Augusli à trouver duns le canon qui parle de It prière silencieuse et de la prière par acclamai ion h trace d'une coutume remontant à Tépoque de Justin Martyr. Ce Père, en effet, parle d'une prière commune faite par tous les chrétiens au commencement du culte. Or, à moins de supposer quMIs priaient tous à la fois à haute voix, ce qui eût fait une intolérable cacophonie, il faut admettre que cette prière était silencieuse, 1 1 comme il indique les grands sujets qui devaient y llgurcr, on pout inférer quMls étaient énumérès par l'ofticiant et confirmés en (quelque sorte par racclamation de rassemblée. Le canon de Laodicée est donc Texplication raisonnable du texte de Justin.
Note D. — Ecrit récent d'Overheck sur VF.gllse et V esclavage.
Il a paru récemment un intéressant écrit sur les relations do l'Eglise sur Tesclavage, dans les Studien zur Geschîchte der al/cn Kirche, de Franz Overbeck. Erst. Heft. Schloss-Chcmilz. Stimcllzer, 4875. L'auteur y soutient que le christianisme n'a pas combattu Tesclavage comme institution, mais qu'il a siuipleinent cherché à l'adoucir au point de vue religieux, sans se préoccuper du côté social de la question. Nous n'avons point soutenu autre chose. Seulement le point de vue religieux devait réagir sur le point de vue social plus fortement que ne Tadmet l'auteur. Nous avons cité des textes qui montrent que l'Eglise avait au moins entrevu la réforme totale avant d'être retardée dans ses aspiratious par son union avec l'empire.
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Page 4^ ligne 10^ lisez IJBO, au lieu de JSJSO.
Page ki, lignes 24 et 25, lisez n*est point conféré exclusivement, au lieu de n'est point exclusif.
Page 78^ note 3, ligne 8, lisez pretio, au lieu de prxtio.
Page 97, ligne i, lisez paternelle, au lieu de fraternelle.
Page 101, ligne 8, lisez missive, au lieu de mission.
Page 4 06, ligne 3, lisez convoquer, au lieu dUnvoquer,
Page 150, ligne 20, lisez Optatus, au lieu d'Opatus.
Page 166, ligne 15, lisez imprudence, au lieu dUmpudence.
Page 225, note, ligne 1, lisez hetgsrias, au lieu de heeterias.
Page 218, ligne 29, lisez, en souvenir de ceux qui ont combattu avant nous, au lieu de en souvenir des combats qu'il a livrés.
Page 204, ligne 9, lisez que tu as, au lieu d'avoir.
Page 209, au titre, lisez d'Antioche, au lieu d'Ephèse.
Page 211, ligne 12, lisez d'Antioche, au lieu d'Ephèse,
Page 321, note 6, ligne 2, lisez lectionem, au lieu d'ectionem.
Page 328, ligne 2, lisez Antioche, au lieu de Césarée.
Page 325, ligne 19, retranchez pr^ciewa;.
Page 338, note 5, lisez, avant eiistTa, Justin Martyr, parlant de la prière qui suit la prédication, s'exprime ainsi :
Page 406, ligne 24, lisez combinés, au lieu de contraires.
Page 468, note 2, ligne 2, lisez amare, au lieu d'amore.
Page 479, ligne 5, lisez marcha, au lieu de marche.
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